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AVERTIS  s  E  MENT 


qu'il  faut  lire, 

N  ne  doit  pas  s’attendre  à  trouver  dans  cc 


Recueil  toutes  les  Comédies  entières ,  n’y 


I  enaiant  qu’environ  quarante,  comme  je  le  dirai 
dans  la  fuite;  je  répéterai  feulement  ici,  ce  que 
j  j’ay  dit  lorfque  je  donnai  mon  premier  volume, 

’  que  les  jPiéces  Italiennes  ne  fçauroient  s’impri¬ 
mer  :  la  raifon  eft,  que  les  Comédiens  Italiens 
n’apprennent  rien  par  cœur,  &  qu’il  leur  fuffit, 
pour  jouer  une  Comédie,  d’en  avoir  vu  le  fujet 
I  un  moment  avant  que  d’entrer  fur  le  Théâtre. 

Ainlî  la  plus  grande  beauté  de  leurs  Pièces  eO:  in- 
i  réparable  de  l’adion ,  le  fuccès  de  leurs  Comédies 
dépendant  abfolumentdes  Aéleurs ,  qui  leur  don¬ 
nent  plus  ou  moins  d’agrémens,  félon  qu’ils  ont 
plus  ou  moins  d’efprit ,  &  félon  la  lituation  bonne 
ou  mauvaife  où  ils  fe  trouvent  en  jouant.  C’efi: 
cette  néceffité  de  jouer  far  le  champ  qui  fait  qu’on 
a  tant  de  peine  à  rempPacer  un  bon  Comédien  Ita¬ 
lien  ,  lorfque  malheureufement  il  vient  à  man¬ 
quer.  Iln’yaperfonnequi  ne  puilTe  apprendre  par 
cœur,  &  reciter  fur  le  Théâtre  ce  qu’il  aura  ap¬ 
pris  :  mais  il  faut  toute  autre  chofe  pour  le  Comé¬ 
dien  Italien.  Qui  dit  bon  Comédien  Italien  dit  un 
homme  qui  a  du  fond,  qui  joue  plus  d’imagina¬ 
tion  que  de  mémoire;  qui  compofe,  en  jouant, 

^  tout  ce  qu’il  dit  ;  qui  fçak  féconder  celuy  avec  qui 
il  fe  trouve  fur  le  Théâtre  ;  c’eft  adiré,  qu’il  ma¬ 
rie  fi  bien  fes  paroles  &fes  avions  avec  celles  de 
fon  Camarade  ,  qu’il  entre  fur  le  champ  dans  tout 
Rjeuôwdans  tous  lesmouvemens  que  l’autre  luy 


de- 
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demande,  d’une  manière  à  faire  croire  à  tout  le 
monde  qu’ils  étoient  déjà  concertez.  Il  n’enefl: 
pas  de  même  d’un  Aéteur  qui  joue  Jirnplement  de 
mémoire'^  il  n’entre  jamais  fur  la  Sçêne  que  pour 
y  débiter  au  plus  vite  ce  qu’il  a  appris  par  cœur , 
de  dont  il  ell  tellement  occupé  ,  que  fans  pren¬ 
dre  garde  aux  mouvemens  &  aux  gefles  de  fou 
Camarade,  il  va  toujours  fon  chemin,  dans  une 
fuiieufe  impatience  de  fe  délivrer  de  fon  rôle 
comme  d’un  fardeau  qui  le  fatigue  beaucoup. 
On  peut  dire  que  ces  fortes  de  Comédiens  font 
comme  des  Ecoliers  ,  qui  viennent  répéter  en 
tremblant  une  leçon  qu’ils  ont  apprife  avec  foin  : 
ou  plutôt  ils  font  femblables  aux  Echos,  qui  ne 
parler  oient  jamais  ,  li  d’autres  n’avoient  parlé 
avant  eux.  Ce  font  des  Comédiens  de  nom,  mais 
inutiles  &  à  charge  à  leur  Compagnie.  Je  com¬ 
pare  un  Comédien  de  cette  forte  à  un  bras  para¬ 
lytique,  qui,  quoy  qu’inutile,  porte  toujours  le 
nom  de  bras.  La  feule  différence  que  je  trouve 
entre  le  bras  mort  &le  membre  inutile  de  la’Co- 
médie,  c’efl  que  li  le  premier  ne  fert  de  rien  au 
corps ,  il  elt  certain  auffi  qu’il  n’en  reçoit  aucu¬ 
ne  nourriture  ,  &  qu’elle  fe  partage  entre  les 
membres  qui  font  leur  devoir  :  mais  le  dernier 
(quoy  que  du  tout  inutile  à  la  Comédie)  ne  laif- 
fe  pas  de  recevoir  autant  de  nouriture  que  les 
Adleurs  qui  fatiguent  le  plus,  &  qui  font  les  plus 
nécelfaires.  Cela  foie  dit  pour  ces  Comédiens 
inutiles  dont  prefque  toutes  les  Compagnies  font 
remplies;  Gens  fans  naturel  &  fans  art,  qu’une 
protedlîon  capricieufe  ,  ou  qu’un  bonheur  ex¬ 
traordinaire  a  élevez  jufqu’à  la  part  entière  ,  & 
qui  dès-là  ne  regardent  plus  la  Comédie  que  du 
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côté  de  la  calTette,  &  non  pas  du  côté  de  l’em- 
ploy  qu’elle  exige  d’eux  :  faiiànt  une  entière  dif¬ 
férence  entre  ces  Comédiens  de  nom ,  &  ces  Co¬ 
médiens  d’eifet  ,  ces  Aéleurs  ilîuHres  qui  ap¬ 
prennent  par  cœur  à  la  vérité,  mais  qui  à  l’exem¬ 
ple  des  excellens  Peintres  ,  fçavent  cacher  l’art 
avec  l’art ,  &  qui  charment  les  Speélateurs  par  la 
beauté  de  la  voix  ,  la  vérité  du  gefte  ,  la  jufte 
flexibilité  des  tons,  &  certain  air  gracieux,  aife 
&  naturel  dont  ils  accompagnent  tous  leurs  mou- 
vemens,  &  qu’ils  répandent  fur  tout  ce  qu’ils 
prononcent. 

Mais  je  m’écarte  furieufement  de  mon  fujet^ 
Il  ne  s’agit  pas  icy  des  bonnes  qualitez  que  doit 
•  avoir  un  bon  Comédien  *  il  s’agit  de  parler  des 
Sçénes  Françoifes  qui  ont  étéjouées  fur  le  Théâ¬ 
tre  Italien.  Ces  Sçénes  font  l’ouvrage  de  plu- 
fieurs  perfonnes  d’efprit  &  de  mérite,  compo- 
fées  par  la  plupart  dans  leurs  heures  de  recréa¬ 
tion  ,  &  données  par  quelques-uns  gratis  â  la 
Troupe.  Elles  étoient  comme  enchâiTées  dans 
nos  fujets.  Tout  Paris  les  a  admirées  quand 
nous  les  avons  jouées ,  &tout  Paris  les  regrette 
à  prefent  qu’on  ne  les  joue  plus.  L’accueil  fa¬ 
vorable  que  le  Public  fit  au  plremîer  Volume  que 
j’en  donnay  en  1694.  excita  l’envie  de  quelques- 
uns  de  mes  Camarades  :  ils  reprefeiiterent  que 
l’impreflion  de  ces  Scènes  pouvoir  nuire  à  la  re- 
prefentation  des  Pièces  dont  elles  croient  tirées. 
Sur  ce  fondement  il  plut  à  Monfëigneur  le  Chan¬ 
celier  ,  pour  remettre  la  paix  dans  cette  Compagnie 
(ce  font  fes  propres  termes)  de  me  redemander  le 
Privilège  qu’il  avoit  eu  la  bonté  de  m’en  accor¬ 
der,  &quejeluy  rendis  avec  une  entière  foumif- 
fioa  à  fes  ordres»  *  2  Ce 
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Ce  qui  juftifie  cependant  que  ce  n’étoit  que  par 
envie,  &  non  pas  par  raifon  qu’on  en  avoit  de¬ 
mandé  la  fupprefîion  ,  c’eft  que  les  neuf  cens  ' 
Exemplaires  qu’on  m’en  avoit  laids  ,  &  que  la 
Compagnie  avoit  mis  en  dépôt  chez  le  fieur  Oc¬ 
tave,  l’un  des  Comédiens,  furent  par  luy  ven¬ 
dus  à  plulieurs  Libraires  de  Paris ,  à  raifon  de 
trente-deux  fols  l’Exemplaire  \  (  après  toutefois 
en  avoir  brûlé  deux  ou  trois  feuilles  ,  &  avoir 
fait  accroire  au  relie  de  fes  Camarades  qu’il  avoit. 
tout  brûlé.)  Ce  Volume,  quoy  que  défendu,  a 
été  fi  bien  vendu  &  a  eu  un  fi  grand  cours  dans 
le  monde ,  qu’on  l’a  contrefait  non-feulement  en 
Hollande,  à  Bruxelles  &  à  Liège,  mais  encore 
dans  prefque  toutes  les  Provinces  du  Royaume. . 
On  l’a  même  augmenté  de  deux  autres  V olu- 
rnes,  dont  l’un  qui  a  paru  fous  lenitte  de  troi- 
fiéme  volume  m’a  été  volé  dans  mon  Cabinet 
en  manuferit  ;  &  avant  que  de  le  donner  au  Pu¬ 
blic  on  en  a  tronqué  toutes  les  Pièces ,  pour  m’en 
ôter  la  connoiffance  :  &  l’autre  qui  s’eft  vendu 
fous  le  titre  de  Supplément  au  Théâtre  Italien , 
ô:  qui  vaut  moins  que  rien,  aétécompofé,  à  ce 
qu’on  dit ,  par  l’Auteur  de  V ArUquiniana  ,  ou 
par  celuy  de  la  Vie  de  Scaramouche. 

Il  eft  vrai  que  ces  deux  Auteurs  font  fi  confor- 
.  mes  dln^la  bairelfe  de  leur  fiile,  &  danslafauf- 
feté  des  aêlions  qu’ils  racontent,  qu’on  peut  ai- 
fément  s’y  tromper ,  &  prendre  l’un  pour  l’autre 
fans  beaucoup  de  peine.  Ce  font  deux  Ecrivains 
égalêment  mauvais  &  deux  Hiftoriens  également 
faux  :  chacun  d’eux  attribuant  à  fon  Héros  des 
chofes  qu’ Arlequin  &  Scaramouche  n’ont  ja¬ 
mais  ni  faites  ni  penfées.  j’exeufe  cependant 

l’Au- 
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rx\uteur  de  la  Vie  de  Scaramouchc,  fdr  ce  qu’il 
convient  que  Ion  Livre  e(l  deteüable,  mais  qu’il 
a  été  obligé  de  le  faire  tel poarfe  conformera 
la  capacité  de  celui  qui  vouloir  y  mettre  fon  nom. 
j’exeuferois  de  même  l’Auteur  de  l’Arliquiniana , 
il  JC  fçavois  les  raifons  qu’il  a  eues  de  mettre  tant 
de  paavretez  dans  le  lien. 

Quoy  qu’il  en  foit,  cette  multiplicité  de  fades 
Volumes  qui  paroilfoient de  temps  en  temps,  & 
qui  ne  faifoient  point  d’honneur  à  notre  Théâtre, 
m’a  déterminé  à  faire  reimprimer  le  mien.  Je 
'  l’ay  augmenté  de  tout  ce  qui  me  reftoitde  Sçênes 
j  jolies,  &  de  tontes  celles  qu’on  a  reprelentées 
fur  notre  'l'héâtre  depuis.  Tant  de  matière  m’a 

I  fourni  de  quoy  en  faire  fx  volumes,  quej’ay 

II  enrichis  d’Èlfampes  en  Taille-douce  à  la  tête  de 
chaque  Comédie:  &  à  la  fin  de  chaque  Tome 
j’ai  mis  les  Airs  qu’on  a  chantez  dans  les  pièces 
qui  y  font  contenues  ,  gravez  notez  avec  leur 

Ij  Baffe  continue  chiffrée.  Bn  un  mot  ,  je  n’ay 
rien  négligé  de  tout  ce  que  j'ay  cru  capable  d’em- 
I  bellir  mon  ouvrage  ,  &  de  donner  du  plailîr  an 
j  Ledteur  ,  qui  paliéra,  s’il  lui  plaît,  fur  lesSçc- 
I  nés  qu’il  ne  trouvera  pas  de  fon  goût  ,  &  qui 
■'  peut-être  fe  trouveront  être  celles  que  j’ay  déjà 
condamnées  le  premier  ,  &  que  je  n’ay  impri¬ 
mées,  que  parce  que  tous  les  goûts  ne  fe  ref- 
femblent  pas,  &  que  ce  qui  ne  plaît  pas  aux  uns 
plaîtTcuvent  aux  autres  ;  Je  n’ai  connu  que  les 
Graddms  &  les  Polichinelles  qui  n’ont  jamais 
plû  à  perfonne  :  auffi  ne  les  trouvera-t’on  pas 
dans  aucune  des  Sçênes  de  mon  Recueil,  &  fî 
je  les  ay  mis  dans  ma  Préface  ,  c’efl  qu’ils  ont 
toûjours  été  à  la  Porte  du  Théâtre  Italien. 

*  3  Les 
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Les  Curieux  de  la  Langue  Italienne  y  trou¬ 
veront  par-cy  par-ià  des  Sçênes  purement  en  Ita¬ 
lien,  ^d’auiYes  mêlées  de  François  &  d’Italien, 
ainfi  qu’on  les  jouoit  fur  notre  Théâtre;  avec 
cette  différence  pourtant  que  le  Dodleur  &  Ar¬ 
lequin  ri’y  parlent  pas  le  langage  ferré  de  Bou¬ 
logne  &  de  Bergame ,  parce  qu’on  ne  les  enteu- 
droit  pas. 

Les  Amateurs  des  fujets  fuîvis  y  trouveront 
environ  quarante  Comédies  entières  ,  que  j’ay 
fait  imprimer  comme  on  les  jouoit  fur  notre 
Théâtre,  à  la  referve  du  langage  de  Eafquariel 
que  j’ay  corrigé  ,  &  de  la  plupart  des  Sçênes 
qu’il  jouoit,  dont  je  n’ay  mis  que  la  teneur;, 
parce  qu’elles  étoient  ou  toutes  poftiches  ,  ou 
tout  à  hait  Italiennes,  c’efl  à  dire  toutes  grima¬ 
ces  &  toutes  pofinres. 

Ces  Comédies  ne  font  pas  de  ces  Pièces  Ita¬ 
liennes  dont  j’ay  prétendu  parler  au  commence¬ 
ment  de  mon  Avertiffement  ,  quand  j’ay  dit, 
Qu^on  ne  les  fçauroit  imprimer  ,  à  caufe  qu'elles 
font  infeparables  de,  V aHion  ,  eff  q^^  l^^  Italiens 
jouent  fans  rien  apprendre  par  coeur  :  Mais  ce 
font  de  celles  où  la  Troupe  étoit  obligée  (pour 
fe  conformer  au  goût  &  à  l’intelligence  de.  la 
plupart  de  fes  Auditeurs  )  de  faire  iiiferer  beau¬ 
coup  plus  de  François  qu’elle  n’y  mettoit  d’Ita¬ 
lien  ,  &  que  Meffieurs  les  Auteurs  appel loient, 
Comédies  Françoifes  accommodées  au  Théâtre 
Italien. 

Pour  ce  qui  regarde  certains  mots  ufitei  parmi 
les  Comédiens  Italiens,  j’ay  jugé  à  propos  de  ne 
les  point  altérer:  mais  afin  qu’ils  n’arrêtent  pas 
en  les  lifanî,  je  les  explique.  Lazzi ^  par  exem¬ 
ple, 
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plc,^cn  Ci^  un  ;  il  veut  dire,  7 sur,  Jeu  halUn, 
Après  avoir  répété  deux  ou  trois  fois  le  même 
Laz^î,  c’eft  adiré,  après  avoir  fait  deux  ou  trois 
fois  le  rncr/ie  Tom  ,  après  avoir  répété  deux  ou  trois 
fois  le  même  Jeu  Italien. 

Cantouade^n  efîmi  autre.  Il  fignifte^//^,  cow 
coté  du  Thjâire.  Arlequin  parlant  à  la  Cantoml 
de,  c’elr  a  dire.  Arlequin  parlant  Tcrs  l’aîle  le 
coin,  le  côté  du  Théâtre.  ’ 

Je  pafie  fous  lîlcnce  la  fatyre  f  ne  &  délicate 
la  connoîlîance  parfaite  des  mœurs  du  liécle  les 
expreffions  neuves  &  détournées ,  l’enjoument 
1  elprit  ;  en  un  mot,  tout  le-fei  &  toute  la 
vfacite  dont  tous  les  Dialogues  de  ce  Recueil 
lont  remphs,  &  je  me  contente  de  dire  que  h  le 
premier  V  olume  que  j’en  donnay  en  1604 
mmt  j’ay  parlé  ci-defîüs  ,  a  mérité  le  nom  de 
i.-remer  a  Sfl:  nom  glorieux  qui  luy  a  été  don^ 
ne  par  cet  homme  divin,  ce  génie  fuperieur  à 
qui  le  Ciel  a  donné  des  connoilîances  &des  ki 
mieres  qu’il  a  refufées  à  tous  les  autres  hommes 
afin  que  tous  les  autres  hommes  devinrent  les 
liijets^defes  fatyrcs;  j’efpere  que  celny-cy  pour¬ 
ra  mériter  le  nom  de  Saline,  étant  &  beaucoup 
^  beaucoup  plus  correa^  quelepre- 

, .  foins  l’on  trouve  que  i’avo 

bien  rei^,  qu’on  applaudiffe:  linon ,  qu’on  ex^ 
eufe.  Qi^and  mon  Recueil  n’auroit  aucun  mé- 
rite,  le  leul  plaifir  que  je  reffens  de  le  prefenter 
aul  ubiic,  vaut  bien  la  peine  qu’on  ne  le  reçoive 
pas  en  rechignant.  ^^-VOive 


""  li  a  en  veuc  Mr.  de  ^aint-Evremoiu, 


On 
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.  On  trouvera  cy-après  quantité  de  Vers  Latins 
que  piufieurs  perfonnes  de  mérite,  &  qui  m’ho¬ 
norent  de  leur  amitié  ,  m’ont  envoyez ,  les  uns 
fur  mon  Livre ,  &  les  autres  pour  mettre  àu  bas 
de  mon  Portrait.  Je  fuis  obligé  d’avouer  que  fi 
j’ay  fouffert  qu’on  les  imprimât ,  c’efi  plutôt 
pour  faire  juftice  à  la  déiicatefTe  de  leur  goût, 
que  pour  me  prévaloir  des  louanges  qu’ils  me 
donnent,  &  que  je  ne  mérite  pas. 

Aijeri[IJemeKt  fur  la  preyniére  Edition 
Amjîerda'/n^ 

Le  Public  doit  être  averti  que  pour  rendre 
cette  Edition  plus  belle  &  plus  complette  que 
celledeParîs,  on  y  a  fait  des  augmentations  confi- 
derables  tant  dans  les  Pièces  que  dans  les  Airs , 
notez  gravez  ,  qui  ont  été  mis  auffi  dans  un 
meilieur  ordre  à  la  fin  de  chaque  Volume. 

On  a  aiifl]  fait  mettre  fix  frontifpîces  tout  dif- 
férensles  uns  des  autres  à  la  tête  de  chaque  To¬ 
me,  au  lieu  que  dans  l’Edition  de  Paris  il  n’y 
en  a  que  trois,  les  mêmes  ayant  fervi  deux  fois. 
Le  premier  de  ces  frontilpices  reprefente  la 
Mule  du  Théâtre,  réglant  les  palTions  en  difiri-  ' 
buant  les  Caraêtéres ,  avec  ces  mots  de  Virgi¬ 
le:  ScENiS  DECORA  ALTA  FUTURA. 

Le  fécond  donne  une  idée  de  la  Comédie  Ita¬ 
lienne:  ce  font  piufieurs  Genies  qui  après  la  re¬ 
traite  des  Italiens,  fefont  emparez  de  leur  Théâ¬ 
tre,  &  y  reprefentent  les  actions  principales  de 
la  plupart  de  ces  Aêleiirs. 

Le  troifiéme  efi  une  peinture  de  ce  Recueil 
général  :  ce  font  piufieurs  Génies  qui  forment  un 
Concert  ;  avec  ces  mots  :  E  pluribus  unuxî. 


AVERTISSE  MENT,  IX 

Le  quatrième  dépeint  la  Coquetterie,  le  Co' 
cuage  &  autres  vices ,  jouez  &  balafrez,  avec  ceS 
mots:  ÜBNoxiA  CUNCTA  Theatro. 

Le  cinquième  fait  voir  ,  que  comme  en  un 
miroir,  chacun  s’y  reconnoît,  &  trouve  fes  par¬ 
lions  &  les  mœurs  du  fiécle  dépeintes  au  naturel, 
avec  ces  mots  :  Illudit  propriis  aliorüm 
Crimina  RIDEÎJS. 

Et  le  lîxiéme  exprime  le  chagrin  du  Puplîc, 
qui  en  perdant  les  Italiens  a  perdu  les  plus  beaux 
ornemens  du  Théâtre  Comique ,  &  à  qui  il  ne 
relie  rien  pour  fe  contbler  d’une  fi  grande  perte, 
que  le  Recueil  qu’on  luy  prefente.  Cela  fe  figure 
par  la  Mufe  de  la  Comédie ,  dépouillée  de  tous 
fes  ornemens,  &  aflife  fur  le  Théâtre,  jettant 
les  yeux  fur  un  Volume  que  le  Génie  d’ Arlequin 
lui  prefente ,  fur  lequel  font  écrits  ces  mots  :  Exu- 
viÆ  tristes;  ôcaux  pieds  du  Génie:  Dum  le- 

<30  COLLIGO. 


Âver- 


Avertiflement  d’Eftienne  Roger ,  qui 
a  eu  foin  de  cette  édition  &  qui 
l’a  retouchée. 

JE  prie  le  Leâeur  de  me  pardonner  quelques 
nottes  que  j’ay  faittes  en  faveur.des  Etrangers  ^ 
&je  confeilleà  ceux  qui  ne  pofledent  pas  par¬ 
faitement  notre  langue,  quand  ils  trouveront  quel¬ 
ques  expreffions  qu’ils  auront  de  la  peine  à  en¬ 
tendre,  d’avoir  recours  au  Didlionnaire  Satirique, 
publié  pour  enfeigner  l’ufag^  de  pareilles  expref- 
iions.  On  trouvera  dans  cette  édition  diverfes  aug¬ 
mentations.  j’ai  compofé  auffi  quelques  vers  qui  » 
manquoient ,  fi  on  ne  s’en  aperçoit  pas,  tant  mieux 
cefera.une  marque  qu’ils  font  palTables.  J’avoue 
qu’il  y  a  trois  palTages  dans  le  livre  que  je  n’entens 
pas  encore  ;  f  un  eft  quand  Colombine  ditd’Arle- 
quin  que  jufqu’à fafof^  dottor  hii  plaît  infiniment;  le 
fécond ,  que  l’Academie  ne  donne  plus  de  jettons,^ 
que  ce  font  les  Horlogers  qui  les  dffiribuent,  le 
Tfoifiéme  regarde  les  nauleurs  de  l’ Amérique.. 

Si  Quelques  perfonnes  ont  la  bonté  de  donner 
quelques  autres  explications ,  ou  de  corriger  les. 
miennes ,  le  Libraire  leur  en  fera  honneur  à  la 
f  remicre  édition^, 


A  D 
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EVARISTUM  GHERARDF, 

ANTONII  BOYER  DE  MONCHY 

CARMEN. 

VEiierat  illa  dies,  Iralo  celeberrima  cafu  > 
lila  dies,  quâ  fors  Italæ  Tpedacula  Scena: 
Damiiare  exilio  decreverat  :  Üftia  Judcx 
CarJine  terribili  claudi  jubet  :  Oflia  deafo 
Regiü  concurfu  tôt  nobilitata  per  annos. 

Attonitiis  fibi  quifque  novum  meditarur  afyluin 
Ador,  &  externo  potiorem  fydere  tentât 
ïortunam  ,  aut  vivit  tacicis  inglorius  horis. 

Jull'a  filere  ,  iuas  &  julla  relinc^uere  fedes  , 

Qiise  füerat ,  nuferum  lacrymis  Comœdia  lapfauTi 
Conti'nuis  flebat,  foliroque  expulfa  Thearro 
Enabat  J  dubios  qu6  verterec  infcia  greirus, 

Pofl:  varies  animi  motus ,  vicina  Gherardi 
Teda  fubit:  Natorum  ,  inquit,  carifTime  j  foins 
Qiifmea  fpes ,  foli  cui  me  commirtcie  cotani , 

Cui  me  fuadet  amor  pcnetialia  pandere  coidis: 
Nos  dudum  ar.gullo  conjundos  fœdere  ,  tandem 
Separat  infauftum  turpi  diferimine  Fatum  , 
Eccapiti  pendent  æterna  oblivia  noftro. 

Heu  l  brevis  annorum  ferles  nos ,  nollraque ,  craffis 
Delebit  tenebris ,  noilram  nifi  prompta  falutem 
Reftituat  medicina:  raalis  occurrere  tantis 
Per  te ,  Nate  ,  licet  :  fpretæ  folatia  Matri 
Quæ  tua funt  concédé  J  aliquid  ,  licet  anxia  ,  magni 
Ivlens  agitat  mea  ;  te  Famæ  generofa  cupid© 

Si  moveat,  iî  noRcr  Amor,  fi  Gloria,  raptam 
ïn  lucem  ,  nobis  aliquando  redire  licebir. 

Adorem  quæ  te  nafeentem  finxit,  &  ipfa 
Autorem  facilis  finget  Natura  volcntem  : 

Sic  quos  extindi  levis  abllulit  aura  Theatri , 

^  6  Ser- 
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Servabunt  tua  Scripta  jocos  ;  te  Galüa  niiper 
Mirata  A<florem  ,  totiis  mirabicur  Orbis 
Autorcm._  Impatiens  Natus  parère  Tarcnti  » 

Ini^enii  multas  ad  tanta  négocia  vires 
Colligit,  ignotamque  viam  ,  fpe  dudlus  honoris, 
Aiidax  ingrediiur  j  largam  Comoedia  prasbec 
Materiem,  dodâ  quam  fercilis  arte  Gherardüs 
Dirpofitam^,  nobis  ,  noflrifque  nepotibns  ofFerc. 

O  felix  Mater ,  modo  quee  proftrata ,  refurgis 
Nobilior  Nati  cura,  modo  viiis  &  exiiî , 

Quæ  iludio  Nati  j  raro  pretiohus  Auro, 
Horpitium  reperis  >  folidoque  perennius  ære  , 
Ofeiix,  inquam  ,  Mater,  modo  naufraga  ,  Nati 
Qu2C  magno  fudore  tui  fecura  qiiiefcis  ! 

Quantum,  Nate,  parat  méritas  tibi laudis acervum 
în  Mairem  tanci  pieras  onerofa  iaboris  ? 

Quando  Libris  annexa  tuis  mca  Mufà  legetur  j 
Pofteriias ,  æcerna  tuas  in  tempera  dotes , 
Sinceroque  velim  nofeat  te  carminé  Ledlor. 

Mille  jccis  qui  plenadedit  tibiScriptajGHER ardus. 
£x  Italis  ortus ,  Gallo  fe  fponte  fubegie 
Imperio ,  largum  patriæ  dum  Geiuis  honorem, 
Unanimem  noftræ  fecit  quoque  Gentis  amorem. 
Aâ:orum  Princeps  Italorum  ,  Gloria  Scenæ 
Ampla  fuit,  luxir  quem  Gallia  tota  filentem. 
Jucundus  vifu  fuit ,  èc  juciuidior  ufu  , 

Subtili  promptæ  foecundus  acumine  mentis  i 
Illi  nam  quoties  Iralum  calcare  Theatrnm 
Contigerar,  facili  tories  novicate  placebat  : 
Capravit  did:is  noftro  qui  tempore  noitros , 
Capeabit  feriptis  ventura  in  fæcula  plaufus. 
Plurima  quid  referam  ?  cecidit  Comœdia  :  vcrùm, 
Ne  tumulata  force  iapfi  fub  mole  Theatri, 
liiius  hæc  Matri  moaiimenta  fidelia  vovic. 
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EVARISTI  GHERARDÎ 

LIBRUM  ET  EFFIGIEM 


C  A  R  M  I  N  A, 

Mnis  &  unus  erat  >  iiumerofâ  dote  ,  G  H  e- 


R  A  R  D  U  s  , 


OracoF  ,  Vates,  Autor,  &A<5iorerac. 
Aâ:or  )  dehcias  tribuic  f]ui  mille,  videntij 
Autor ,  Ledori  non  lûli  mille  dabit. 


L.  C.  D.  M, 


INtcr  Aves  Phœnix  eft  uni  eus  j  unims  inter 
Comeedos,  cujus  refpicis  ora ,  fuit. 

Morcuus  in  lucem  l’hœnix  redit ,  atcjue  Cher  ardî 
Curis  >  in  lucem  S^cena  fepulta  redit* 


A.  B 


ILle  eft  cui  rantam  peperit  Comoedia  famam , 
liividus  ut  famæ  Rofeius  ipfe  foret. 

Ex  tabula  frontem  cognofeis  &  ora  Gherardt  j. 
Ingenium  ü  vis  uofccre,  volve  Librum. 


D.  M 


Hic,  Italæ  cincrcs  Scenss  mirarc  fepultos , 

Quos  capitinclufos  hic  ,  velutUrna,  Liber. 
Mœrens  defundæ  vovet  hæc  monumenta  Gh  e- 
R  A  R  D  ü  s  , 

Nobiliora?  fuis,  quis  monumenta  vovet? 


A.  D.  M 


AUdiri  attenta  dignus  fuit  aurc  Gherardus, 
Qui  nunc  aitento  dignior  orc  legi. 

Nam  quos  æternis  Fatum  damnaverac  umbris , 
Coufervant  reduccs  obvia  Scripta  jocos. 


A.  C.  D.  M. 

Adori 


XVI 

ACtori  pîaufit  quondaiii  vox  una  Gherardo, 
Autori  plaufiis  vox  dabir  uiiafüos. 

Qjiiippe  fupcr  Scenani  quos  hue  fpargebac  &illuc, 
Mukos  exponunt  obvia  Scripta  jocos. 

E.  D.  M. 

Ceux  qui  n’ont  point  vu  l’Explication  que  je  Es 
autrefois  d’un  Feu  d’artifice  que  la  Troupe  Italien' 
«e  avoic  fait  dreffer  devant  Ton  Hôtel  de  Bourgo¬ 
gne  ,  au  fujet  de  la  Paix  conclue  enrre  la  France 
&  Ia  Savoye  J  feront  peut-être  aufii  ravis  de  la  trou¬ 
ver  icy  ,  que  j’ay  e'ce'  ravy  de  l’y  mettre. 

EXPLICATION 

Du  Feu  d’artifîce  drefle  par  Meffieurs  de 
la  Troupe  Royale  des  Comédiens  Ita¬ 
liens  devant  leur  Hôtel  de  Bourgogne. 

Au  fujet  de  la  Paix  conclue  entre  la  France 
la  SavoyCi 

La  Paix  quLvknt  d’être  conclue  entre  la  France 
&  la  Savoye  ,  a  re'pandu  une  joyc  fi  univer- 
feilc  dans  le  cœur  de  tous  les  Sujets  du  Roy  > 
qu’il  n’y  en  a  point  qui  u’en  ait  donne  des  mar¬ 
ques. 

Mais  les  Come'diens  Italiens,  entretenus  par  Sa 
Majcfté,  ne  fe  font  pas  contentez  de  prendre  part  â 
l’ailegrefie  gene'rale  ,  ils  en  ont  encore  voulu  don¬ 
ner  des  témoignages  particuliers. 

Les  bonrez  du  Roy  ,  leur^augufte  Souverain , 
font  fi  profondément  grave'es  dans  leurs  cœurs ,  que 
Ic^zèlc  ardent  qui  les  attache  à  fon  fcrvicc  auroif 
fouftert,  s’ils  avoient  laifiTc  pafï'er  la  moindre  oc- 
cafion  d’en  témoigner  leur  reconnoilTance. 

Ils 
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Ils  ont  donc  choifi  un  jour  particulier  pour  leur 
rejouïlTance  ,  où  ils  reprcfenceront  gratuitement  fur 
leur  The'âcre  une  de  leurs  meilleures  Come'dies.  En- 
fuiteils  feront  tirer  unFeu  d’artifice  devant  leur  Hôtel, 

Ce  Feu  eft  une  Pyramide,  accompagne'e  de  qua¬ 
tre  Emblèmes  dans  quatre  Cartouches.  Les  deux 
premiers  regardent  la  France ,  Ôc  les  deux  derniers 
la  Savoye. 

Le  premier  Cartouche  reprefente  le  nœud  Gor¬ 
dien  ,  dont  le  Héros  de  la  France  a  trouvé  un  des 
bouts  j  de  forte  que  le  refte  paroît  aifé  à  dénouer; 
Avec  ces  mots  : 

ViRTüTÊ  £T  CONSILIO. 

Cet  Emblème  n’eft  pas  difficile  à  entendre.  Tout 
le  monde  a  ouï  parler  de  ce  fameux  nœud  attaché  au 
Char  de  Gordius  dans  le  Temple  de  Jupiter  5  & 
perfonne  n’ignore  que  l’Empire  de  l’ Univers  étant 
promis  à  celui  qui  le  deferoit  ,  Alexandre  rebuté 
d’en  chercher  en  vain  les  bouts  qui  étoient  cachez 
au  milieu  du  nœud ,  rira  fon  épée ,  &  coupant  ce 
qu’il  ne  pouvoir  démêler,  fît  violence  à  l’Oracle, 

On  veut  faire  entendre  que  notre  grand  Roy , 
par  une  conduite  plus  glorieufe  que  celle  d’Alexan¬ 
dre,  fe  fert  de  fa  valeur  &  de  fa  prudence,  pour 
défaire  un  nœud  bien  plus  brouillé  que  le  Gordien, 
c’eft  à  dire  la  Ligue  d’Ausbourg. 

Il  n’y  a  perfonne  qui  n’eût  pu  faire  ce  que  fit  Ale¬ 
xandre.  Le  moindre  foldac  de  fon  armée  pouvoit 
par  un  coup  de  fabre  s’affiircr  l’Empire  de  l’Uni¬ 
vers.  Mais  LOUIS  pour  démêler  ce  nœud  fatal 
qui  depuis  qu’il  cft  formé  trouble  le  repos  de  l’Eu¬ 
rope  entière  ,  joignant  cette  divine  prudence  qui 
accompagne  toutes  fes  aâions,  avec  cette  invinci¬ 
ble  valeur  qui  épouvante  tous  fes  ennemis ,  trouve 
enfin  un  des  bouts  de  ce  nœud  -,  par  le  moyen  du¬ 
quel  il  démêlera  aifément  toutlerefte,  &  rendra  à 
rUnivers  Je  repos  qu’il  luy  avoit  procuré. 

Qu’on 
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Qu’on  ne  nous  vante  plus  ce  haut  fait  d’Alexandre 
Comme  un  fait  fans  égal. 

S’il  fçut ,  armé  d’un  fer,  trancher  ce  iiœud  fatale 
Qiû  n’eût  pu  l’entreprendre  ? 

Nos  yeux  n’en  font  point  éblouis 
C’étoit  l’exploit  commun  d’un  foldat  ténierairç. 

Mais  ce  que  Louis  vient  de  faire 
Ne  pouvoir  être  fait  par  d’autres  que  Louis. 

Le  fécond  Cartouche  reprefente  un  The'ârre,  8c 
des  Aéieurs  defîus  qui  font  avidement  écoutez  par 
une  foule  de  peuple  qui  les  environne.  On  voie 
dans  l’éloignement  d’un  côté  une  bataille  ,  &  de 
l’autre  une  Ville  alTiégéc  :  Avec  ce  demi  vers  de 
Virgile  : 

Deusnobis  hæc  otia  eecit* 

Rien  n’eft  plus  intelligible  que  cet  Emblème» 
Pendant  que  toute  l’Europe  eft  en  feu  ,  les  Sujets 
du  Roy  non  feulement  en  feureté,  mais  en  repos 
dans  le  fein  de  fon  Royaume ,  goûtent  à  loifir  les 
plaifîrs  que  ce  Prince  veut  bien  leur  procurer.  Les 
Comédiens  Italiens  fe  font  une  application  parti¬ 
culière  de  cec^Emblême  ,  &  bénilTent  mille  fois-Ie 
Héros  qui  par  fa  valeur  &  fa  bonté  les  fait  jouïr 
pendant  une  guerre  fanglanie  ,  des  biens  qu’ils 
ii’oferoient  efperer  ailleurs  au  milieu  de  la  paix  U 
plus  profonde. 

Heureufe  France,  &  vous  que  le  Dellîn  fait  vivre 
Sous  les  loix  du  plus  grand  des  Héros  , 
Connoiffez  le  bonheur^  que  l’on  trouve  a  les  fuivre*. 

Tout  eft  en  trouble  ailleurs  ,  vous  goûtez  le  repos- 
Loin  du  bruit  &  du  péril  des  armes , 

Les  Speêlacles,  les  Ris,  les  Jeux  vous  font  permis} 

Et  fi  la  guerre  a  des  allarmes , 

Ce  n’eft  que  pour  vos  ennemis. 

le  trofîéme  reprefente  les  armes  du  Prince  d’O- 
range ,  d’où  fortent  des  chaînes  qui  tiennent  atta¬ 
chées  les  armes  des  Alliez.  Celles  deSavoye  ne 
font  pas  de  même;  la  chaîne  qui  les  tenoit  eft  rom¬ 
pue. 
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pnc  î  8c  elle?  paroilTent  au  haut  cîu  Cartouche  ae- 
collees  de  celles  de  France:  Avec  ces  Vers; 

Dat  regnare  unüs,  cum  multis 

VINCLA  lEREBAM. 

Rien  n’exprime  mieux  l’e'tar  où  fc  trouvoit  Son 
AhclTe  Royale  de  Savoye  ,  &  l’avanrage  qu’elle  vient 
de  recevoir.  Qu'avoit  produit  à  ce  Prince  toute 
la  faveur  des  Alliez  ,  &  toute  la  puilTancc  de  la 
Ligue  ?  Il  avoir  perdu  une  partie  de  fes  Etats  ,  8c 
le  refte  de  fes  Sujets  etoit  plus  opprime'  par  les 
Troupes  mêmes  qui  c'toient  defline'es  à  lesdelFen- 
dre ,  que  par  les  autres  ne'celîîtcz  de  la  guerre.  La 
feule  Union  qu’il  vient  de  faire  avec  la  France  le 
met  à  la  tête  d’une  armc'e  puiflante  ,  8c  toujours 
viêlorieufe ,  avec  laquelle  il  rend  non  feulement  le 
calme  à  fes  Sujets ,  mais  il  fe  voit  en  état  de  don¬ 
ner  la  Loy  à  ceux  qui  la  luy  faifoienc. 

Sors  du  péril  où  t’avoit  mis 
Des  Princes  conjurez  l’injufte  &c  vaine  rage. 

Tes  Etats  à  la  fin  te  vont  être  fournis. 

Prince,  tu  vas  régner.  Voy  l’heureux  avantage 
Que  donne  de  L  o  u  r  s  le  favorable  appuy. 

L’on  li’apprcnd  avec  eux  qu’à  foufïrir  l’efclavagc: 

Mais  l’on  apprend  a  régner  avec  luy. 

On  a  peint  dans  le  dernier  un  Soleil  qui  darde  fes 
rayons  fur  la  croix  de  Savoye,  de  la  rend  d’un  éclat 
e'blouilfant  :  Avec  ces  mots  : 

Quantum  a  Sole  micat. 

Comme  l’autre  Emblème  regarde  perfonnelle- 
ment  le  Duc  de  Savoye ,  ccluy-ci  doit  s’appliquer 
dircélcment  à  fa  Famille.  Quelle  gloire  &  quel  a- 
vantage  ne  vient  elle  point  de  recevoir  2  Sa  récon¬ 
ciliation  avec  la  France  élève  une  de  fes  Filles  au 
fupreme  bonheur  de  pouvoir  augmenter  le  nom- 
bie  de  cette  augufte  5c  toujours  triomphante  Mai- 


fon  >  (3ont  îes  Hcros  fuivant  les  traces  du  Grand 
LOUIS  feront  un  jour  les  maîtres  de  toute  la 
Terre. 

Goûte  en  repos ,  trop  heureufe  Savoye , 

Le  bonheur  que  le  Ciel  t’euvoye, 

T’uniliant  au  lang  des  Bourbons , 

Au  faîte  des  grandeurs  ta  fille  efl  deftinee. 

Tu  confondras  ton  nom  avec  tous  ces  grands  noms. 

Qiie  tu  reçois  d'eclat  de  ce  grand  hymene'e  1 
Des  vertus  de  LOUIS  généreux  heritier, 

Ce  jeune  Epoux  fuivant  la  trace , 

Et  du  Pere  imitant  la  beliiqueufc  audace. 

Donnera  quelque  jour  des  ioix  au  Monde  entier. 

Reftes  d’une  Ligue  cruelle. 

Contemplez  la  Sayoye  en  paix  , 

Et  fon  Prince  couvert  d’une  gloire  nouvelle,. 

C’eft  ainfi  que  LOUIS  accable  de  bienfaits 
Ceux  qu’animoit  en  vain  la  guerre  criminelle 
Qui  vous  fait  courber  fous  le  faix. 

Princes  ,  ouvrez  les  yeux ,  évitez  votre  perte 
Par  un  jufte  &  promt  repentir. 

Cette  Paix  que  LOUIS  a  tant  de  fois  offerte, 

Peut  feule  vous  en  garantir. 


A  R  L  E  Q,U  I  N 


MERCURE 

GALANT. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES, 

‘  MISE  AU  THEATRE 

Par  Monfleur  D  ^  ^ 

Et  reprefentée  pour  la  première  fois  par  les  Comê^ 
di^r.s  Italiom  du  Roi  dans  leur  Hôtel  de  Bout'' 
gogne  J  le  ii.  Janvier  iS2i, 
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ACTEURS. 
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D’  A  R  L.E  Q.U  I  N 

MERCURE 

G  A  L  A  N  T. 

SCENE  DES  NOUVELLES. 

JUPITER,  ARLEQUIN. 

EQUIN  en  Mercure  {paraît  enVatr^ 
/«r  l'Aigle  de  Jupiter  ,  &  voyant 
ce  Dieu  fur  la  terre  déguifé  en  Berger H 
luy  dit  :  )  Adio  ,  Signor  Giove. 
JUPITER. 

D’oii  vient  que  Mercure  eft  monté  fur  mon  Aigleî 
pas  des  ailes  aux  talons  pour  voler  ? 

A  R"!  E  Q^U  I  N. 

Helas  !  Seigneur  Jupiter,  mes  ailes  ne  peuvent  plus 
me  fêrvir,  perche  pafando  per  una  flrada  ,  una  fer^ 
vaiîta  m’a  vuidé  un  pot  de  chambre  delTus  ,  &.  me 
les  a  tellement  mouillées,  que/^  «o» tombe  per 
bonhor  lur  un  tas  de  fumier,  Mercurio  fi  faria  rotto 
il  collo  ;  e  cofi  ho  trova  la  vojlra  Aciuila  dans  l’Ecu- 
ne  ,  attachée  au  râtelier ,  &  je  m’en  fuis  fervi  p^r 
fur  tutte  le  commifioni  dont  je  fuis  chargé. 

JUPITER. 

Et  bien  ,  J’ay  quelque  chofe  à  te  dire.  Defeens,' 
&  prens  la  forme  d’un  Berger. 

[La  machine  difparoît  -,  &  on  voit  Arlequin  dans 
fon  habit  naturel monté  fur  un  une.) 

J  U  P  I  T  ER  {continue.] 

LaifTe-Ià  ton  âne  >  &  viens  me  donner  des  non- 
\elies  de  là-hauCi 

Al  ' 
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ARLEQUIN  [defcendanî  de  dejfiis  fon  ân'e  ,  ^ 
s'avaîiqai'it  vers  Jupiter. 

Vraymenc>  vraymenr,  il  cft  arrive  bien  du  fracas 
]à-hauc  depuis  que  vous  en  êtes  forti,  Vulcano  ■, 
C07Èe  Voftgnorîa  sà  ,  è  maîiziofo  corne  un  diavolo.  ÏI 
■  s’eft  aviie  de  faire  des  filets  per  attrapnr  Marte  con 
Venere  j  e  con  quejîa  feufa  promenandoji  ncl  Zodieso^ 
il  s'eft  approché  du  Signe  des  Poilî'oiis,  &  avec  fbn 
filer  les  a  pris ,  &  les  eft  ailé  vendre  à  la  Halle  à 
une  Poiffonniére.  Marte  che  bà  vijîo  fîa  furbcfia^  a 
tira  la  fpnda  ^  èc  a  couru  après  Yulcain.  Mais  par 
malheur  en  pafiant  il  a  marche'  fur  le  Scorpion  , 
qui  i’a  d’abord  piqué  à  la  jambe,  che  glï  è  divenia 
grojpi  corne  laîejla-^  écorne  l'bà  paura  ch'el potjor.  non 
fe?:etra -y  el  inho  ordina  de  lai  acheter  une  bocrc 
d’orvictan,  &:  de  la  lui  porter,  Altra  ComwiJjTone. 
La  Lima  efl  dans  un  emportement  terrible.  Elle  dit 
un  million  de  chofes  qui  n’ont  aucune  fuite,  & 
j’apprehende  qu’à  la  fin  la  Lune  ne  devienne  luna- 
tique.  Ve  in  colera  contre gli  Afïronowi ,  parce  qu’ils 
ont  dit  qu’elle  avoir  des  taches  au  vifage.  La  Je 
ficca  di  beltày  Ôc  cela  ne  luy  fait  pas  plaifir,  La 
w'ha  pregà  de  luy  faire  çn  aller  fes  taches  J’ay  re- 
folu  de  luy  mener  cinq  ou  fix  des  plus  habiles 
Bégrailîeurs  de  Paris,  qui  en  fort  peu  de  temps  les 
J’iy  ôteront  à  coup  feur.  Saturno  eft  enrhumé  j  el 
r,dhà  dit  d'andar  .nella  rua  délia  Hucheîta  per  com- 
prarghe  del  firop  de  Capillaires ,  per  rnadurar  il  fit» 
rwno.  Bacco  è  cojt  imhring  che  bifogna  che  ghe  porta 
una  botta  Voguons,  per  far  de  la  fiipa  àl’yvrogne, 
fer  difimbriacarlo.  L'è  arrivad  in  Ciel  una  Coweta 
che  bà  una  coda  de  deux  cent  lieues  de  long,  &  elle 
prétend  que  je  lui  ferve  de  laquais  ,  &  que  je  la 
iuy  porte.  Je  luy  ay  répondu  que  je  ne  pouvois  pas 
Elire  cela  ,  parce  que  fi  je  lui  portois  la  queue, 
oaand  Madame  la  Comète  arriveroit  au  logis  pour 
silner,  .j’aiirois  encore  deux  cent  iieucs  à  faire,  & 
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je  n’arriverois  janiais  ailez-tot  pour  manger. 

J  U  P  I  T  E  R. 

Je  voudrois  bien  feavoir  .  .  . 

A  R  L  E  IN. 

Quoy  ?  Des  nouvelles  de^  Antipodes.  En  voici. 

(  U  fit.  ) 

DES  ANTIPODES. 

Ces  gcns-Ià  fouhaitcroieiu  avec  impatience  de 
fçavoir  ïi  c’ed  eux  ,  ou  E  c’eR  nous  qui  voni  la 
téce  en  bas ,  &  les  pieds  en  liant. 

DE  T  A  R  T  A  R  I  E. 

Le  Grand  Kam  de''>  Tarrares  ayant  eu  une  grande 
querelle  avec  i'a  femme,  il  luy  a  iaïc  lairc  ion  pro¬ 
cès  ,  &  i’a  fait  condamner  aux  Galères.  La  caufe 
de  cette  querelle  ecoit  qu’étant  extrêmement  pref- 
fée  d’un  cours  de  ventre  ,  elle  s’etoit  par  megarde 
fervi  defon  Turban  au  lieu  de  pot  de  cliambic. 

D  E  B  -A  R  B  A  R  1  E. 

Le  Sultan  Barbet,  quatrième  du  nom  ,  furnoni- 
mè  le  l  arbu,  a  défendu  à  tous  Barbiers,  de  quelle, 
qualité  8c  condition  qu’ils  {oient ,  de  râler  la  bar¬ 
be  aux  Eunuques  de  fonSerrail,  à  peine  d’étre  mis 
entre  les  mains  du  Sieur  Barbot  k  Queftionnaire, 
Sc  mourir  dans  l’cau  froide* 

DE  PARIS.. 

Les  Maris  font  icy  dans  une  très-grande  confier- 
nation  ,  car-  en  menace  d’enrôler  tous  ceux  qui 
font  ia.,  de  leurs  femmes.  .♦ .  Mafoy  ,  fi  eda  cil, 
je  ne  voy  pas  dix  Maris  hors  du  iervice* 
JUPITER. 

Il  vaudrait  bien  mieux  enrôler  les  femmes,  ce¬ 
la  feroit  de  beaux  Regimens  de  Dragons. 

A  R  L  E  QJU  1 N  (  continuant  de  lire,  ) 

D’autres  difenr  qu’il  y  a  un  Arrêt  fous  la  PrefTe  , 
qui  permet  à  un  chacun  de  fe  démarier  ,  moyen¬ 
nant  une  femme  qui  fera  liquidée  fuivant  ia  mé- 
hanceté  d'e  la  femme. 

^  A  3 


J  U  PI- 


6 


Le  Mercure  Galant. 

J  U  P  I  T  E  R. 

Maîepeftc  !  ii  Ton  crée  des  Treibricrs  de  ces  re¬ 
venus-la  ,  ces  Charges  rendront  plus  c]ue  celles  de 
Treforier  de  l’Epargne. 

ARLEQ_UIN  (  continuant  de  lire.  ) 

Un  Sergent  au  Châtelet  a  prefenté  Requête,  à  ce 
qu’il  loît  défendu  aux  Comédiens  Italiens  de  ne  plus 
jouer  foii  nez  à  la  Comédie.  Il  a  voulu  engager  la 
Communauté  d’intervenir  pour  prendre  Ton  fait  de 
caufe  ,  mais  elle  n’a  pas  voulu  j  parce  qu’il  n’y  a 
point  de  Sergent  qui  ait  le  nez  fait  comme  luy. 

"  D’  E  S  P  A  G  N  E. 

Ces  jours  pafïez,  dans  une  fête  de  Taureaux,  un 
homme  s’étant  prefenté  pour  combattre  un  Tau¬ 
reau  extrêmement  furieaixj  on  fut  étonné  de  voir 
ce  Taureau  humilié  devant  luy  3  &  comme  on  cher- 
choit  la  caufe  d’un  efFet  h  prodigieux  3  on  fçue 
que  cet  homme  étoit  marié  à  une  femme  d’hu¬ 
meur  galante ,  &  que  fa  tête  étant  mieux  armée 
que  celle  du  Taureau,  cet  animal  luy  avoit  té¬ 
moigné  fon  refpeét  &  là  loumilîîon. 

JUPITER. 

Ecoute,  Mercure.  Jo  fono  innamorato  cli  Rofalbay 
ed  bo  bifugno  del  tuo  fetpere  per  renderinela  javore- 
vole.  Parlale  da  mia  parte  >  découvre-luy  mon 
amour  ,  e  fa  in  modo  ch'ella  Jî  volga  a  contentar  le 
mie  voglie.  Adio^ 

[fupiter  s'en  va  ,  ét  Pan  arrive  enfuite  ,  qui 
voyant  Arlequin  -,  le  carrejje  ^  ét  lui  apprend  qu'il  eji 
amoureux  de  Refaite^  ) 

A  R  L  E  Q^U  IN  [au  Dieu  Pane,  ) 

Vous  amoureux  de  Rofalbc  ?  Ecoutez  ,  je  fuis 
fincére.  Rofalha  è  bella  ;  &  vous,  vous  êtes  admi¬ 
rablement  effroyable.  Rofalba'ha  una  bella  phyfîo- 
iiomie  3  &  vous  ,  vous  avez  une  phyfîonomic  pa¬ 
tibulaire*  Rofalba  è  ben  jatta  j  &  vous  ,  vous  êtes 
fait  comme  un  magot. 


PAN 
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PAN  répond  qu'il  ejl  beath  àr  qu'il  efl  le  Dieu  Paît. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  eft  vray.  Vofiguoria  è  il  Dio  Pane  y  ma  un 
pane  bien  bis  ,  un  pane  bruno  ,  plus  propre  à  faire 
cia  bifeuit  pour  des  Galériens  c]u’à  contenter  l’ap-^ 
petit  d’honnêtes  gens. 

(  Pan  appercevant  l' ànc  fur  lequel  Arlequin  étoit 
monté  ,  demande  a  Arlequin  fi  cet  àne  luy  appar-- 
tient.  Arlequin  répond  qu'il  efi  à  luy  que  cejî  un 
Une  virtuofo  ,  qui  fiait  faire  le  manège  ,  qui  corbet^ 
te  ,  qui  joué  fort  bien  du  clavefftn.  Pan  demande  s'il 
•veut  le  lui  prêter.  Arlequin  y  confent^  Pan  monte 
fur  l'âne  ,  lequel  après  avoir  fait  quelques  pas ,  fe 
fepare  en  deux,  laifjant  Pan  par  terre  »  Arlequin  fi 
mocque  de  lui  &  s'en  va.) 

COMPLIMENT 

D’  ARLEQUIN 

A  R  O  S  A  L  B  E. 

Madame.  .  . .  Pour  revenir  à  ce  que  je  veut 
difois  ,  je  fuis  Mercure  ,  Ambad'adeur  Ex¬ 
traordinaire  ,  &  je  vous  dis  de  la  part  de  Jupiter> 
que  vos  yeux'  font  plus  de  bruit  dans  le  Ciel)  que 
Brioche  n’en  fait  fur  la  terre  avec  fes  Marionnet¬ 
tes  ,  &  que  mon  bas  ventre  n’en  fait  lors  qu’il  eft 
rempli  de  vents.  Votre  taille  lui  a  adroitement 
taille  la  pierre  dans  la  vefTie  de  fon  cœur,  &  il 
urine  prel-entement  un  deluge  de  larmes.  Jupiter 
vouloit  venir  lui-même  en  perfonne  pour  vous  fai¬ 
re  ce  compliment.  Mais  un  malheur  qui  lui  eft 
arrivé  l’en  a  empêché.  C’eft ,  Madame  ,  que  s’e'- 
tant  transformé  en  Taureau  pour  enlever  Europe, 
&  ayant  malheureufement  pafTé  en  cet  équipage 
dans  la  rue  des  Boucheries  ,  les  Bouchers  l’ont 
A  4  pris 
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pris  pour  nn  bœuf  échappé  de  quelque  fucrie ,  5c 
ojît  d’abord  fauré  deïïus'à  grands  coups  de  bacon, 
Sc  fl  je  ne  fulï'e  arrivé  au  plutôt ,  &  que  je  n’eude 
crié:  Arrêtez,  a.rêcez  ,  c’cfl  Jupiter  ;  Jupiter  cou- 
xoit  riCque  de  fervir  de  bœuf  à  la  mode  ,  pour 
l’ordinaire  de  quamiré  de  Gafeons. 

R  O  S  A  L  B  E  «V/  qu  elle  n  aime  point  Jupiter  ,  ér 
au  elle  ne  le  veut  point  aimer. 

ARLEQUIN. 

Ah  Madame  ,  que  dircs-vous-là  ?  Quel  defordre 
effroyable  cauferiez-vous  dans  le  monde  ü  vous  par¬ 
liez  férieufeinent  î  Jupiter  en  mourroit  de  douleur, 
Sc  cette  cruelle  mort  rendroit  lesfemainesfansjcu- 
•êiis,  les  mois  plus. courts  de  quatre  ou  cinq  jours,  Sc 
on  payeroit  treize  jours  plutôt  par  qiiartiqr  le  loyer 
des  maifons ,  qui  ne  vient  déjà  que  trop  vite» 

COMPLIMENT 

D’ARL.EQJJIN  a  proserpine 

AVANT  LE  PLAIDOYE'. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  habillé  en  deuil ,  fe  portant  lui- 
irhne  la  queue  ^  après  avoir  fait  le  tour  du  Thé^âtre^ 
d’ante  les  paroles  fuivantes  jur  ce  bel  air  Italien  de 
ï'îlluftre  Mr.  de  Lully . 

Deh  piangete  al  pianto  mio 
Per  la  morte  di  Pliuone 
Che  ha  raangiato  un  gran  marone 
A-rroftito  a!  foco  rio.  Deh,  érc. 

Après  avoir  chanté  il  fs  tourne  vers  Proferpine,  &■  dit; 

Jndiavolaîijpma  Signera^  benche  babiii  un  procejjb 
con  Vojîgnoria  ,  nient edimeno  non  pojjb  far  a  manco 
di  condolerme  con  Ici  délia  morte  de  votre  très- chère, 
très-noire  ,  Sc  très-diabolique  moitié.  Pailo  del 
Jjiavoh  vojîro  mary  ,  c  miQ  amigo.  PIdas  \  fera  il 

Di  a- 
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"Diavoh  il  piu  bonefl'bêmo  che  Jt  podeffe  trovav.  L’ef- 
prit  dd  mondo  d  pîu  infînuant,  e  coji  fin,  ch'd  ve~ 
neva  à  bout  de  îiitto  quel  ch'el  tentava.  La  perdiià 
è  grande  Madama  ;  e  benche  ^  e  benche  fi  dica:  Rc- 
jouifiez-YOUS  ,  le  Diable  eft  mort ,  bifugnara  njpet^ 
tar  un  pezzo  t  ai^anti  ch'el  ne  venga  i^n  altro  fimile. 
Non  fion  qui^  Ma  dama  ,  per  arrefiar  le  vofire  lagri-^ 
vie  ^  elles  font  trop  juftes.  Pleurez  donc  ,  Mada¬ 
me  ,  de  par  tous  les  Diables  ,  pleurez  ;  &  fi  la 
fource  de  vos  larmes  fc  tarit  >  mi  off'ro  ,  per  far 
honor  al  vofiro  defunto  mary  ,  de  vous  donner  un 
lavement  cxpulfatif  d’un  fi  grand  volume  ,  che  la 
dccoâ:ion  vous  en  fortira  par  le.syeux,  e  ne  fornir» 
ton  abondanza  le  lagrime. 

PROSERPINE  injurie  Arlequin  y  ét  U  lay  répond  : 

Madame ,  vous  avez  le  caquet  bien  affile  :  mais 
vous  êtes  femme,  c’eft  afiez.  Vous  direz  vos  r'ai- 
fons ,  &  moy  les  miennes  ;  &  puifque  le  Défunt 
m’a  laifie  Exécuteur  du  leftament  ,  je  le  fcray 
valoir  dans  toutes  fies  claufes  &  circonftances.  la 
gueule  du  Juge  en  petera  ,  Madame.  A  vous  re¬ 
voir.  Je  vais  me  préparer. 

P  L  A  I  D  O  Y  É 

E  N 

FAVEUR  DES  PETITS 


PLUT  O  N  S  , 

Orphelins  par  la  mort  de  leur  Pere  le  'Diable  t 
Contre  Profierpine  leur  Aîere, 


A  R  L  E  Q_U  I N  { plaidant,  ) 

L’Emphafe  &  l’Exorde  étant  prcfquc  toujours 
l’ornement  d’une  me'cliante  caufe  ,  j’entre  i 
corps  perdu  d^us  U  mienne ,  &  m’ecrie  d’un  ton 
A  5  piteux 
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piteux  &  mélancolique:  Le  Diable  eft  mort.  Eft- 
il  rien  de  plus  furprenant  ?  Le  Diable  a  fait  im 
Telfament  :  Eft-ii  rien  de  plus  libre  &  de  plus 
ordinaire  ?  Le  Diable  m’en  fait  l’Execurcur  :  Que 
pouvoit-ii  faire  de  plus  judicieux  ?  SaDiabielTe  de 
femme  difpute  le  Teftament  !  Quelle  malice  !  Grip- 
pimini  luy  prête  fon  fecours  :  Quelle  friponnerieï 
Denx  grands  moyens  dans  cette  Caufe  ;  La  mé¬ 
chanceté  d’une  femme  j  la  friponnerie  d’un  Pro¬ 
cureur.  Helîterez-vous,  Meilleurs ,  à  prononcer  fur 
ces  deux  Chefs  ?  Rien  de  plus  me'chant  qu’une  fem¬ 
me  :  L’experience  vous  l’apprend.  Rien  de  plus 
ruineux  qu’un  Procureur  :  Il  faut  n’avoir  jamais 
plaide  pour  en  difeonvenir.  Grippimini,  Meilleurs,. 
Grippimini  .  .  ♦  ♦ .  fon  nom  fait  fon  portrait.  Je 
palTe  au  detail  de  ma  Caufe 

Eeu  le  Diable  d’alfreure  mémoire  j  voulant  mou.- 
rir  en  bonne  odeur  ,  de  lailTer  à  fa  famille  des 
marques  de  fon  naturel  Sr  de  fa  tendrelTe  ,  a  fait 
Ion  Teftament;  mais  un  Teftament  vêtu  &  revêtut 
de  toutes  fes  formes.  A  l’égard  du  T'eftateur,  il 
étoit  d’âge  competant.  Il  e' toit  maître  de  fes  biens, 
de  fes  volontcz  ,  &  de  toute  diablerie.  Quant  au 
Teftament ,  n’y  a-t-il  pas  mis  tous  les  ingrediens 
nêcelfaires  pour  le  rendre  valable  &  folcnnel.  Igno- 
roit-il  la  chicane  >  luy  qui  l’a  mife  dans  le  luftre 
où  nous  la  voyons  aujourd’huy  ?  Apprehendoit-iî 
îa  furprife  des  Procureurs  &  des  Avocats,  luy  qui 
leur  fournit  tant  de  moyens  pour  alfaffiner  la  jufti- 
cc  du  fond ,  par  la  rigueur  de  la  forme ,  &  pour 
fauver  ,  quand  bon  luy  femble  ,  l’irre'gularité  de 
la  forme  par  le  fcul  me'ritc  du  fond  ?  Pouvoit-il 
pécher  contre  les  Loix  &  la  Coutume,  luy  qui  les 
fait  partout  interpréter  à  fon  gré  ?  fe  défioit-il  de 
fon  crédit  parmi  les  Juges  ,  lui  qui  les  corrompe 
trop  fouvent  par  les  follicitations  &  par  l’intérêt  1- 
Ah  5  MeTieurs  ^  Piuton  n’cft  pas  un  Diablé  man- 
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chot  dans  les  affaires.  C’efl  un' Pcrc  cquicablc  j, 
qui  veut  que  Tes  enfans  falTent  du  mal  a  tout  le 
genre  humain  ,  fans  que  le  genre  humain  leur  en 
puilfe  rendre.  C’eft  un  Pere  furpris  par  la  mort, 
&  prelTe' par  i’amitie',  qui  e'panche  fur  fès  enfans 
en  expirant  ,  tous  les  crimes  dont-ils  doivent  être.' 
capables.  Beau  naturel,  MelTieursl  Belle  teiidrcfl'c  l 
L  E  J  U  G  E. 

Mercure  ,  venons  au  fait.  Le  Teftamcnt  cfl-il 
eu  bonne  forme  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  le  foutiens  ,  Meilleurs  v,  bon  &  dans  la  for¬ 
me,  &  dans  la  matière.  C’eft  un  Teftamcnt  écrit 
fur  la  peau  du  plus  malin  diable  qui  ait  jamais 
été'  corroyé.  Teftament  écrit  fur  la  peau  d’un  dia¬ 
ble  blanchi  dans  l’ordure  &  dans  la  chicane  I  Le: 
dirai-je ,  MelTieurs  ?  C’eft  un  Teftament  écrit  fur 
la  peau  d’un  Grefticr.  Quand  le  menfonge  &  la. 
calomnie  voudroient  noircir  cette  vérité,  les  grif¬ 
fes  feules  démentiroient  la  calomnie  &  le  mcnion- 
ge  {II. montre  une  peau  qu'il  tient  dans  la  main  ,  au^e 
quatre  coins  de  laquelle  font  quatre  griffes  de  fer 
blanc  fur  laquelle  efl  écrit  le  Tefia?nent.)  LaLoy,. 
Paragraphe  7.  Digefte  i^.  femble  n’avoir  été  fai¬ 
te,  que  pour  notre  efpèce,  Ex  ungue  Leonem.  C’elt 
à  dire  ,  MciEeurs  ,  que  le  Lion  fe  connoît  par 
l’ongle,  &  le  Greffier  par  la  griffe.  Venons  à  la. 
forme.  Le  Teftamcnt  dont-il  s’agit  cft  entière¬ 
ment  écrit  &  paraphé  de  la  main  du  deffunt 
première  formalité.  II  eft  reconnu  pardevant  deur 
Notaires ,  au  defir  de  la  Coutume  de  Paris  :  autre. 
formalité.  Mais  ,  Meflieurs  ,  ce  qui  fait  la  validi¬ 
té  du  Teftament  olographe,  &  ce  que  je  vous  prie* 
très-humblement  de  remarquer  ,  c’eft  que  le  def- 
faut  fait  mention  exprelfc  de  l’inftitution  d’heri¬ 
tier,  qui  eft  formelle  au  corps  du  Teftament.  J’c- 
puiferois  le  Code  <Sc  les  Paifdcdcs ,  fi*,. . . 

A  é 
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G  R.  I  P  P  I  M  I  N  î  iintirromft  brtifqîie^nent . 

ARLEQUIN. 

LaifTez  ,  laifï'ez  ,  Gnppimini,  hé  lailTez.  Voi¬ 
là  qui  eft  admirable  !  lui  P’-ocureur  interrompre 
un  Avocat  à  i'Audience  1  En  ve'rite',  MefTieurs  , 
je  îi’y  connois  plus  rien.  ...  Il  parlera  encore  ? 
Hé  laiilez  ,  lailiez.  Contentez-vous  de  tourmen¬ 
ter  les  gens  dans  votre  Etude,  &  ne  nous  venez 
pas  îcy  incommoder  en  plaidant.  Puifque  ces 
.jVIeilicurs  me  font  l’honneur  de  m’entendre  ,  c’eft 
bien  la  moindre  chofe  que  vous  vous  taihez  quand 
je  parle;  Je  ne  vous  ay  point  interrompu,  moy , 
je  vous  ai  bien  laide  parler.  [Il  reprend  le  fil  de 
fan  difeours.  )  J’cpuilerois  le  Code  &  les  Pandec- 
ces ,  fi  je  rapportois  icy  tous  les  textes  qui  par¬ 
lent  de  Teftament.  Aulîî-bien  nos  Loix  ne  font 
que  trop  ufecs  depuis  le  temps  qu’elles  fervent  en 
de  pareilles  con relations.  Qiieiqu’un  me  dira 
peut-éne  ,  que  les  quatre  Plutons  pour  qui  je  par¬ 
ie  ,  fènt  iffus  ex  dmnnnîa  conjunâione.  Ah  de  grâ¬ 
ce  ,  Ïv4ciîieüis  ,  n’agitons  point  cette  perilleufe 
queiHon.  Vivons  vous  &  moy  dans  la  bonne  foy 
ilir  ce  chapitre.  Combien  les  Souverains  per- 
droient-ils  de  Sujets  ,  h  tous  les  enfans  de  leur 
îlcyaume  n’e'roicnr  faits  que  par  ceux  qui  ont 
droit  d’en  faire  ?  Combien  y  auroir-il  de  fuccef- 
fions  vacantes  ,  s’il  ne  fe  trouvoit  des  amis  cha¬ 
ritables  qui  portent  des  heritiers  dans  les  famiilles 
qui  en  ont  befoin  ?  Mes  pupilles  font- venus  conf- 
iante  mairmomo.  Voilà  ,  Mdfieurs ,  ce  qui  établit 
leur  ccat  &  le  votre.  Voilà  ce  qui  décide  du  repos 
public  j  6c  voilà  ce  qui  m’acharne  à  foutenir  Je 
Tcllament.  Quoy  î  pour  favorifer  l’avarice  d’une 
•veuve  ,  vous  iaill'erçz  courir  fur  la  teere  habitable 
jes  petits  Plutons  comme  de  pauvres  diables?  Au¬ 
riez-vous  la  confciencc  de  les  voir  fans  train  & 
fans  équipage  ,  eux  qui  font  loulcr  tant  de  monde 

à  Va- 
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à  Paris?  Nojifrram,  mn  patiar.  ruifcjae  leur  pe- 
re  me  les  a  confiez  ,  je  veux  qu’ils  entrent  de  bon¬ 
ne  grâce  dans  le  monde  ,  &  qu’ils  y  paroifTent 
comme  des  dindes  de  leur  qualité'.  J’etabliray 
l’aine  auprès  des  femmes  ,  &  le  rendray  fi  com- 
plaifant  &  fi  perfuafif,  qu’elles  publieront  par  tout 
qu’il  a  de  l’efprit  comme  un  diable.  Je  mettray  le 
l'econd  avec  les  Gens  d’affaires,  les  Ufuriers,  & 
les  Marckands  ;  afin  qu’il  Toit  un  diable  de  tout 
me'tier.  Le  troifie'me  fuivra  le  Barreau,  &  ne  fee- 
queiitera  que  des  Procureurs  pour  être  quelque 
jour  un  diable  en  procès.  Je  jetteray  le  quatrième 
dans  l’Epe'e  ,  où  je  précens  qu’il  fafie  le  diable  à 
quatre.  C’eft  de  cette  manie're  qu’un  Tuteur  hon¬ 
nête  homme  doit  veiller  à  l’e'tablifiement  &  àl’e- 
ducation  de  (es  mineurs.  Je  conclus,  à  ce  qu’il 
TOUS  pl»ife  débouter  Grippimini  de  fa  demande  , 
le  condamner  à  une  violente  rc'paration  pour 
certains  mots  de  fripon  ,  que  je  rétorque  contre 
luy,  avec  ce  bel  axiome  de  Pytagore.  Procul  binc^ 
proeul  e/le  profani.  Pares  cim  pat  ibus.  Oài  profa- 

!îum  vul^us^  D  ix  K 
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Comédiens  Italiens  du  Roi  dans  leur  Ho-- 
ici  de  Bourgogne  J  le  12.  Mai  1682, 


ACTEURS. 


ARLEQUIN. 

PASQUARIEL. 

E  U  L  A  R  I A  ,  Matrone  dŒphefe. 
COLOMBINE. 
SCARAMOUGHE. 
COQUIN  1ERE,  Procureur. 
GRAPIGNAN,  Arlequin, 

Un  CLERC. 

Un  VOLEUR,  de  grand  chemin, 
MAR  AUBIN,  Hufjfier. 
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Une  VIEILLE  PLAIDEUSE. 
Un  BAILLY. 
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SCENES  FRANCOISES 
,  DELA 

MATRONE 

D’  E  P  H  E  S  E, 

SCENE  DE  MARGOT. 

A  R  L  E  QJLT  IN,  PAS  QJJ  A  R I  E  L. 
ARLEQlJIN  [  en  J ov tant  eût  à  la  Cantonade.  J 

-i  belHIJiina  Ciclope^ 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L.  ^ 

Bondi i  Arliauin.  Dimmi'a  chi  dai  quefti  epithsti'i 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

A  une  borgneiTe  que  je  veux  e'ponfer. 

PAS  Q^U  A  R  I  É  L. 

E  perche  fpojar  una  hoj'g-nclja  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

C’eft  qu’elle  mourra  plutôr  qu’une  autre  femme, 
n’ayant  plus  qu’une  fenêtre  à  fermer. 

PAS  QU  A  R  1  E  L. 

Et  qui  eft'Ce  r 

A  P.  L  E  QU  I  N, 

♦l\'!argot'la  riuioêic. 

P  A  S  QU  A  R  I  E  L. 

Mais  elle  n’a  rien» 

ARLEQUIN. 

Eif-ce  que  j’ay  quelque  chofe  ? 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 

Elle  ciï  vieille.  '• 

ARLEQUIN. 

Elt-ce  que  je  luis  jeune? 


PAS- 
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PAS  Q^U  A  R  I  É  L, 

Elle  pCit  de  tous  cotez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eft-ce  que  je  feus  bon  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Elle  a  la  galle. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eft-ce  que  je  ne  l’ay  pas  ? 

PAS  Q.U  A  R  I  E  L. 

Elle  a  eu  le  foiiet  &  la  fleur-de-lys. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eft-ce  que  je  ne  l’auray  pas? 

[Pnfquariel demande  à  Arlequin  s' il  veut  contrefaire 
une  Ombre-ipour  venir  dire  à  la  Matrône  de  ne  plus  pleu¬ 
rer  éf  de  n'e  point  mourir  .y  ér  luy  promet  pour  cela  cin¬ 
quante  pijloles.  Arlequin  dit  qu'il  le  veut  de  tout  fort 
soeur  J  &  après  un  concert  fort plaifant  ils  s'en  vont.) 

SCENE  DE  L’OMBRE. 

ARLEQ^UIN  Ombre  ,  EUE  ARIA, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

ARLEQUIN  fortant  de  dejfous  le  'Ibéâtre-y  dite 

îiulariâ? 

E  U  L  A  R  I  A. 

Chi  mi  chiama  l  (  appercevant  l’Ombre)  Hoime  ! 
difeil 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

lo  fon  lOmhra  fcorporifcata  del  gia  corporeo  tuo 
MaritOy  chevengo  per  dirti  che  tu  vivace  non  mora. 
E  U  L  A  R  I  A. 

Ombra  amata  ,  cb'al  mio  fpofo  ti  rajjembriy  tu  non 
vuoî  ch'io  mora  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non  ne  mourez  pointj  car  l’Enfer  eft  tellement 

rem- 


ou  Arlequin  Grapignan.  19 

rempli  de  meclianres  femmes,  que  vous  n’y  trou¬ 
verez  point  de  place ,  ma  Mignonne. 

E  ü  L  A  R  i  A. 

Tu  non  vuoi  ch'io  ti  Jeguaj 

A  R  L  E  Q^U  ï  N. 

Non  vraiment  ,  donncz-vous-en  bien  de  garde,' 
E  U  L  A  R  I  A, 

E  perche  ? 

ARLEQUIN. 

Perche  in  îoeo  di  follevarmt  dalle  pene  ch'io  foifro 
nell'  ïnferno ,  E  vous  m’y  fuiviez  ,  vous  me  feriez 
tomber  de  Eevre  en  chaud  mal. 

E  U  L  A  R  I  A  pleurant. 

Ombra  car  a  ,  giache  tu  non  vuoi  ch'io  muora  ,  e 
ch'io  ii  fegua  ,  vado  a  dijlillarmi  in  un  continua 
pianîo.  (Elle  s’en  va.) 

A  R  L  E  Q_U  I  N  «  Colomhine. 

Ha  vous  voilà  ,  Madame  la  friponne  l  Parlez 
donc.  Vous  m’avez  tant  ferre'  la  mulle  mal  à  pro¬ 
pos,  que  vous  m’avez  encloiie'  la  bourfe ,  de  ma- 
nie're  que  je  ne  puis  plus  m’en  fervir. 

C  ü  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah ,  Signora  Ombra  ,  v'ajjicuro  che  non  l'ho  Jîatif 
M  pojia  ,  e  fe  Vojtgnoria  vuoi  ferdonarmi.  ... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qn' ^ppç.\\zz-^ovLS perdonariH  l  Je  veux  vous  foiiet- 
ter  tout  à  l’heure.  (  U  va  vers  elle  -,  elle  s'enfuit, 
Jl  fe  met  à  rire ,  en  difant  :  ) 

La  furberia  va  bene.  J’auray  cinquante  piftolcs,’ 
De  la  joye ,  Haï  ha  I  ha.  ..  .  Mais  j’entens  quel¬ 
qu’un.  Obfervons  ,  {  Il  fe  retire.  ] 

SCARAMOUCHE  arrive ,  dit  qu'il  a  volé 
la  bourfe  qu'il  tient  à  fa  main  ,  é"  qu'il  y  a  dedans 
Lent  louis  d'or.  Arlequin  entendant  cela,  s'approche  de 
luy  »  fe  jette  fur  la  bourfe  ,  6*  la  luy  arrache,  Sca^ 
ramouche  épbuvanté  recule. 


ARLE- 
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ARLEQUIN  {à  Scaramouche.  ) 
Apprenez,  mon  amy  ,  que  je  fuis  l'ombre  d’un 
ancK-îi  Voleur,  &  que  par  droir  d’anciennetc  c’cR 
à  moy  à  voler  cette  bourfe  ,  &  non  pas  à’vous  qui 
u’étes  encore  qu’un  apprenrif  voleur. 

SCARAMOUCHE  { tremblant.  ) 

Ma  ,  Madama  l'Omhra  ,  où  eft  donc  votre  corps? 

A  R  L  E  C)^U  IN. 

Mon  corps  eR  aux  galères  j  &  comme  je  fuis 
foD  ombre  ,  je  m’occupe  à  couper  des  bourfes 
pour  je  nourrir.  [Api  es  beaucoup  ce  grimaces  èf  de 
pofl lires  ,  Scaramouche  tout  tremblant  s'enfuit  d'un 
côté  y  Arlecpinn  s'en  vade  l'autre,) 

,  SCENE 

D  U 

COMPLIMENT 
ET  DE  LA 
BOUTEILLE. 

E  U  L  A  R  I  A  ,  &  è  O  L  O  M  B I  N  E  fortam 

du  Tombeau.  A  R  L  E  Q^U  IN. 

ARLEQîMN,  avec  une  épée  à  fon  côté-,  ée  un  pa- 
.  nier  à  fon  bras,  dans  le(jeete(i  une  liliuteille  devin^ 
dd  une  îajfe  y  s'approche  d'Eularia  ,  àr  dit. 

El  Aftre  de  Charbonnier  ,  charmant  etuy  de 
J3  chagrin  ,  belle  encre  luifante  !  Heias  1  comme 
la  douleur  vous  a  change'c  l  vos  joues ,  qui  ecoienc 
autrefois  d’un  auliibeau  vermeil  que  les  fdîes  d’un 
enfant  nouvellement  fouette',  font  àprefent  h  pâ¬ 
les  &  fi  maigres  >  qu’elles  ne  reflcmblent  qu’à  deux 
Merluches.  M^ySignoruyfe  il  dohr  v'c  ha  ianto  afj'e- 

blida , 
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hlhfa  ,  ve  cfjro  fia  boitiglia  dï  vin  d'ÎJfHrgna  ,  che  ve 
dura  fvrzet  e  vigor  per  lornar  a  piarger  alLgramente . 
Buvez,  Madame,  buvez,  mais  ne  buvez  pas  toucj 
cjr  vous  me  feriez  pleurer  auliî  à  mon  tour. 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E  à  tiiilaria. 

S'ignora  ,  bevete  ,  bevete  ,  g'iache  quejlo  galant'hiio- 
nio  val  offerlfce  di  fi  buona  grazia. 

E  l  '■  L  A  Pv  I  /a  à  Ar l'équin, 

Fratella  ,  tl  ringrazio  délia  cordiajïtà.  Vanne  ,  e 
lajciiimi  in  pace. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  je  vous  laifl'e  en  paix  1  Noii  ,  Madame  ,  je 
r.c  vous  laideray  pas  que  vous  n’ayez  bu.  Une 
goure  de  ce  bon  vin  vaut  mieux  cent  fois  que  tou¬ 
tes  vos  larmes. 

;  Madame  ,  helas  !  lailîez-vous  perfuadeK  à  vous 
[  enyvrer,  [Eularia  fie  rend  aux  prières  d' Arlequin  éf 
de  Colombine-,  éi*  boit^  Arlequin  la  regarde-^  voyant 
qu'" elle  jette  un  fioupir  après  avoir  bu  ,  il  luy  dit  :  )  U 
cil  pourtant  bon  ,  Madame.  (  U  veut  reprendre  fia- 
tafie-^  mais  Eularia  fait  fi gne  qu'elle  veut  boire  encore. 
Arlequin  luy  reveifie  du  vin,  en  difiant  :  )  Adieu  ma 
bouteille*  (  Et  après  qu'elle  a  bu  ,  il  continué  :  )  fie 
voi  avi  tanto  amor  per  marid ,  prendene  uno  che 
fia  vivo  ,  che  ve  ama  ,  e  che  ve  pofia  confiolar,  ,  Car 
enEn  ,  de  pleurer  nuit  &  :our  pour  une  carcaife 
pourrie  ,  &  de  ne  l’abandonner  jamais ,  c’eft  tout 
ce  que  pourroic  faire  un  corbeau  alïame  ,  ou  un 
chien  gourmand.  Croyez-moy,  Madame,  vous  êtes 
une  pantoufle  belle,  bteii- faire,  mignonne:  mais 
fans  le  pied  d’un  Mary  vous  ne  ferez  jamais  qu’une 
favatte  inutile.  S'el  mio  fiervigio  ve  fojJe  agréable,  e 
s'a  podefie  meridar  l’honneur  de  mériter  quelque  pe¬ 
tite  part  dans  vos  mérites  ;  helas  !  que  je  vous 
aimerois  1  que  je  vous  carcflerois  1  que  je  vous  fla- 
terois  1  que  je  vous  ♦ . .  ♦  *  roflerois ,  Madame  l 
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COLOMBINE. 

Qu’cft-ce  c|ue  dit  cet  animal  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  I  je  vous  demande  pardon,  c’efl:  une  faute 
d’ortographe. 

E  ü  L  A  R  I  A  d'un  air  de  colère^ 

Corne  -i  f celer ato^  io  ^arlo  di  morte -,  e  tu  mi  pnrlidi 
fpofol  Giuro  al  Cielo  ,  non  fo  chi  mi  tiene  che.  . .  . 

(  Elle  va  à  lui  pour  le  battre  5  mais  il  l' arrête  en 
prenant  aujfî-tôt  fa  tajje  d'une  main  ,  fa  bouteille 
de  l'autre  ,  ér  fe  mettant  en  pofture  de  lui  verfer  à 
hoire^  Après  quoi ,  ) 

A  R  L  E  QJJ  I  N  dit  ; 

Gia  ch' a  fie  cofi  ingrat  a  contra  el  mio  amor  ^  fon 
rifoludo  d'andar  a  morir.  Adio Matroîiicida  délia 
mia  bottiglia.  Vado  a  morir  per  il  voftro  amor  ^  e 
per  la  voflro  crudelta.  Helas  1  les  bras  me  tombent, 
Jes  forces  me  manquent,  j’expire.  [Il  tombe  fur 
l'épaule  de  Colombine.  ) 

COLOMBINE. 

Hei ,  Signora  ,  aiuto  ,  aiuto  prefto  che  quefo  po^ 
ver  huomo  mi  muore  in  braccio 

{Eularia  s'approche  de  lui ,  éf  comme  elle  veut  lui 
mettre  une  main  au  coeur  pour  fentir  s'il  palpite  encor  ep^ 
ARLEQUIN  [dit  en  riant.  ) 

He  fy  donc  ,  Madame  1  Vous  me  chatouillez. 

E  U  L  A  R  I  A  { d'un  ton  radoucy. } 

Corne  l  tu  vuoi  morir  per  amor  mio  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouï,  Madame  ,  puifque  j’ai  été  alTez  malheu¬ 
reux  pour  vous  déplaire  ,  je  veux  mourir. 

E  U  L  A  R  I  A. 

Ma^cojne  un  fetnplice  Soldato,  fenza  nafeita^  e  fenza 
heni  di  fortuna,  ardifee  proponermi  di  maritarfi  mecol 
^  A  R  L  E  (^U  I  N. 

Madame,  je  fuis  un  fimple  Soldat ,  il  eft  vrai ,  mais 
38  fuis  de  bonne  famille,  &  je  n’ai  pas  toujours  été 
comme  vous  me  voyez.  EULA- 
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E  U  L  A  R  i'a. 

Ma  che  cofa  fai  farel  hai  apprefo  qu niche  arte^ 

A  R  L  E  Q^rj  I  N.  • 

Ouï,  Madame,  j’ai  appris  Ja  pratiqucj  j’ai  eïc 
fix  ans  Clerc  d’un  Procureur;  &  ii  j’avois  de  l’ar¬ 
gent  pour  me  pourvoir  d’une  Charge ,  je  la  ferois 
aulll-bien  qu’un  autre. 

E  U  L  A  R  1  A. 

Orfu  mt  fet  ftaîo  amorevcle  ,  iwollo  effertî  ^rata,^ 
Ho  un  mio  Zio  Procuratore  -,  che  vuol  vender^la  fua 
Car  ica  ,  per  ejfer  trvppo  vecchio^  e  per  non  poter  piu 
efercitarla.  lo  te  la  compraro  ,  e  fe  avr ai  délia  condot- 
la  ,  f97f  farb  la  tua  fortuna.  Andlayme.  (  Arlequin 
donne  la  main  à  la  Matrone ,  ils  s’en  vont,) 

SCENE 

D’UN  VIEUX  PROCUREUR, 

Jnjîruîfant  un  fune  Praticien  qui  veut 
acheter  fa  Charge. 

COQUINIERE,  GRAPIGNAN. 
j  C  o’q^U  I  N  I  e  R  e. 

JAmais  vous  ne  re'üfîirez  dans  votre  métier ,  lî 
vous  n’avez  un  Sergent,  un  Notaire  &  un  Gref¬ 
fier  i  votre  difpofirion  :  mais  un  Procureur  qui 
j  a  ces  trois  cordes  à  fon  arc,  peut  tout  rifquer ,  & 
j  tout  entreprendre. 

1  _  grapignan. 

Voilà  trois  dangereufes  bêtes,  à  gouverner. 

COQUINIERE. 

J’en  fuis  bien  venu  à  bout  fans  miracle.  Dans 
toutes  les  Psofeflions ,  ii  y  a  de  certaines  humeurs 
I  revêches  &  auftéres  ,  qui  fe  font  un  calus  de  leur 
I  devoir,  &  qui  s’efiarouchent  à  la  moindre  propo- 

fition* 
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fîtion.  Ne  vous  frotez  pas  à  cês  gens-là.  Ce  font 
des  brutaux  qui  ne  font  bons  à  rien  :  mais  il  y  a 
par  tout  d’heureux  naturels  ,  que  le  befoin  rend 
Ibciables  ,  «Se  que  l’on  apprivoife  avec. de  l’argenr. 
C’eft  à  ceux-là  qu’il  fe  faut  attacher  ;  &  c’eft  fur 
leur  avidité  qu’on  doit  fonder  le  fuccès  de  toutes 
les  affaires  difficiles. 

G  R  A  P  î  G  N  A  N. 

Bonne  morale  l 

G  O  q  U  I  N  I  E  R  E . 

Croyez  moy  ,  mon  amy,  vous  ne  ferez  jamais 
Vôtre  fortune,  à  moins  que  vous  ne  joigniez  l’a- 
drcfi'e  à  la  procedure.  Un  homme  de  notre  mé¬ 
tier  qui  voiïdroit  faire  fa  charge  dans  l’ordre  , 
n’auroiî  pas  famaifon  deffrayee,  &  mille  écus  de 
profi:  au  bout  de  l’an. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

îl  eff;  vray  qu’on  ne  plaide  plus  qu’à  fon  corps 
deffendant. 

C  O  Q^U  I  N  r  E  R  E. 

Autrefois  nous  avions  trop  d’affaires  j  prefentc- 
ment  il  faut  en  aller  quêter  ;  encore,  à  moins  qu’un 
Procureur  ne  foit  allerte  ,  il  a  bien  de  la  peine  à 
trouver  de  bonnes  pratiques.  Ah*,  Monfieui;  Grapi- 
gnan,  que  vous  êtes  d’un  bon  âge  à  Bien  faire  vos 
aitaires  1  Je  m’alTeure  que  vous  n’avez  pas  trente  ans. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Environ. 

C  O  Q  U  I  N  I  E  R  E. 

Ah,  le  bel  âge  pour  bien  travailler! 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Laifï'ez-moi  faire. 

C  O  U  I  N  I  E  R  E. 

Il  faut  que  vous  foyez  une  balourde,  après  les 
inftruCtions  que  je  vais  vous  donner,  fi  dans  qua¬ 
tre  ans  vous  n’avez  ruïne'  cçijt  faimlks ,  &  acquis 
dix  mai  Ions  dans  Paris. 


G  R  A- 
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G  R  A  P  I  G  N  a  Vi. 

Dix  maifons  dans  Paris  l 

C  O  Q^Ü  I  N  I  E  R  E. 

Ouïj  dix  maifons  dans  Paris ,  &  par  deiTiis  ce¬ 
la  ,  un  bon  carofle  pour  votre  femme. 

grapignan. 

L’habile  homme  ! 

C  O  Q^U  I  N  I  E  R  E. 

Tel  que  vous  me  voyez,  à  quarante  ans  j’avoîs 
déjà  gagné  deux  cent  mille  livres  de  bon  bien  j  & 
li  en  ce  temps-là  les  femmes  des  Procureurs  euf* 
fent  ofé  avoir  des  carolTes  ,  porter  de  la  cforurc 
fur  leurs  habits  ,  la  mienne  en  auroit  eu  à  bonnes 
cnfeignes  :  mais  la  mode  n’en  étoit  pas  encore  ve¬ 
nue  ;  &  aulTi  ne  faifoit-on  pas  tant  de  façon  au¬ 
tour  des  femmes  ,  comme  on  en  fait  aujourd’hui. 
■Que  voulez-vous  ?  il  faut  aller  Iclon  le  temps. 
GRAPIGNAN. 

Ah  ,  Monfîeur  Coquiniérc,  donnez-moy  de  bons 
mémoires,  je  vous  en  prie,  pour  ne  plus  aller  à  pied. 
J’ay  déjà  d’alTez  bons  commencemens.  Je  fçay  tour 
le  petit  manège  de  l’Etude:  mais  je  ne  fçay  pas 
encore  ces  coups  de  maître  qui  font  aller  en  caroîfe. 
COQ^UINIERE. 

Patience:  Paris  n’a  pas  été  fait  tout  enunjourf 
Avant  toutes  chofes,  dites-moy  ,  mon  cher  enfant, 
aimez-vous  l’argent  avec  âpreté  ?  Vous  fentez-vous 
d’humeur  à  tout  faire  pour  en  amall'er  ? 

GRAPIGNAN. 

Malepefte  fi  j’aimc  l'argent  I 

C  O  Q^U  I  N  I  E  R  E. 

Tant  mieux.  Vous  voilà  déjà  à  demi  Procureur. 
Sçaehez  donc  que  pour  parvenir  en  fort  peu  de 
temps,  il  faut  être  dur  &  impitoyable,  principal:- 
ment  à  ceux  qui  ont  de  grands  biens  :  il  ne  faut 
jamais  donner  les  mains  à  aucun  arbitrage,  jamais 
ne  confenrir  d’Airêc  diifinitif  ;  c’cll  la  "pefte  des 

Tom,  /.  B  Etu- 
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î.tiidcs.  Au  rcftc  ,  qu’on  ne  vous  voye  que  rare¬ 
ment  aux  Audiences.  Attachez-vous  aux  procès 
par  écrit,  8c  multipliez  fi  adroitement  les  incidents 
8c  la  procedure  ,  qu’une  affaire  blanchiflè  dans 
votre  Étude  avant  que  d’être  juge'e. 

GRAPIGNAN. 

Ah  diable  l  je  voy  bien  que  vous  l’entendez* 

C  O  Q^U  1  N  I  E  R 

Dans  notre  métier  ,  le  grand  talent  8c  le  grand 
gain  ,  c’eft  de  beaucoup  écrire. 

GRAPIGNAN. 

Mais  que  dire  en  tant  d’écritures  ? 

C  O  Q^U  I  N  I  E  R  £. 

Que  dire  ?  Ee  pauvre  homme  !  Il  faut  dire  des 
impertinences,  des  fup  po  fit  ions  ,  des  faufletez  5  Sc 
quand  on  eft  au  bout  ,  il  faut  avoir  recours  aux 
invedivcs  &  aux  injures. 

GRAPIGNAN. 

C’eR  l’entendre  celai 

COQUINIERE. 

Tu  vois  ,  mon  cher  enfant ,  que  je  te  parle  en 
pere  ,  8c  que  je  te  fais  voir  les  entrailles  de  notre 
profcfTion.  Mon  fils,  attache-toy  aux  Saifies  Réel¬ 
les,  aux  préférences  de  deniers.  Remué  ciel  &  ter¬ 
re  pour  être  Procureur  des  bonnes  Direéfions  &  ne 
t’endors  jamais  fur  une  confignation  ^  c’efi;  le  vray 
patrimoine  des  Procureurs.  Qiie  je  ferai  confolé 
eu  mourant ,  fi  je  te  voy  fuivre  le  bon  chemin  où 
je  te  mets  l  Voilà,  mon  cher  enfant,  les  préceptes 
folides  que  mon  honneur  &  ma  confcicnce  me 
fuggerent ,  &  que  tu  dois  fuivre ,  fi  tu  aimes  tant 
foit  peu  ta  fortune. 

GRAPIGNAN.^ 

Entre  deux  amis,  Monfieur  Coquiniére,  com¬ 
bien  votre  Etude  me  vaudra-t-elle  par  an  ?  là ,  de 
bonne  foy  ? 


C  O  QU  I- 
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C  O  Q^U  I  N  I  E  R  E. 

Cela  n'ira  pas  loin  de  deux  mille  francs ,  U 
maifon  delFrayee. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

•Deux  mille  francs  ?  Deux  mille  francs?  Hc  fy  l 
vous  moc(]uez-vous  ?  Ce  n’eR  pas  pour  avoir  uu 
habit  d’e'té  à  ma  femme. 

C  O  Q^U  I  N  I  E  R  E. 

Ho,  ho,  votre  femme  le  porte  donc  bien  haut? 
GRAPIGNAN. 

Et  mais  ,  haut  comme  les  autres  Procureufes*" 
Ma  foy ,  s’il  n’y  a  que  cela  à  gagner ,  je  ne  veux 
point  de  votre  Pratique* 

C  O  Q^U  I  N  I  £  R  E. 

Hé ,  mon  Dieu  ,  doucement.  Les  deux  mille 
francs  ne  font  que  le  courant  de  l’Etude  :  mais  ic 
fçavoir  faire  ,  &  le  tour  du  bâton ,  valent  encore 
mille  bonnes  piftoles  par  an. 

GRAPIGNAN.  ^ 

Oh,  fi  cela  e(l  l’affaire  change  de  face.  Hé  bien 
Monlieur  Coquiniére  ,  gardez  le  courant  de  l’E¬ 
tude  pour  vous ,  &  me  vendez  feulement  le  tout 
du  bâton  ,  &  le  fçavoir  faire. 

C  O  Q^U  1  N  I  E  R  E. 

L’un  ne  va  point  fans  l’autre  -,  &  puifquc  iecon- 
traét  eft  fîgné ,  vous  allez  avoir  le  tout  cnfcrablc. 
Que  vous  me  remercierez  avant  qu’il  foit  un  an  ! 
GRAPIGNAN* 

Que  je  feray  de  mal  avant  qu’il  foit  iix  mois  î 
Un  chien  enragé  n’eft  pas  h  dangereux  qu’un  jeu¬ 
ne  Procureur.  Malheur  à  ceux  qui  tombeionc  fous 
ma  couppe  { 
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SCENES 

DE  L’ETUDE. 

ARLEQUIN  en  Procureur  nommé  GRAPIGNAN, 
dans  foti  Etude  ,  diHant  à  fes  Clercs^ 

GRAPIGNAN. 

Et  pour  faire  coîinoîtr^  la  ch. cane  de  lademan- 
derefl'e  ....  de  la  demander  elfe  ,  produit  lef- 
dires  quatre  pièces  fous  la  cotte  G  :  lei'queiJes.  . .  • 
Icfquelles^. ... 

UN  CLERC  répétant  le  dernier  mot.  Cotte  G. 

GRAPIGNAN. 

Vous  écrivez  bien  doucement  ! 

L  E  C  L  E  R  C. 

Nous  n’écrivons  pas  doucement,  Monfieur  :  mais 
vous  diéîez  fî  vite,  qu’on  ne  peut  pas  vous  fuivre. 
GRAPIGNAN. 

On  ne  peut  pas  me  fuivre  1  Ho  ,  ho  j  ne  vous  y 
trompez  pas  :  je  ne  veux  point  de  Clercs  céans  qui 
ne  faifent  quatre-vingt  rolles  de  Grolfes  par  jour. 
On  ne  peut  pas  me  fuivre!  Voyons  un  peu  çoni- 
inent  vous  vous  y  prenez.  [Il prend  Je  papier  ou  les 
€lercs  ont  écrit  ;  ée  après  lavoir  regardé  ,  il  dit  :  ) 
Comment  diable  l  Je  ne  m’étonne  pas  iî  vous  allez 
Jî  doucement.  Vous  mettez  quatre  mots  à  une  li¬ 
gne  !  Voilà  le  moyen  de  faire  une  bonne  maiibn, 
ma  foi.  Que  cela  ne  vous  arrive  plus:  je  ne  veu? 
pas  qu’on  mette  plus  de  deux  mots  &.  une  virgule 
à  chaque  ligne.  Tu  chou,  de  ce  train-là  vous  en- 
voyeriez  bicn-îôt  le  Procureur  à  l’Hôpital.  Quatre 
mots  à  une  ligne,  c’elt  fc  moquer*  [Quand  il  ejî 
à  fon  Bureau^)  A-t-on  envoyé  enlever  les  meubles 
de  ce  Maure  à  Danfei  ? 


U  N 
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UN  CLERC. 

Non ,  Menfieur. 

grapignan. 

Eft-ce  qu’il  prétend  payer  Ion  terme  en  gambades? 

UN  VOLEUR  de  grand  chemin  entre >  . 

LE  VOLEUR* 

Monfieur  Grapignan  eft-i!  là  ? 

U  N  C  L  E  R  C. 

Ouy  ,  Monlieur  ,  le  voilà. 

LE  VOLEUR  à  Grapignan, 

Monfieur  ,  je  fuis  votre  ierviteur. 

GRAPIGNAN. 

Monfieur  je  fuis  le  votre. 

:  L  E  V  O  L  E  U  R. 

Comme  vous  êtes  le  plus  honnête  -  homme  do 
!  tous  les  Procureurs ,  je  viens  vous  prier  de  ni’aider 
I  de  votre  bon  confeil  dans  une  petite  aftaire  qui 
I  m^efl  arrivée. 

I  GRAPIGNAN. 

!  De  qiioy  elt-il  queftion? 
j  L  E  V  O  L  E  U  R. 

!  Jemarchois  fur  le  grand  chemin,  quand  un  Mar- 
i  chand  monté  fur  une  mazctte,  m’a  heurte  fort  ru- 
j  dcment  en  pafl'ant.  Je  luy  ay  dit:  A  qui  en  a  cet 
i  homme-ià  avec  fa  rolfe  î  Luy  prenant  le  party  de 
i!  fon  cheval,  met  pied  à  terre,  &  dit  que  fon  che- 
I  val  ifétoïc  pas  une  rofle.  Nous  nous  gourmons. 

;  Et  comme  il  n’étoir  pas  le  plus  fort,  je  le  terralfe. 

I  II  fe  lève,  &  prend  la  fuite.  Il  efl  vray  qu’en  nous 
I  roulant  a  terre,  il  laifîa  tomber  de  fa  poche  \ingt- 
i  cinq  ou  trente  pilloies. 

I  GRAPIGNAN. 

j  Oh ,  oh  I 

I  L  E  V  O  L  E  U  R. 

j  Que  je  ramaflay  j  &  voyant  qifil  avoit  gagné  au 
I  ^pied;. 
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pied  ,  je  monta/  fur  fon  cheval ,  &  je  m’en  revins 
comme  fi  de  .rien  n’étoir»  Prefentemenc  je  viens 
d’appiendre  que  ce  coq\iin-là ,  Monheur  ,  fait  in¬ 
former  contre  moy  ,  comme  contre  un  voleur  de 
grand  chemin.  Voyez  s’il  y  a  la  moindre  appa¬ 
rence  ?  Je  vous  prie  de  me  dire  à  peu  près  où 
peut  bien  aller  cette  affaire  ? 

GRAPIGNAN. 

Ma  foy  ,  h  cette  affàire-là  e'toit  mene'e  un  peu 
chaudement  ,  elle  pourroit  bien  aller  tout  drott  à 
la  Grève.  Mais  il  vous  faut  tirer  de  là.  Quelqu’un 
a-t-il  veu  i’aèfion. 

LEVOLEUR. 

Non  ,  Monfieur. 

GRAPIGNAN. 

Tant  mieux.  Il  faut  commencer  par  faire  mettre 
le  cheval  fous  la  clet  ;  car  fi  ce  Marchand  venoit 
à  le  de'couvrir  ;  n’ayant  pas  d’autres  témoins  ,  il 
ne  raanqueroit  pas  de  le  faire  interroger  fur  faits 
&  articles,  &  vous  feriez  un  homme  perdu. 

LE  VOLEUR. 

ïl  n’y  a  rien  à  craindre  ,  Monfieur.  C’cfl  une 
loll'e  qui  ne  peut  pas  dcflerrer  les  dents* 
GRAPIGNAN. 

Ne  vous  y  fiez  pas,  nous  voyons  tous  les  jours  des 
témoins  muets,  faire  bravement  roüerleur  homme* 
LE  VOLEUR. 

Diable  l 

GRAPIGNAN. 

Ca,  ça,  fans  perdre  plus  de  temps  ,  faut  com- 
inencer  par  faire  informer  les  premiers ,  6c  avoir 
des  témoins,  à  quel  prix  que  ce  fbit. 

LE  VOLEUR. 

Mais  il  n’y  avoit  pcrfomie  fur  le  grand  chemin 
dans  ce  temps-là. 

GRAPIGNAN. 

Allez,  allez  nous  y  en  ferons  bien  trouver. .  .  . 

Je 
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Je  fonge  à  deux  Bas  Normans,  qui  travaillent  or¬ 
dinairement  pour  moy  ;  mais  ils  ne  fe  rembarque¬ 
ront  qu’à  bonnes  enfeignes.  Car  ils  forcent  d’une 

affaire,  où  fans  moy . vous  m’cntendez-bienl 

{Il  met  la  main  à  fon  C6l,faifa7ît  cojtnoître  qu'ils  au- 
voient  été  pendus.  )  Ainli  leî  te'moins  feront  terri' 
blement  chers  cette  anne'e. 

LE  VOLEUR. 

Et  d’où  vient  ce  malheur  î 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

C’eft  qu’on  ne  leur  fait  point  de  quartier  ,  Sc 
!  qu’on  en  pend  autant  qu’on  en  découvre. 

L  E  V  O  L  E  U  R. 

Qu’à  l’argent  ne  tienne  ,  Monfieur ,  voilà  ma 
bourfe  avec*  vingt-quatre  piftoles. 

GRAPIGNAN. 

He  ,  he ,  voilà  tout  au  plus  pour  un  témoin,  Sc 
ils  font  deux.  Voyez  ....  N’avez-vous  pas  quel¬ 
que  nippe,  quelque  bijou,  quelque  vieux  diamant? ' 
Dans  ces  fortes  d’occafions -,  il  faut  fc  faiguer. 

le  voleur. 

Voici  encore  un  diamant  de  vingt  piftoles ,  & 
une  montre  qui  en  peut  bien  valoir  douze, 
GRAPIGNAN. 

Je  pourray  bien  pour  l’amour  de  vous  avancer 
cinq  ou  fix  piftoles  de  mon  argent  j  &  après  cela 
nous  compterons. 

LEVOLEUR.  ' 

Faites  ,  Monfeur.  Je  remets  tout  entre  vos 
mains ,  &  m’abandonne  à  votre  difcretion. 
GRAPIGNAN. 

Allez,  laiffez-moy  faire.  Ce  fera  un  grand  ha- 
fard  ,  fi  avec  mes  deux  te'moins  ,  jen’envoye  votre 
Marchand  aux  Gale'res.  {LeVoleur  s'en  va^i^Gra- 
pigj7nn  qui  avoit  déjà  examiné  fa  brandebourg  le  rap¬ 
pelle^  )  St ,  ft  ,  Monficur,  un  petit  mot.  Vous  avez  là 
une  Brandebourg  fort  remarquable  j  les  Archers  font 
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à  l’eriej  votre  partie  pourroit  vous  avoir  veii  entrer 
céans  ,  vous  guetter  &  vous  faire  prendre  à  la  for- 
tie.  Croyez-moy  ,  pour  éviter  les  malheurs  ,  laif- 
lez-laicy,  &  je  mettray  votre  affaire  en  bon  train* 
LE  VOLEUR  donnant  fa  Brandebourg  à  Gj-apignan. 

Au  moins  ,  Monheur  ,  prenez  garde  qu’elle  ne 
foit  perdue. 

GRAPIGNAN. 

Ho  ,  ne  craignez  rien.  Je  vais  la  faire  parapher 
f,e  varïetur.  {  Après  que  le  Voleur  efi  forty ,  )  Une 
montre'  une  Brandebourg!  vingt  piitoles  ,  &  ifa 
diamant  1  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  je  ptoEte  de 
c  la  qu’un  Prévôt  ?  Car  aulfi-bien  ce  coquiji-là  va 
Le  faire  roiier  au  premier  jour.  (  Comme  il  veut 
s'ajfeoir  a  fon  Bureau  ,  U7î  Sergent  nommé  Ai.araudin 
entre  dans  l' Etude,  ) 

M  A  R  A  U  D  I  N. 

MonEeur  Grapignan  eft-il  icy  ? 

GRAPIGNAN  apperccvaîit  Maraudîn, 

Ah  ,  morbleu  ,  Monlieur  Zviaiaudin  ,  vous  avez 
ioiié  à  me  perdre. 

M  A  R  A  U  D  I  N. 

Comment  donc  ? 

GRAPIGNAN. 

Je  vous  avois  prie  de  faire  un  Gommandement 
de  1647*  pour  cette  affaire  qui  eft  fur  le  Bureau, 
iM  A  R  A  U  D  I  N. 

Et  ne  l’ay-je  pas  fait ,  &  au  plus  vite  ? 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Et  ouy  ,  de  par  tous  les  diables  ,  vous  l’avez 
fait  :  mais  au  lieu  de  le  datter  d’un  jo.ur  utile  > 
vous  l’avez  datte  d’un  Dimanche. 

M  A  R  A  U  D  I  N. 

11  eft  vray  que  je  n’avois  point  d’Almanach  de 
l’annec  1647.  &  je  mis  la  datte  à.  la  bouleveuë. 


GRA-= 
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G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Qiic  diable  n’en  veniez-vous  prendre  un  clicz 
moy  ?  Vous  fçavez  que  j’en  ay  de  plus  de  cenr  an¬ 
nées  de  fuite. 

M  A  R  A  U  D  I  N. 

J’avoue  que  j’ay  tort  :  mais  une  autrefois  je 
feray  plus  circoniped. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Cependant  fi  les  Juges  s’alloient  appcrcevoir  de 
ce  petit  manege  >  ils  ne  manqueroient  pas  de  dire 
que  je  fuis  un  frippon  j  &  vous  fçavez  (  en  votre 
confcience  )  que  ce  que  j’en  ay  fait  j  ifa  e'te'  que 
pour  vous  obliger,  &  pour  faire  gagner  ma  par¬ 
tie^,  car  fans  cela,  le  procès  e'toit  flambe'.  A  propos, 
Monfleur  Maraudin ,  fouvenez-vous  que  dans  le 
I  -Decret  de  ces  Marchands  de  Bois ,  j’occupe  pour 
!  neuf  perfonnes,  fous  le  nom  des  Procureurs  que  je 
vous  ay  nomniez  ce  matin.  Que  les  fignifications 
aillent  un  peu  du  bel  air? 

MARAUDIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  je  feray  ma  charge;' 
De  ce  train  là  vous  allez  faire  une  bonne  maifoii  î 
G  R  À  P  I  G  N  A  N. 

Les  cinq  ou  fîx  premières  années  ,  on  travaille 
un  peu  chaudement  à  fes  affaires. 

MARAUDIN.- 

Garre  le  heurt. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N, 

Bon,  bon,  garre  le  heurt  l  Mon  amy,  lî  n’èfîr 
rien  tel  que  d’établir  fa  fortune.  Après  on  fe  fait 
des  amis  :  Sc  on  tâche  à  devenir  Marguillier.- 
MARAUDIN. 

Vous  Marguillierl  Vous  Marguillier  P 
!  ^  G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Très  alfurèment,  Marguillier.  C’eff  un.très  Ixxn^ 

:  Ternis  fur  la  réputation  d’un  Procureur. 
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MARAUDIN  en  fartant. 

Ho  J  le  franc  fcelerai  l  le  franc  fcelerat  î 

G  R  A  P  I  G  N  A  N: 
ïl  faudra  que  je  me  de'faiTe  de  ce  fripon-Ià  ,  il 
gâteroit  toures  mes  affaires.  Voyez  un  peu  quelle 
brucaliré  1  Datter  une  fauifete'  d’un  Dimanche  l  (A- 
tant  à  fojt  Bureau.  )  Ce  Marchand  de  Vin  m’a-t-il 
envoyé  les  deux  demy  muids  qu’il  m’avoit  promis? 

UN  CLERC. 

Non,  Monlîeur. 

GRAPIGNAN. 

Et  bien,  fon  affaire  ira  comme  je  boiray. 

UN  CLERC. 

Un  Page  ,  Monfieur ,  demande  à  vous  parler. 

GRAPIGNAN. 

Un  Page  I  La  mode  en  cft-elle  donc  revenue? 
Ces  gens  ont-ils  des  affaires  ?  N’eft  ce  point  quelque 
mauvais  train  qu’on  a  délogé?  C’eft  peut-être  auffi 
quelque  enfant  de  bonne  raaifon  ,  qui  voyant  qu’il 
îi’y  a  plus  rien  à  faire  auprès  des  gens  de  qualité ,  me 
vient  demander  une  place  dans  mon  Etude  :  Mais 
je  n’en  ay  point  àluy  donner.  Faites-le  entrer, 

LE  PAGE  entre. 


LE  PAGE. 

Monfieur  le  Marquis  de  Grimouchc ,  Monfieur, 
qui  demande  à  vous  parier, 

GRAPIGNAN. 


LE  PAGE. 


Je  vous  dis  que  Monfieur  le  Marquis  de  Gri- 
mouche  demande  à  vous  parler. 

^  GRAPIGNAN. 


Si  ce  n’eff  pas  pour  long-temps  ,  qu’il  vienne, 
f  Après  que  le  Page  eft  farti  ,  'Grapignan  continue.  } 
Vifites  de  Mafquis  n’achalanden:  guéics  une  Etude  : 

car 
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car  outre  que  ces  gens-là  font  fort  ignorans  en  affai¬ 
res  ,  c’eft  qu’ils  empêchent  un  Procureur  de  fau'S 
les  hennes. 

LE  MARQUIS  entre.. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 

Hê  bon  jour  ,  Monfeur  Grapignan  ,  bon  Jour 
Monûeur  Grapignan.  Que  je  fuis  gros  de  vous  voiri 
i  Je  me  fais  un  vray  plaifîr  de  vous  embrallcr  j  &.  fans 
:  une  greffe  affaire  qui  m’a  un  peu  dérangé, je  n’aurois 
!  pas  été  fi  long-temps  fans  vous  témoigner  combien 
I  je  fuis  dans  vos  intérêts-  Toucliez-là,  Monficur  Gra¬ 
pignan.  (//  luy  donne  lamain.)  Aupied  de  la  lettre, 
vous  n’a'vez  pas  un  meilleur  ,  ny  un  plus  chaud  ami 
que  moy»  Dieu  fçait,  morbleu ,  comme  je  m’en. 

!  explique! 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Monfieur  le  Marquis  ,  vous  feriez  bien  mieux  de 
vous  expliquer  fur  certains  frais  qui  me  font  encore 
dus*  Vous  autres  gens  dequalité,  quand  vousavez 
frappé  deux  fois  fur  l’épaule  d’un  Procureur  ,  vous 
croyez  que  c’ell  de  l’argent  comptant,  &  qu’un  peu 
de  bien-vcillance  acquitte  toutes  vos  dettes.  Mon- 
fieur  le  Marquis ,  on  ne  nourrit  pas  quatre  Clercs 
avec  des  complimens;  &  nous  autres  Procureurs  nous 
n’écrivons  que  pour  toucher  de  l’argent.. 

LE  MAR  C^U  I  S* 

Je  le  fçais  bien  ;  mais  Dieu  mercy  je  ns  vous 
dois  plus  rien. 

GRAPIGNAN. 

Vous  ne  me  devez  plus  rien  1  Et  cette  Requête 
de  falvation  de  trente  rolles  de  grofie ,  qui  me  la.. 
payera  î  Vous  fçavez  que  j’y  ay  paffé  deux  nuits». 
[Aux  Clercs.)  Hola,  vous  autres,  où  eff  la  Requête 
de  Monfieur  le  Marquis  ?  [U  va  prendre  la  Requête^ 
&  puis  revient.) 

B  ^  LE 
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L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 

Hé  bien?  Combien  eft-ce  qu’il  vous  faut? 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Comme  les  gens  de  qualité  n’ont  pas  plus  d’argent 
qu’il  ne  leur  en  faut,  &  que  d’ailleurs  vous  me  faites 
la  grâce  de  m’aimer,  je  ns  prendray  que  vingt  fols 
du  rolîe  :  il  y  a  trente  rolles  j  ce  font  trente  francs* 

LE  MARQUIS. 

Quoy  que  le  jeu  m’ait  un  peu  coulé  à  fond  ,  s’il 
si’y  a  que  ceia  j’ay  encore  dequoy  le  payer.  Tenez, 
IMonfieur  Grapignan  :  Voilà  une  pièce  de  quatre 
piftoles.  Prenez  dix  écus  ,  îic  me  rendez  quatorze 
îrancs.  [Grapignan  fonge  en  tenant  la  pièce  entre  les 
mains  i  Le  Marquis  luy  dit)  :  Quoy  ?  vous  fongez  ? 

GRAPIGNAN. 

Je  fonge,  qu’il  ne  vous  faut  rien  reiidrev 

LE  MAR  Q^ü  I  S. 

Il  ne  me  faut  rien  rendre  i  Ne  m’avez-vous  pa? 
dit  3  qu’il  ne  vous  faloit  que  vingt  fols  du  rolle  ? 

G  R  À  P  I  G  N  A  N. 

Ouf. 

LE  MAR  Q^U  I  S. 

De  votre  propre  aveu  la  Requête  n’a  que  trente^ 
xolles  ,  qui  Font  trente  francs. 

GRAPIGNAN, 

Cela  eît  vray. 

LE  MAR  Q^U  I  S* 

Je  vous  en  donne  quarante-quatre* 

GRAPIGNAN. 

J’en  demeure  d’accord. 

L  E  MAR  Q^U  I  S. 

11  me  femble  donc  que  je  compte  bien  quand  je 
%:oiis  redemande  quatorze  francs. 

GRAPIGNAN. 

Vous  comptez  bien  :  mais  vous  redemandez  mal. 
Qi.iand  je  fis  votre  Requête  le  Rapporteur  écoit  fi 
bâté  déjuger?  que  je  fus  obligé  d’encafiér  vos  rai«- 

fons, 
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Tons  les  unes  fur  les  autres ,  &■  de  mettre  en  trente 
rolles,  ce  qui  ne  pouvoit  tenir  qu’en  quarante-qua¬ 
tre.  Prefentement  que  l’affaire  eft  jugée,  6l  que  nous 
avons  du  temps  de  refie,  je  m’en  vais  faire  étendre 
vos  défenfes ,  &  faire  ajouter  à  cette  Requête  les 
quat<5rze  rolles  qui  y  manquent.  {Aux  Cières:.)  Hola, 
vous  autres,  qu’on  me  broche  vitement  quatorze  toi¬ 
les  degroffe  pour  ajouter  à  la  Requête  de  Monfieur 
Je  Marquis.  Je  penfe  qu’il  yen  a  là  de  tout  faits. 

LE  MAR  Q^U  I  S 

!  Mais,  Monfieur  Grapignan,  puifque  mon  affaire: 
cfljugée,  pourquoy  y  ajouter  quelque  chofe? 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Ce  n’efl-  pas  par  intérêt  ce  que  j’en  fais  :  C’efl: 
pour  mon  honneur.  Je  ne  veux  pas  qu’il  forte  une 
piece  d’écriture  de  mon  Etude  ,  fans  que  j’y  aye 
I  donné  la  dernière  main.  Attendez  :  Cela  va  être 
I  fait  tout  à  l’heure. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 

Non  ,  mon  amy  ,  je  ne  puis  attendre.  Je  cours  le 
bal  cette  nuitjj’étois  venu  même  pour  vous  parler 
d’une  affaire  ,  mais  ce  fera  pour  une  autre  fois. 
Adieu  donc,  mon  amy. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Laiffez-donc  un  de  vos  gens  pour  emporter  la 
Requête, 

LE  M  A  R  Q  U  I  S. 

Un  de  mes  gens  ?  Quoy  ,  j’irois  dans  les  rues 
avec  trois  laquais  ?  Fy  ,  Monfieur  Grapignan» 
vous  vous  mocquez  ,  on  me  croiroit  à  l’Hôpital. 
Adieu  mon  cher  ,  un  peu  de  part  en  vos  bonnes, 
grâces  ,  je  vous  en  prie. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N, 

Vous  la  prendrez  doue  en  paffant  ? 

LE  MAR  C^U  1  S, 

Ouy  ouy  Serviteur. 
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G  R  A  P  I  G  N  A  N. 


Il  faut  avoüer  <^ue  l’argent  devient  bien  rare 
parmy  les  gens  de  qualité-  Un  Marquis  à  Page  s 
demander  un  miférable  relie  de  quatorze  francs  l 


LUC  HA  P  E  LIER  entre ,  après  que  Gra^^ 

^  pignan  ejl  njjts  à  Jbn  Bureau^- 

LE  CHAPELIER. 

Bon  jour  ,  Monlîeur  Grapignan. 
GRAPIGNAN  [après  avoir  regardé  le  Chapelier^ 
dit  aux  Clercs.  ] 

?  Qu’on  me  prenne  demain -quinze  appointemens 
fur  ces  quinze  dofîiers. 

LH  CHAPELIER. 

Bon  jour  Monlîeur  Grapignan.  Mon  affaire  cft- 
elle  jugée  ? 

GRAPIGNAN  regardant  brufiuement  le  Cha¬ 
pelier,  •  Non. 

LE  CHAPELIER. 
Comment,  Monlîeur  l  Et  pourquoy  ? 

GRAPIGNAN. 

Parce  que  votre  affaire  ne  vaut  pas  le  diable. 

L  E  C  H  A  P  E  L  I  E  R. 

Mon  affaire  ne  vaut  pas  le  diable  l  Voilà  bien> 
autre  choie  ,  ma  fov  l 

GRAPIGNAN, 

Non  :  pas  le  diable  ,  ce  qu’on  appelle  pas  le 
diable  ,  &  que  je  n’y  veux  pas  travailler. 

LE  C  H  A  P  E  L  I  E  R. 

Et  que  deviendra  donc  le  chapeau  de  cailor  que 
j’ay  donné  au  Secrétaire  de  mon  Rapporteur  î 
GRAPIGNAN. 

Un  chapeau  de  caffor  ?  Vray  caffor  ? 

LE  CHAPELIER. 

Des  meilleurs  qui  fe  laflent,  En  voicy  le  pareil 
que  je  rapporte  chez  moy. 
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GRAPIGNAN  fe  levé  ^  prend  le  Chapeau  des  mains 

du  Chapelier  ,  (à*  après  l'avoir  bien  manié  ,  dit  :  ' 

A  propos  de  votre  affaire,  n’cft-ce  pas  un  paciffier 
avec  qui  vous  avez  eu  du  bruit  dans  la  rue  î 
LE  CHAPELIER. 

Ou  y,  Monfîeur. 

GRAPIGNAN. 

Qui  vous  a  dit  des  injures  ? 

LE  CHAPELIER. 

'  Ouy ,  Moniîeur. 

I  GRAPIGNAN. 

I  Et  qui  VOUS  a  frape  ? 

!  L  E  C  H  A  P  E  L  I  E  R. 

Ouy ,  Monfîeur. 

GRAPIGNAN. 

Vous  avez  rendu  votre  plainte  chez  le  Commif^ 

;  aire  du  quartier  ? 

f  L  £  C  H  A  P  E  L  I  E  R. 

Vrayment  je  le  crois. 

GRAPIGNAN  mettant  le  cajlor  fur  fa  tête. 

Je  me  remets  votre  affaire.  Votre  affaire  eft 
bonne,  <Sc  je  la  gagner ay. 

LE  CHAPELIER. 

Que  je  vous  auray  d’obligation. 

GRAPIGNAN. 

Prefentement  que  je  l’ay  en  tête  ,  je  vous  afTurc 
que  je  la  gagneray.  Laifïez-moy  feulement  quatre 
pirfolcs  pour  commencer  les  informations. 

LE  CHAPELIER. 

Très  volontiers.  Mais  au  moins,  Monfîeur, 
que  je  n’eu  aye  pas  le  dêmenty. 

GRAPIGNAN. 

Tenez-moy  pour  le  plus  grand  fripon  de  tous 
les  Procureurs  >  û  je  ne  vous  en  fais  pas  fortir  à 
votre  honneur. 

LE  CHAPELIER  reprendre  fon  cafor de 

dejfus  la  î'ète  de  Qrapignan,, 


Mott“ 
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Monfîeiir  ,  le  chapeau. 

G  R  A  P 1  G  N  A-N  l'empêchant  y  &  le  repou j^ant  hcrî 
éle  fon  Etude. 

Allez  vous-en  ,  vous  dis-je. 

LE  CHAPELIER^ 

Mais  le  chapeau. . . . 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Demeurez  en  repos. 

LE  CHAPELIE  R, 

Il  eft  décommandé,  &il  faut  que  je  l’aille  portet» 
G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Ne  vous  embaraflez  point.  Allez.  Je  m’en  vais 
luy  faire  fermer  fa  Boutique  à  perpétuité. 

LE  CHAPELIER. 

11  eft  pour  un  homme  qui.  . .  ♦ 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Je  vous  dis  encore  un  coup  que  j’ay  votre  aiFair® 
en  tête,  &  qu’elle  n’en  fortira  point.  [Jeul]  C’effc 
un  Pérou  que  l’Etude  d’un  Procureur.  (  Auie 
Clercs..  )  A-t-on  achevé  cette  Requête  S 
UN  C  L  E  R  C. 

Il  y  a  déjà  cent  rolles  de  faits. 

GRAPIGNAN. 

Achevez  le  refte  en  diligence:  car  on  dit  quelcê 
parties  font  en  termes  d’accommodement* 

V  Pd  PATISSIER  entre. 

LE  PATISSIER.- 
Monlîeur  Grapignan  y  eft-il  ? 

U  N  C  L  E  R  C. 

Ouy  ,  Mouiieur. 

LE  P  A  T  I  SS  I  E  R.- 
Bon  jour  ,  Monfîeur  ,  pourray-je  vous  dire  iim 
petit  mot  ? 

G  R  A  P  I  G.  N  A  N. 

Bon  jour,  mou  Maître,  qu’y  a-t-il. pour  votre 
fer  v  ice  l  L  E- 
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LE  PATISSIER. 

Je  voudrois  bien  vous  parler  d’une  affaire.  .. 
GRAPIGNAN  voyant  un  garçon  qui  porte  quelque 
chofe  ,  luy  dit  : 

Approche,  mon  amy,  approche,  [au  Patijjier ,) 
Ca  Monfieur ,  qu’y  a-t-il  ? 

LE  P  A  T  I  S  S  I  ER. 

On  m’a  dit,  Monfieur  ,  que  vous  étiez  Procureur 
contre  moy  dans  une  petite  affaire  qui  m’eft  arrivée* 
GRAPIGNAN. 

Qui  efl:  votre  Partie  ? 

LE  PATISSIER, 

C’cft  un  Chapelier. 

GRAPIGNAN* 

Tenez,  il  ne  fait  que  fortir  d’icy* 

LE  PATISSIER. 

Ah,  Mondeur ,  c’eft  un  méchant  homme i 
GRAPIGNAN. 

Bon  !  a  qui  le  dites-vous^?  Je  ii’ay  jamais^veii  ua 
homme  plus  acharné  aux  procès. 

LE  PATISSIER. 

Il  fe  vante  par  tout  qu’il  me  fera  faire  amende 
honorable. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Il  fera  bien  pis ,  li  je  le  laiffe  faire.  Mais  je  ne 
veux  pas  qu’il  pouffe  à  bouc  un  honnête  hom-* 
me  comme  vous. 

LE  PATISSIER., 

Je  viens  vous  prier  de  retenir  un  peu- vos  pour- 
fuites.  [A  fon  garçon  qui  tient  quelque  chofe  de  cou¬ 
vert.)  Approche,  Champagne.  [  A  Grapignnn.y 
C’eff  ,  Monheur  ,  un  petit  plat  démon  métier  que- 
je  vous  apporte. 

GRAPIGNAN  regardant  le  Pâté. 

C’eft  toujours  quelque  chofe  :  mais,  mon  amy  , 
le  criminel  va  diablement  vite,  &  il  y  a  déjà  bien  du 
papier  de  brouillé. 

L  E 
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LE  PATISSIER. 

Ah  ,  Moiiheur  ,  je  m’cn  vais  vous  rendre  fur  le 
champ  tout  l’argent  que  vous  avez  débourfé. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Vous  ne  fçauriez  mieux  faire.  Ecoutez,  je  ne  fuis 
pas  un  tyran  ,  èc  je  vous  en  forciray  pour  peu  de 
chofe. 

LE  PATISSIER  ouvrant  Ja  bourje  -y  ^  la  luj 

frej  entant. 

Tenez,  Monlieur,  prenez  par  où  il  vous  plaira. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Ah,  vous  me  comblez  ;  &puifque  vous  en  agif- 
fez  fi  honnêtement  ,  je  ne  prendiay  que  vingt 
ccus.  Vous  voyez  que  ce  n’elt  pas  le  papier. 

LE  PATISSIER. 

Monfieurj  je  ne  regarde  point  après  vous.  Je  vous 
prie  feulement  de  tirer  mon  affaire  en  longueur. 
G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

LailTez-moy  faire,  je  vais  vous  mettre  avec  mes 
penfionnaires. 

L  E  P  A  T  I  S  S  I  E  Pv. 

Qui  font-ils  vos  penîîonnaires  ,  Monfieur  ^ 

G.R  A  P  I  G  N  A  N. 

Ce  font  d’honnêtes  gens  comme  vous ,  qui  me 
lient  les  mains,  en  me  donnant  tous  les  ans  quelque 
chofe  pour  les  laiffer  en  repos.  Les  uns  centpifto- 
ies ,  les  autres  quatre  cens  livres  5  qui  cent  ccus  \ 
plus  ou  moins,  félon  les  affaires.  Voyez  vous  ce 
gros  fac  là  \  C’elf  contre  un  homme  de  la  première 
qualité,  que  je  laifl'e  joüir  enpaix  de  tout  fbn  bien  , 
à  la  barbe  de  fes  créanciers.  Ce  feroit  une  terrible 
chofe  ,  fl  nous’faif  ons  tout  le  mal  que  nous  pouvons 
faire.  Il  faut  être  humain  en  certaines  occafîons , 
ÔL  ne  pas  pouffer  à  bout  des  gens  qui  s’aident,  &  qui 
viennent  au  devant  de  vous. 

LE  PATISSIER. 

Dieu  vous  conferve,  Mr.  Grapignan  ,  pour  tous 
ceux  à  qui  vous  rendez  fer  vice.  G  RA- 
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G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Vous  êtes  bien  heureux  d’être  tombe  entre  mes 
mains. 

LE  P  A  T  I  S  S-I  E  R. 

Adieu,  Moniteur.  Tirez  bien  mon  affaire  en 
longueur. 

GRAPIGNAN. 

Allez,  je  vous  réponds  que  d’un  an  d’icy  ;  il  ne 
fera  fait  une  pancc  d’a  contre  vous,  Encore 

vingt  écus  1  Mais  (i  cela  continue,  il  me  faudra  uu 
coffre  fort.  Aux  Clercs  :  Vous  jafez  au  lieu  de  tra¬ 
vailler  à  cette  Requête.  Parbleu  vous  ne  mangerez 
que  des  fèves  ôc  de  la  motuë. 

j  UNE  VIEILLE  plaîcîeuje  entre ^ 

\  L  A  V  I  E  I  L  L  E. 

:  Que  deviendray-je,  bon  Dieu  Je  luis  perdue.  Ha, 
maudit  Grapignan ,  tu  es  caufe  de  mon  malheur. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

A  qui  en  a  cette  folIe-là?* 

LA  VIEILLE. 

Après  m’avoir  ruinée,  tu  me  traîtres  de  folle j 
voleur?  Je  t’étranglcray. 

grapignan. 

Ah  ,  point  d’emportement,  s’il  vous  plaît. 

LA  VIEILLE. 

En  peut-on  trop  avoir  pour  un  coquin  qui  me 
Jure  que  ma  caule  eft  bonne  j  &je,  viens  de  la  per¬ 
dre  avec  dépens  ? 

GRAPIGNAN. 

Cela  n’empêche  pas  qu’elle  ne  foie  bonne,  mais 
je  dis  bonne  ,  &  une  des  meilleures  de  mon  Etude 
J’en  ay  déjà  touché  plus  de  huit  cent  francs. 

LA  VIEILLE. 

Fripon ,  voilà  donc  l’endroit  par  où  tu  la  trou¬ 
ves  bonne  1 


G  R  A- 
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G  R  A  P  î  G  N  A  N, 

Ah  J  que  de  babil!  Si  vous  n’étiez  pas  R  en  co¬ 
lère  ,  je  vous  ferois  voir  au  doigt  &  à  l’œil ,  que 
vous  gagnez  votre  caufe  en  perdant  votre  procès. 
Mais  comme  je  fuis  un  fripon.  • , . 

LA  VIEILLE. 

Le  vous  dis-je  ^s  l  j’auray  tort  d’avoir  perdu 
mon  procès  ! 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Vous  avez  ton  de  n'êtrc  qu’une  ignorantes  ôc 
vous  ne  méritiez  pas  de  tomber  en  des  mains  aulH 
affectionnées  que  les  miennes.  11  y  amiile  Procu¬ 
reurs  étourdis  qui  auroient.gâté  votre  affaire,  en 
vous  la  faifant  gagner  ;  mais  moy  par  prudence  ,  je 
vous  enrichis  en  vous  la  faifant  perdre. 

LA  VIEILLE. 

Grand-merci. 

GRAPIGNAN. 

C’eft  une  chofe  pitoyabk  ,  de  voir  comme  o» 
traire  aujourd’huy  les  gens  d’honneur  de  notre 
profeffion.  Nous  avons  beau  écrire  jour  &  nuit  > 
avancer  notre  argent,  perdre  notre  temps:  bon, 
au  bouc  de  tout  cela ,  les  Procureurs  font  encore 
des  fripons.  Voilà  en  un  feul  mot  toute  la  ré- 
compenfe  de  nos  peines. 

LA  VIEILLE. 

Mais  faites-moy  donc  voir  par  où  je  vous  fuis 
redevable  ? 

GRAPIGNAN. 

Par  où  ?  Et  n’eft-ce  pas  un  vray  coup  d’amy , 
d’avoir  ciré  la  principale  pièce  de  votre  fac,  pour  en 
faire  un  moyen  infaillible  de  Requête  Civile  con¬ 
tre  l’Arrêt  d’aujourd’huy  J  Vous  pleurez  prefente- 
ment  :  mais  que  vous  rirez  à  gorge  déployée  dans 
cinq  ou  fixans  d’icy,  quand  la  Requête  Civile  fera 
gagnée,  &  qu’il  y  aura  de  bons  gros  dommages  & 
riuérêts  à  toucher ,  qui  excéderont  dt^x  fois  la 
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fomme  qui  vous  eft  (ieuë  î  Je  fçay  bien  qu’il  n’y  aura 
rien  à  perdre  pourmoy:  mais  enfin  le  Procureur  ne 
fera  plus  un  fripon. 

L  A  V  I  E  I  L  L  E. 

Ah  ,  Monfieur  Grapignan ,  je  ne  veux  point  tâ¬ 
ter  de  Requête  Civile. 

GRAPIGNAN. 

Que  vous  êtes  folle  l  fans  Requête  Civile,  une  af- 
-fâire  li’apointde  goùc.C’eft  la  rocambole  du  procès. 

LÀ  VIEILLE. 

Gardez  votre  ragoût  pour  quelque  plaideufe  plus 
friande.  Pour  moy,  j’aime  mieux  m’accommoder, 
&  pad'er  une  Tranfaêlion  qui  termine  toutes  mes 
affaires. 

GRAPIGNAN. 

Qiii  termine  toutes  vos  affaires  1  Et  combien  y 
a-t-il  que  vous  plaidez  ,  ne  vous  de'piaife  î 

LA  VIEILLE. 

Il  y  a  déjà  treize  ans  j  &  me  voiià  ,  Dieu  mer- 
cy  &  vous,  aufîi  avancée  que  le  premier  jour. 

G  R  A  P  1  G  N  AN. 

Quoy  1  il  n’y  a  que  treize  ans  je  ne  m’étonne 
pas  11  vous  n’êtcs  qu’une  novice.  Ho,  ça,  ça,  il  faut 
avoir  pitié  de  vous. 

LA  VIEILLE. 

Il  n’y  a  pitié  qui  tienne  ,  Monfieur  :  je  veux 
m’accommoder. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Ce  ne  fera  pas  de  mon  avis,  toûjcurs. 

LA  VIEILLE. 

Et  pourquoy  ? 

G  R  A  P  I  Gr  N  A  N. 

Parce  qu’un  Procureur  qui  fçait  fbn  métier,  ne 
confent  jamais,  ny  arbitrage  ny  tranlaêfiqn.  Ce 
-^fonc  nos  premiers  élemens. 

L  A  V  I  E  I  L  L  E.  - 

Quoy,  fl  je  Yous  priois  de  m’en  dreffer  une. . . 

G  R  A- 
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GRAPIGNAN. 

Vous  auriez  beau^’en  prier,  je  ne  poiirrois  pas 
le  faire  en  confcience. 

la'  vieille. 

Mais, . . . 

GRAPIGNAN. 

Mais,  cela  efi:  diredement  contraire  aux  Statuts 
de  notre  Communauté  Maiepeftc,  j’aurois  tous 
mes  Confrères  à  dos  ,  s*ils  alloient  découvrir  qu’à 
mon  âge  j’euiïe  donné  les  mains  à  quelque  accom¬ 
modement.  C’elt  tout  ce  que  pourroit  faire  lui  de 
nos  anciens  à  l’agonie  :  Encore  y  regarderoit-il  à 
deux  fois ,  ouy, 

LA  VIEILLE. 

Sur  ce  pied-là  ,  Monfieur  Grapignan  ,  il  faut 
donc  que  je  plaide  toute  ma  vie  malgré  moy  ? 

GRAPIGNAN. 

Sur  ce  pied-là,  Mademoifelle  ,  il  faut  croire 
aveuglement  ceux  qui  ont  foin  de  vos  affaires,  me 
lailfer  450,  livres  pour  la  confîgnation  de  la  Re¬ 
quête  Civile,  &  au  fortir  d’icy  ,  vous  aller  mettre 
au  lit.  Vous  avez  fait  affez  de  vacarme  pour  pren¬ 
dre  un  peu  de  repos.  [Tout  ce  qui  fuit-,  fe  dit  dans  le 
temps  que  la  Vieille  tire  fa  bourfe.  )  Il  faut  avouer 

que  je  n’ay  guère  de  fiel  ?  après  les  injures . 

mais  je  mets  tout  cela  fous  les  pieds  :  Le  Ciel  m’efb 
témoin  avec  combien  d’honneur  je  fais  ma  Charge. 

L  A  V  I  E  I  L  L  E. 

Bailler  encore  450.  livres ,  après  tout  cequej’ay 
déjà  débourfé  1 

GRAPIGNAN. 

Patience,  [en  prenant  la  bourfe)  le  temps  de  la 
récolte  viendra. 

LA  VIEILLE. 

On  a  beau  fe  fâcher  contre  ces  bourreaux  de  Pro¬ 
cureurs  ,  ils  attrapent  toujours  votre  argent.  Dans 
ledefefpoir  où  je  fuis?  je  fouhaitterpis  ayoir  donne 
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mon.  bien  à  quelque  bônnêrc  homme  qui  m’en  fie 
joiiir  en  patience  lerefte  de  mes  jours  :  car  a  la  fin, 
il  faudra  que  je  me  marie  pour  être  en  repos. 

G  R  A-  P  I  G  N  A  N. 

Et.  combien  avez -vous  de  bien  à  peu  près  , 
MademoiléJlc  ? 

LA  VIEILLE. 

Ce  que  j’ay  de  bien?  j’ay  trois  cent  mille  bonnes 
livres.  Eft-ce  que  vous  ne  le  fçavez  pas  bien  ? 
Vous  en  avez  tous  les  papiers  encre  vos'  mains. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Trois  cent  mille  livres  !  Malepefte  ,  quelle  au- 
beine  ;  Croyez-moy,  Mademoifelle  ,  vous  ne  fçau- 
nez  mieux  faire  que  de  m’e'poufer. 

LA  VIEILLE. 

Bon  ,  vous  epoufer  !  On  dit  que  vous  êtes  ma¬ 
rie  avec  la  Matrone. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Ce  n’efl  qu’en  attendant  mieux.  Et  quel  âge 
avez-vous  à  peu  près  ? 

L  A  V  I  E  I  L  L  E. 

Quel  âge  ?  &  mais  ,  j’ay  à  peu  près  quatre- 
vingt-ans. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Ho,  ho,  pour  trois  ou  quatre  ans  qu’il  vous 
refte  encore  à  vivre  ,  il  faut  vous  les  faire  paifer 
joyeufemenr. 

L  A  V  I  E  I  L  L  E. 

Mais ,  Monficur  Grapignan  ,  en  vous  epoufant, 
fi  la  Matrone  reprend  la  Charge  ? 

CRAPIGNAN. 

Ho  diable  ,  j’y  ay  mis  bon  ordre.  Le  Contraèl 
n’eft  pas  fait  en  faveur  de  mariage:  C’eft  une  vente 
pure  &  fimple  de^  la  Charge,  où  j.’ay  fait  mettre: 
Compté,  nombre  &  délivre  des  deniers  duditSieur 
Grapignan.  Diable,  cela  tient  comme  teigne.' 
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LA  VIEILLE. 

Mais ,  Monfieur  Grapignan  ....  là  ....  m’ai- 
flieiez-vous  du  fond  du  cœur  ? 

GRAPIGNAN. 

Si  je  vous  aimeray  ?  Belle  demande  I  Peuc-on 
haïr  une  femme  qui  donne  trois  cent  mille  livres 
en  mariage  ?  Je  vous  adoreray. 

La  Maîrône  arrive^  qui  ayant  entendu  les  dernières 

paroles  de  Grapignan  à  la  Vieille^  dit  d'iin  ton 
de  colère:  Tu  l’adorerai,  tradiiore  î 

GRAPIGN  AN  fans  s'étonner. 

Madame,  on  prend  Ton  bon  quand  on  le  trouve. 
Vous  avez  fait  pendre  le  défunt  pour  moy  ,  vous 
pourriez  bien  me  faire  rouer  pour  un  autre,  ouy. 

LA  MATRONE  defefpcrèe. 

Ha  che  pur  iroppo  conofco  quejîi  ejfer  un  gafligo 
d'al  Cielo.  Torno  a  deplorar  la  mia  fventur a .  (  Elle 
s’en  va.  ) 

GRAPIGNAN  ,  après  que  la  Matrone  efi  fortie^ 
va  à  la  Vieille  ,  luy  met  une  fontange  ,  ér*  la  prend 
par  le  bras ,  en  luy  difant  : 

Allons,  prenons  le  chemin  de  la  Noce. 

LE  CHAPELIER  &  le  PATISSIER 

entrent  ,  (iy  prennent  Grapignan  au  colet  ,  l'un 
d'un  cùtè  ,  <ly  l'autre  de  l'autre. 

LE  CHAPELIER. 

Trouveriez-vous  bon  auparavant,  devousfoula- 
ger  démon  chapeau  de  caüoi  &  de  mes  quatre  pif- 
loles  ?  Ilfaut  rendre  gorge,  Monheur  le  fripon. 

LE  PATISSIER. 

Allons,  Monheur  Grapignan  ,  de  bonne  grâce, 
fâas  vous  faire  prçflçf  j  rcndez-moy  mes  vingt  ecus. 

Dû- 
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Niable  l  Vos  penfions  font  bien  chères  l 
LA  VIEILLE. 

Voilà  un  aiTez  bon  préparatif  de  noces  î 
GRAPIGNAN. 

■  He',  MeiTieurs,  ne  me  perdez  point  à  la  veille  de 
mes  noces.  J’aime  mieux  faire  vos  affaires  gratis. 
LE  CHAPELIER. 

Quoy,  fripon,  tu  Voudrois  que  nous  t’aiJalfions. 
à  tromper  une  fertime  ? 

LE  PATISSIER. 

Non  ,  non  ,  il  faut  que  tout  à  l’heure  juftice  ca 
foit  faite. 

LA  VIEILLE. 

Voilà  de  bien  honnêtes  gens  ! 

LE  P  A  T  I  S  S  I  E  R. 

Bon,  Moniteur  le  Bailly  vient  icy  fort  à  propos.] 

I  L  E  B  A  J  L  L  Y  entre. 

I  L  £  B  A  I  L  L'Y. 

j  Qu’eft  cecy  ,  mes  en  fans  ? 

I  L  E  C  H  A  P  E  L  I  E  r; 

1  Ce  n’eff  pas  grand’  chofe  :  Il  ne  s’agit  que  dc 
faire  pendre  un  Procureur;  fripon  s’entend. 

I  L  A  V  I  E  I  L  L  E. 

^  Cela  s’en  va  lans  dire.  i 

I  L  E  B  A  I  L  L  Ÿ. 

Il  y  a  donc  un  grand  defordre  dans  cette  Pro- 
felïton  ?  J’en  cherche  un  qui  fait  plus  de  mal  luy 
feul,  que  tous  les  autres  cnfemble.  Notre  Greffe 
jn’eft  remply  que  de  plaintes  &  d’informations  con¬ 
tre  luy. 

GRAPIGNAN. 

,  Eranchement,  Moniteur  le  Bailly  ,  il  y  a  bien  de? 
fripons  dans  notre  métier  :  il  n’en  faut  que  troisi 
jOU  quatre,  pour  décrier  tous  les  autres, 

Tom.I.  C  LE 
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LE  BAILLY. 

Ccluy  que  je  cherche  s’appelle  Gra  .  .  # .  pian, 
Gramian  ,  Gra.  ... 

LE  CHAPELIER. 
Grapignan  ? 

LE  BAILLY. 

Juftement. 

GRAPIGNAN. 

Ouf» 

•LE  PATISSIER. 

Xe  voilà,  Monfieur. 

L  £  B  A  I  L  L  Y. 

Quoy  ,  c’eft  là  ce  fameux  fripon  ? 

GRAPIGNAN. 

Hé,  Monlîeur.  pour  l’honneur  du  Corps..!. 

L  E  B  A  I  L  L  Y. 

C’eft  juftement  pour  l’honneur  du  Corps  qu’il 
te  faut  pendre  tout  à  l’heure.  Il  faut  châtier  un 
Icéiérat  qui  déshonore  Mellieurs  les  Procureurs.  La 
Potence  eft  toute  dreJflee.  Allons  vite  j  qu’on  l’em- 
mene. 

GRAPIGNAN  en  s'en  allant 
Monfîeur  Coquiniére  me  l’a  baillé  belle  avec  Ton 
Carolfe.  De  ce  train-là  je  n’iray  qu’en  Charctre. 
LA  VIEILLE,  jiprès  que  tout  le  monde  eft  forty. 
Un  quart-d’heure  plus  tard,  mes  trois  cent  mille 
livres  s’en  allaient  au  gibet  avec  le  Procureur. 
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.  COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

MISE  AU  THEATRE 

Par  Monficur  D  ^  ^  » 

Et  reprejentée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiem  Italiens  du  Roi  dans  leur  Ho* 
tel  de  Bourgogne^  k  4.  Oâobrc  1682. 
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ACTEUR  S. 


Une  LINGE  RE,  Arlequin. 

Un  LIMONADIER,  Arlequin. 
ARLEQUIN, 


PASQUARIEL, 

Le  DOCTEUR. 

CINTHIO,  I  ^  , 
EULARIA,  f^'fOmkes. 


scaramouuhe.- 

Quatre  hmmçs  refrefet/(a/tt  des  Smnês. 
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D’  A  R  L  E  Q.U  I  N 

L  I  N  G  E  R  E 

DU  PALAIS. 

SCENE 

DELA 

L  I  N  G.  E  R  R 

ET  DU  LIMONADIER.- 

ARLEQJUIN,  PASQ^UARIEI. 

Arlequin  habillé  moitié  en  femme  é*  moitié  ett 
homme  paroît  dans  le  jond  d'une  boutique  de  Lmgért 
contiguë  à  celle  d'un  Limonadier^, 

A  R  L  E  QJJ  I  N  y?  montrant  du  côté  de  l'habit  de 
femme  ,  &  contrejaifant  la  Lingére  ,  crie  : 

ES  chemifes  ,  Hes  cravactcs ,  des  calleçons  5, 
des  torchons ,  McfTieuis. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Voicy  juftement  une  Boutique  de  Lingcre.  J’ay 
affaire  de  quelque  peu  de  linge  ,  je  veux  voir  fi 
clic  n’auroic  point  ce  qu’il  me  faut. 

A  R  L  E  ü  I  N. 

Venez  voir  chez  nous ,  Monfîeur*  De  très  belle 
toile  de  Hollande ,  de  beaux  chauffons  à  l’eprcuvc 
de  la  Tueur. 

PASQJJARIEL  prenant  une  chemlfe  qu'il  trouve fuv 
k  Comptoir-,  &  regardant  Arlequin,,  dit  ; 

C  J.  Je.' 


^4  La  Ltngire  àu  Paîah, 

Je  ferois  ravy  d’acheter  quelque  chofe  chez  tous» 
f  à  part.  )  Cette  fille-là  cft  jolie  ,  bien  faite,  les 
beaux  yeux  bleus  î 

ARLEQUIN  qui  n'a  entendu  que  les  dernières  paroles» 

Du  bleu ,  Monfieur  ?  Je  vous  garantis  qu’il  n’y 
în  a  point  dans  ma  toile. 

PASQUARIEL  regardant  la  chemife. 

Cette  chemifem’accommoderoit  afiez  j  mais  je  la 
crois  trop  petite. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Petite  ,  Monfieur  ?  Vous  n’y  penfez  pas.  Elle  a 
trois  quartiers  &  demi  de  haut. 

PASQU  ARiEL  regardant  Arlequin-^  dit  à  part. 

Le  beau  nez  i 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh,  pour  bien  aulne',  ne  vous  mettez  pas  en  peine/ 
mon  aulne  a  près  d’un  douze  plus  que  les  autres. 

PASQ^ÜARIEL. 

Combien  en  voulez-vous  ? 

A  R  L  £  et  U  î  N. 

Elle  vous  coûtera  dix  ècus,  fans  vous  furfairc. 

P  A  S  Q^ü  A  R  I  E  L. 

Dix  ccus l 

A  R  L  E  Q^ü  1  N. 

Ouy  ,  Monfieur  ,  c’efl:  en  confciencc ,  je  ify  ga¬ 
gne  qu’une  livre  par  fol. 

PAS  Q^ü  ARIEL. 

Je  vous  en  donneray  trente  fols. 

A  R  L  E  Q^iJ  I  N. 

Trente  fols  l  On  voit  bien  que  vous  n’etes  pas 
accoutume'  à  porter  des  chemifes. 

P_A  S  Q^ü  ARIEL. 

Tenez  ,  voilà  un  e'eu  lans  marchander.  Si  vous 
pouvez ,  ne  me  laiRez  pas  aller  ailleurs. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Ca,  ça,  prenez-Ià  i  mais  à  condition  que  vous  me 
ferez  l’honneur  de  me  revenir  voir.  C’eft  a  i’enfeigne 
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^claPuceîIe.  C’cflmoi,  Monfieur,  qui  fournis  Jes 
layettes  pour  tous  les  enfans  des  Eunuques  du  grand 
Serrai!. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Comment  vous  appeliez-vous  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  m’appelle  la  belle  Angélique,  à  votre  fervice* 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 

Je  vous  fuis  obligé.  A  l’honneur  de  vous  revoir. 
ARLEQUIN  /è  tourne  du  coté  de  l'hahit  d'homme\ 

é"  pavot t  dans  la  boutique  du  Limonadier  ^  où  il  crie: 

Des  bifeuits  de  la  limonade,  des  macarons  ,  du 
café  ,  du  chocolat  à  la  glace,  Mclîieurs.  [VersPaf- 
qiiariel.  )  St,  fl:,  Monheur,  (  Pafquariel  fe  tourne.  ) 
'  Un  pciit  mot,  s’il  vous  plaît.  [Pafquariel s" appro^ 
che.  )  Apparemmenc,  Monfieur,  que  vous  êtes  Etran¬ 
ger  ?  Ne  vous  amufez  pas  à  cette  pefle  de  gueufê- 
là.  Elle  vous  duppera*  Sa  boutique  n’eft  remplie 
que  de  Plumets,  de  Prêteurs,  &  de  petits  Collets. 

(  Pafquariel  hauffe  les  épaules  d' étonnement .  Dans  ce 
moment  Arlequin  rentre  dans  la  boutique  de  la  Lin- 
gère ,  (è*  y  paroijfant  du  coté  de  l'habit  de  femme  , 
prend  Pafquariel  par  le  bras  ,  &  luy  dit  :  j  Qii’efl-ce 
que  cet  Empoifonneur  du  genre  humain  vous  con- 
*  te  ?  Voilà  encore  un  plaifant  coquin  pourmetrai- 
ter  de  gueufe  !  Qu’efl-ce  que  la  boutique  d’un  Li¬ 
monadier,  mon  amy  ?  EXeux  (eaux  d’eau,  deux 
citrons ,  3c  une  once  de  fucre  la  compofenc. 

P afjuariel. veut  parler .  Aufi-tot  Arlequin  rentre 
dans  l'autre  boutique-)  é*paroit  en  Limonadier^ 
ARLEQUIN  vers  la  Lin  gère. 

Il  eflvray  qu’une  Lingérc  eft  bien  mieux  fournie  l 
De  trente  paquets  qui  font  dans  fa  boutique,  il  n’y  en 
.  a  pas  quatre  pleins  de  marchandifes.  Témoin  ccc 
âne  ,  qui  étant  l’autre  jour  attaché  à  ta  porte  ,  en 
mangea  fîx  quL  n’éroient  remplis  que  de  foin. 

C  4.  PAS. 
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PAS  QJJ  A  Et  I  E  L  au  Limonadier 
Mai^  Monfieur.  ♦ .  * 

A  RL  EQUIN  en  Lîngére^  toujours  vers  le  Limonadier 
Comme  tu  donnes  à  boire  ,  je  luis  bien-aife  de 
donner  à  manger.  Car  c]ui  boit  de  l’eau,  peut  bien 
œanger  du  foin. 

PASQIJARIEL  k  la  Lingére.. 

Mais  Madaine...  . . 

ARLEQUIN  en  Limonadier ^  toù]oursvers  la  Lingére, 
Tais-toy  ,  Vendeufe  de  Point  d’Angleterre  fai; 
à  Paris  > 

P  AS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Encore. . .  . 

ARLEQUIN  en  Lingére. 

^  Tais  toy  ,  Vendeur  de  Limonade  à  la  Romaine, 
Pour  qu’elle  en  fût,  il  faudroic  que  Rome  eut  eit* 
bâtie  dans  la  rivière  de  Seine. 

P  A  S  0,  U  A  R  I  E  L. 

Hè ,  de  grâce, ,  . . 

ARLEQUIN  en  Limonadier . 

Ce  neferoitdonc  pas  chez  toy  ,  car  tu  n’es  gucres 
faine.  On  fçait  bien  de  tes  nouvelles  ,  va. 
PASQ^UARIEL. 

N’ècoiitcz  pas. .  ... 

ARLEQUIN  en  Lingére, 

Ya  Vendeur  de  Café  du  Levant.  Va-t-cn  vendre, 
au  Couchant  j  car  tu  es  bien  faoul. 

PAS  O^U  A  R  I  E  L. 
îi  ne  faut  pas. . . . 

ARLEQUIN  en.  Limonadier , 

Tu  as  la  langue  bien  longue  ;  li  ton  aulne  ett 
ctoit  de  même  ,  les  Marchands  ne  s’en  plaindroienc 
pas  comme  ils  font. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Encore  faut-il.  . . . 

ARLEQUIN  en  Lingére, 

Je  te  vais  montrer  que  mon  ^ulne  eft  d®  mefut 
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rt.  [Il  prend  l' aulne  ^  &  feignant  d'en  donner  mcouf* 
au  Limonadier  ,  il  jruppe  Pafquariel.  ) 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Oh,  par  ma  foy  ,  c’en  cft  trop. 

A  R  L  E  C^U  I  N  en  Limonadier . 

Ouy  ?-  Oh  je  t’appreiidray  à  lever  la  main  fur 
bn  homme  comme  moy.  [U  prend  un  pat  de  fayan- 
€e  y  éf  feignant  de  le  jetter  à  la  Lingére  ,  il  le  jette 
à  la  tète  de  Pafq^uariel.  Après  deux  ou  trois  repeti-- 
tions  du  même  lazzi  ,  Arlequin  fort  en  Limonadier  5 
é*  cojnme  s'il  vouloit  fauter  fur  la  Lingére  y  il  fetour-- 
ne  tantôt  d'un  côté  &  tantôt  de  l'autre  :  en  forte  que 
Pafquariel  qui  le  voit  homme  d'un  côté  é*  femine  de  ’ 
l'autre  ,  é*  qtti  les  troit  véritablement  aux  prifes  ^ , 
s'empreffe  à  les  feparer  ,  r échoit  plufieurs  coups 

Après  quoy  Arlequin  fe  retire  en  riant  y  &  l^iJJ^' 
Pafquariel  par  terre  y  qui  dit  après  s'être  relevé  :  )  V  oiia'- 
des  gens  bien  animez  l’un  contre  l’autre  1  é' s' en  va  y.  . 

S  c  E  N  E 

DE  LAN  OU  R  R  IC  E.' 

?:asquariel,  le  docteur,  ARLEQ^LIIN,' 

en  Nourrice  fuivy  d'un  hotnine  qui  conduit  un  ân^e 
fur  lequel  efi  un  Berceau,, 

A  R  L  E  QJJ  IN  au  Deéleur,^ 

^Bon  jour  MonEèur». 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Bon  jour  1  ma  Mie  ,  que  demandez-vous  V 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Monlîeur  ,  je  cherche  un  nomme'  Parquarieî 
G  eil  eue  je  Tuis  la  Nourrice  d’un  de  iés  petits  en- 
fans,  &  pour  l’amour  de  luy  j’ay  perdu  mafortii- 
)  mon  bon  Monilcur. 
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LE  D  O  C  T  E  ü  R« 

Comment  donc  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hclas  ,  quand  j’y  fonge  je  fuis  toute  hors  de 
îrioy  l  Je  devois  nourrir  le  fils  de  la  République 
de  Ragufe  ha  ,  ha ,  ha.  (  Il  fleure,  ) 

LE  DOCTEUR. 

Tenez  ,  Madame  ,  confolez-vous  ,  voilà  Mon«» 
fieur  Pafquariel. 

A  R  L  E  Q^U  ï  N  à  PafqaarieL 

Ha,  bon  jourMonfieur,  vraymcnt voilà  quicft 
Lien  honnête,  demeurer  trois  ans  fans  demander  des 
îiouveiles  de  fon  enfant  i  fy,  cela  cric  vengeance. 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L* 

Qu*efl:-ce  à  dire  un  enfant  ?  tu  es  folle  ma 
-nomie  ?  Je  n’ay  jamais  eu  d’enfans. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ha  Ciel,qu’entens-jel  Defavouer  fon  enfant, n’eft- 
'ce  pas  donner  un  camouflet  à  la  nature  ?  Mon  bavolec 
en  pâlit  d’horreur,  mon  lait  s’enfuit  >  &  les  oreilles 
démon  âne  fe  dreifent  contre  ton  mauvais  naturel* 
Perc  barbare  i  Defavouer  un  enfant  qui  t’aime  dès 
îe  berceau  i  Le  pauvre  petit  ,  du  plus  loin  qu’il 
voit  un  âne,  un  cochon,  un  bœuf,  il  court  le  flat¬ 
ter,  croyant  carefler  fon  papa  mignon. 

PAS  Q^ü  A  R  I  E  L. 

Monficur  le  Doèlcur ,  cette  femmc-Ià  a  perdut 
,^«rprit. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Dès  l’âge  de  deux  mois  il  avoit  toutes  tes  inclina¬ 
tions*  Il  n’avoit  jamais  de  repos  que  fes  petites  me¬ 
nottes  ne  fuflent  pleines  de  cartes  ?  il  ne  vouloir  que 
des  pipes  pour  hochet  ;  &  il  ne  teteroit  jamais,  fi  je 
Zi’avois  frotte  mes  mammelles  devin. 

LE  DOCTEUR. 

Yoiià  qui  eft  admirable  i 


ARLE 
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A  R  L  E  Q^U  IN. 

Dame  ,  Monfîeur  ,  nos  Colledeurs  qui  font  des 
gens  fçavans ,  difent  qu’ils  ont  rcmarmé  qu’à  la 
naifl'ance  des  grands  hommes  il  eft  toujours  arri¬ 
ve  quelque  chofe  d’extraordinaire. 

LE  DOCTEUR. 

Cela  eft  vray. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Quand  le  petit  Pafquaricl  vint  au  monde,  la  chan¬ 
delle  pâlit  par  trois  fois, le  vin  fc  tourna  dans  la  cavej 
'Sc  par  un  prodige  la  marmite  fut  rc'panduë.  Ce 
qui  nous  prefage  ,  Monficur  ,  qu’il  fera  un  jour 
le  flambeau  des  Tabacs,  le  foûtien  des  Cabarets» 
&  la  terreur  des  marmites. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  où  eft  l’enfant  ?  l’avez  vous  amend  avec 
vous  î 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy  Monfleur  >  (  vers  Vbomme  qui  mette  P  âne,  ) 
Defeendez  le  petit  Pafquariel. 

(  On  defeend  du  berceau  qui  ejï  fur  l'âne  un  petit 
gardon  habillé  comme  Fafquartef  qui  d'abord  qu'it 
eji  à  terre  court  vers  luy  ,  en  criant  :  )  Ha  ,  mon 
papa,  ha  mon  papa  i 

PASQUARIEL  le  repoujTe ,  puis  fs  tournant  vers. 
Arlequin,  dit V  ^ 

Allez  ,  portez  vos  impofturcs  ailleurs.  Par  la 
mort.  . .  (i/  luy  donne  un  coup  de  pied  dans  le  ventre.'^ 
ARLEQUIN  en  criant. 

Ha  je  fuis  morte!  Un  coup  de  pied  dans  le  ven¬ 
tre  l  Je  fuis  grofle  de  quatorze  mois.  Alla  Giufîi- 
zia  y  alla  Giuflizla  ,  au  Commiflaire ,  auCbmmil^ 
faire.  Et  il  s'en  va* 
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SCENE 

DE  RODRIGUE 

ET 

D  E  G  H  I  M  E  N  E. 

.  .  •  ■  . 
jf  our  rintelligence  de  cette  Scène ,  il  faut  fçaveh 

fue  PafqMariel  étant  devenu  fou  ,  rencontre  Arlequin 
‘Une  bouteille  de  vin  à  la  main  ,  le  prend  pour  fon  Ri¬ 
val ,  tire  l'épée  &  la  pajfe  au  travers  de  la  bouteil¬ 
le.  Arlequin  au  defefpoir  ,  fort  du  Théâtre ,  é‘  un 
nwmenî  après  revient  habillé  tout  de  noir ,  avec  un 
grand  manteau  qui  luy  va  quf qu'aux-  talons ,  un 
rrêpe  au  chapeau ,  qui  luy  traîne  par  terre.  Pafqua- 
Ttel  qui  s'en  étoit  aujji  allé  trmnphant  de  l' a 61  ton 
tqu'il  venoit  de  faire  ,  rentre  fur  le  Théâtre-,  en  di- 
fant  qu'il  efi  Rodrigue  j  é>*  voyant  Arlequin  habillé 
en  deuil  ,  il.  le  prend  pour  Chimène  i  Ce  qui  donne 
lieu  à  la  Scène  qui  fuit. 

PASQUARIEL,  ARLEQUIN. 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 

E  bien  >  fans  vous  donner  la  peine  de  ponr-- 
fuivre , 

Sàoulez-vaus  du  pîai/iT  de  m’empêcher  de  vivre. 
ARE  E  Cf  U  I  N. 

Ah  Ciel  !  cù  l'ommes-nous,  &  qu’eft-ce  que  je  voy2 
Rtodrigue  cnmamaifon  !  Rodrigue  devant  moy  I 
-P  A  S  Q^U  A  R  ï  E  L. 

N’epargnez  pas  mon  fang  ,  goûtez  fans  refîftance 
La  douceur  de  ma  perre  &  de  votre  vengeance, 

A  R  L  E  Q  U  I  N., 

Heb?  h 
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P  A  S  A  R  I  Ê  L.. 

:  Ecoutez-moy*. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  me  meurs. 

EASQ^U  ARIEL. 

Un  moments- 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ya,  laiffè-nioy  mourir. 

P  A.  S  Q^U  A  R  I  E  L. 

Quatre  mots  feulement.' 
Après ,  ne  me  re'pons  qu’avecque  cette  e'pée. 

{  1/  tire  fon  épée  ,  éf  mettant  un  genou  en  terre  ^ , 
il  la  prefente  à  jirlequin.  ) 

A  R  L  E  Q^U'I  N. 

Du  jus  de  ma  bouteille  encor  toute  trempe'c  î 
PAS  Q^ü  ARIEL. 

Ma  Chimène.- 

arlequin: 

Ote-moy  cet  objet  odieux  , 

Qui  reproche  ton  crime  &  ta  vie  à  mes  yeuxi. 

Ah  l  quelle  cruauté' ,  qui  tour  en  un  jour  tue 
La  pinte  par  le  fer ,  le  buveur  par  la  vue  l 
Ote-moy  cet  objet,  je  ne  le  puis  foufFrir. 

Toute  ma  foif  redouble ,  &  tu  me  fais  mourito. 
Va-t’en,  ne  montre  plus  à  ma  douleur  extrême 
Le  cruel  AHaÜin  d’une  liqueur  que  j’aime. 

Dieux  l  je  n’eiitendray  plus  ce  langage  lî  doux,.. 
Quis’exprimoit  à  moy  par  d’aimabics  glous  glous. 
Malgré  tes  fentimens  qui  datent  mon  oreille, 

Je  feray  mon  polhble  à  venger  ma  bouteille. 

Mais  malgré  la  rigueur  d’un  fl  cruel  devoir , 

Si  tu  ne  rends  mon  vin  ,  je  ri’ay  plus  de  pouvoir.» 

PASQUARIEL. 

O  mixacle  d’amour  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  j’eufîe  bu  de  yerres  ? 
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PASQ.UARIEL. 

Que  de  maux  &  de  pleurs  nous  coûteront  nos  pères  t 
A  R  L  E  Q^U  IN. 

Rodrigue  ,  qui  l’eût  cru  ? 

P  A  S  U  A  R  I  E  L. 

Chimène,  qui  Teût  dit? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  ce  vin  prêt  à  boire  auflî-tôr  fe  perdk  ? 

P  AS<^U  ARIEL/^ 

Adieu  ,  je  vais  traîner  une  mourante  vie  > 

Tant  que  par  ta  pourfuitc  elle  me  foie  ravie» 

(//  s'en  va.) 

A  R  L  E  1  N. 

Si  j’en  obtiens  l’elFet ,  je  te  jure  ma  foy 
De  m’enyvrer  afin  de  crever  après  toy. 

(  //  s'en  va ,  imitant  dans  fa  marche  Mademoifelh 
Chamelay  y  dont  il  avoît  contrefait  les  tons  dans  fa 
déclamation.  Mademoifelle  Chamelaf  était  une  Corné- 
dienne  Franqoife y  grande,  bellcy  bien  faite,  qui  avait 
la  voix  très  belle ,  le  gefte  libre  é?*  naturel ,  éf  qtii 
fufqu'aux  derniers  jours  de  fa  vie  ,  dans  l'âge  le  plus 
avancé  ,  a  toujours  fait  V admiration  de  tous  f es  Ait» 
diUurs.  ) 

SCENE 

DU  C  O  N  T  R  A  G  T. 

Le  Théâtre  reprejente  là  Chambre-  de  Scaramouchel 

ARLEQ^ÜIN,CINTHIO&EULARIA 
en  Ombres.  SCARAMOUCHE.  Quatre  hom¬ 
mes  reprefentant  des  ftatuès ,  é*  foùtenant  le  man» 
te  au  de  la  cheminée  de  la  Chambre* 

Comme  ce  Contra  fl  eft  me  récapitulation  de  plu» 
feurs  incidens  dmt  la  pièce  ejl  remplie,  il  faut  fçavoîr 
que  Scarantouche  voulant  marier  fa  file  à  Pajquariel 

qu'elle 
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fu\îU  n'aime  point.,  Arlequin  Valet  de  Cinihio.,  Amant 
’ aimé  t  invente  plujteurs  fourberies  pour  détourner  ce 
mariage  :  U  fait  pajfer  Pafquarkl  pour  un  joueur  un 
débauché  »  afin  de  dégoûter  Scarainouche ,  Jl  fubfiitus 
le  portrait  de  fon  Maître  à  la  place  de  celuy  de  P af- 
quariel.,  dont  le  Pere  s' était  chargé  pour  le  prefenter 
à  fa  fille.,  é*  cet  échange  donne  lieu  à  une  Scène  équi.- 
voque  de  Scaramouche  &  d'Eularia  ,  dans  laquelle  la. 
fille  promet  à  fon  Pere  d'époufer  l'Original  du  Por¬ 
trait  qu'elle  a  entre  les  mains.  Dam  un  regai  que 
Scaramouche  fait  à  fon  prétendu  gendre  ,  Arlequin 
caché  fous  une  corbeille  de  fruits,  enverfant  d'une  cer¬ 
taine  eau  dans  le  verre  de  Pafquariel  le  fait  devenir 
fou  i  en  forte  que  fe  croyant  Rodrigue ,  &  prenant 
Arlequin  pour  Cbîmène ,  ils  font  enjemble  la  Parodie^ 
qu'on  vient  de  lire.  La  folie  de  Pafquariel  continuant 
toujours ,  il  tué  un  Cabaretier  ,  dont  Arlequin  repre- 
fente  l'Ombre  dans  cette  Scène,  où  il  dit  a  Scaramou-^ 
che  qu'il  efl  Pâme  du  Cabaretier  qui  vient  pour  l'em- 
mener  à  tous  les  Diables  ,  s*il  ne  confent  au  mariage 
de  fa  plie  avec  Cinthîo  j  ce  que  Scaramouche  refufant 
de  faire.  Arlequin  cojmnande  qu'on  H emprifonne.  Auf- 
fi-toi  les  quatre  ftatu'és  qui  paroiffént  foutenir  la  che¬ 
minée ,  fe  détachent  ;  deux  l'arrêtent  ,  &  les  deuse 
autres  tranfportent  fur  luy  le  manteau  de  la  cheminée  y 
è*  le  luy  font  glijfer  fur  la  tête  ,  en  forte  qu'il  y 
paraît  comme,  dans  un  étuy  ,  n'ayant  que  la  tête  de¬ 
hors.  Arlequin  le  fonime  encore  de  donner  fa  fille  à 
Cinthiù  ,  é*  Scaramouche  la  fié  de  tant  d'outrages,  con¬ 
fient  au  mariage,  &  figne  te  Contraeî  qui  juit ,  dons 
Arlequin  fait  la  leéîure. 


PARDEVANT  les  Confeillers ,  Notaires,  & 
Garde-notes  infernalles,  fut  prefent,  parce  qu’ii 
ne  put  s’enfuir  ,  Mefîîre  en  noir  Scaramouche,  Pere 
rétif,  contrevenant  aux'prolifiques  intentionç  de  Da- 
moifelk  Eulaiiafafille  ,  d’une  part  j  &  l’Ombre  en 

petit 


^4’  luingere  du  Palais^ 

petit  deuil  du  feu  Sieur  corps  mort ,  ftipuIaMtc 
pour  Cinthio  amoureux  >  d’autre  part*  LESQUEL¬ 
LES  ayant  reconnu  que  tous  les  Diables  enfemble 
ne  peuvent  gçner  ny  contraindre  rinclination  d’u¬ 
ne  fille  qui  veut  abfblûment  l’original  du  portrait 
en  quefiion  :  &  que  d’ailleurs  Pafquariel  par  fes 
extravagances  e'tant  devenu  le  Rodrigue  des  Petites 
Maifons  ,  les  fufdites  Parties  conviennent  que  cc 
n’eli  pas  pour  luy  que  le  four  ciiaufFe  j  &  que  Cin- 
thio  fera  le  futur  Epoux  d’Eularia  fa  future  Epou- 
fe  ,  à  laquelle  Scaramouche  fon  futur  pere,  don^- 
nera  trente  mille  futurs  écus ,  pour  le  fufdit  futur 
mariage.  Lequel  Contraft  fera  exécuté  des  Par¬ 
ties.  Fait  &  palTé  fous  la  Cheminée  le  4.  Oélob* 
îé8i.  Et  en  cas  de  contravention ,  fera  des  à  pre- 
fent  ladite  Cheminée  avec  route  fa  garniture,  por¬ 
tée  aux  Enfers,  pour  droit  deMelTicurs  les  Diablet,^ 

Scaramouche  Jîgne  i  on  découvre  ia  fourberie  é* 
ü.médie  fnito . 
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AVERTISSEMENT 
D  U 

LIBRAIRE 

( 

Qui  a  eu  foin  de  cette 

E  D  I  T  I  a  N. 

fuis  fâché  de  n’avoir  pas  la  Comédie  cn- 
■i  I  tiére  dont  je  fais  prefcnt  d’une  Scène  auPu- 
blic.  On  me  donna  cette  Scène  dans  un 
[temps  que  je  n’étois  pas  encore  Libraire;  &  je 
I  ne  prcvüïûis  pas  alors  que  je  puffè  avoir  befoiri 
ide  cette  Comédie  entière.,  ce  qui  me  fit  néglir 
jger  d’en  tirer  une  Copie;  Du  moins  je  ne  me 
donnai  aucun  mouvement  pour  cela  &  je  char^ 
geai  feulement  ma  mémoire  de  la  Scène  fui- 
vante  ,  qui  me  parut  pleine  d'un  fel  Badin  tel 
que  je  l’aimois.  j’avoue  même  que,  j’ignore 
comment  la  Pièce  étoit  intitulée  ;  Cependant 
cette  Scène  pouvant  1er vir  beaucoup  à  la  par- 
faitte  intelligence  d’Arlequin  Protée  qui  fuir,  6c 
fans  laquelle  on  n’entèndroit  pas  Colombine 
quand  elle  dit  à  fa  Sœur. 

Il  étoit  mon  Cadrans  dans  V Adieu  d’^Hermione 

On  connoît  les}tranfports  ou  fon  cœur  s'* abandon-^ 
ne  ^  cfc. 

J’ay  cru  que  quoique  ce  ne  foit  qu’une  Scène 
détachée,  le  Public  me  fçauroit  pourtant  gré  de 
lui  en  faire  part, 

Monfieur  Gherardi  ayant  été  voir  la  reprefen- 

tatiGgi 
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talion  de  l’Opera  de  Phaëton  ,  il  entendit  &  vit 
avec  plaifir  Monfr.  du  Mefnil  qui  jouoît  le  rôle 
de  Phaëton,  &  qui  chantoit  une  très  belle  Haute 
contre.  Il  refolut  de  parodier  cet  Opéra  &  s’é¬ 
tant  metamorphofé  en  Monfr.  du  Mefnil,  tant 
il  le  copioit-bien  ,  il  parut  fur  le  Théâtre  de 
rHôtel  de  Bourgogne  fuivi  d’un  Char  d’Oiier, 
traîné  par  fix  Chevaux  galleux  &  au  derrière 
duquel  on  voyoit  un  fokil  de  Clinquant ,  Co- 
lombine  parut  en  même  temps  fur  le  Théâtre  & 
Arlequin  &  elle  chantèrent  la  Scène  fuivante, 
fur  la  Mufîque  de  la  belle  Scène  de  l’Adieu  de 
Cadmus  &  Hermione  de  l’Opera  de  Cadinus. 
vais  partir  belle  Hermione ,  ^c,. 

A  RLEQUÏN  ,  COLO  MB  INE. 

Les  Violons  jouent  la  Rittournelle  &  quand  ils 
ont  fini  ARLEQUIN  chante. 

Je  vais  partir  ma  Colombine , 

Puirqu’il  faut  qu’aujourd’hui  l’Univers  j’illumine 
Ma  voiture  à  deux  pas  m’attend  j 
Par  malheur  les  Chevaux  qui  font  mon  attclagc>. 
Ont  gagné  le  Farcin,  maugrebieu  du  voyage  >- 
£ft-ce  la  pour  partir  conrent  ? 

COLOMBINE. 

Phaëton  à  quoi  fongez  vous 
Avec  ces  Animaux  de  vous  mettre  en  Campagne  ? 
Croyez  moi  ic  Farcin  fe  gagne  j 
Jufte  Ciel  que  deviendrons  nous 
Si  le  Soleil  galeux  par  Ton  ardeur  fécondé 
Répand  fon  Farcin  fur  le  monde. 

Phaëton  à  quoi  fongez  vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J’ay  de  l’Orvietan  n’en  foyez  point  en  peine» 
Avant  que  de  partir  j’en  prendrai  tout  mon  foux». 

C  O- 


I 
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CGLOMBINE. 

Vous  élevant  fi  haut  votre  chute  efl:  certaine; 

Si  des  Dieux  votre  audace  attire  le  couroux  > 
Phaëton  j’ay  peur  que  leur  haine 
Ne  vous  faite  calTer  le  cou. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Si  par  un  tel  fracas  doit  finir  ma  carrie're  • 

Que  mon  nom  à  jamais  foit  plutôt  méprifé; 
î  Quoi  que  du  fang  des  Dieux  un  Phaëton  brife' 
Vaut  moins  qu’un  Arlequin  dont  la  taille  eft  entière. 
COLOMBINE. 

1  Lailfez  donc  au  Soleil  répandre  la  lumière  i 
Ce  Dieu  Seul  a  le  droit  d’éclarrer  Punivers. 
Conduifant  fon  Char  de  travers  „ 
j  On  vous  verra  faute  de  Guide  > 

Degringalant  du  haut  des  Airs 
i  Aler  tout  droit  aux  invalidcSr 
!  A  R  L  E  I  N. 

I  Je  ne  fuis  pas  Novice  à  mener  des  Chevaux  , 

J’ai  conduit  fort  longtemps  (*)  le  Coche  de  Bour¬ 
deau  r. 

COLOMBINE. 

Quoi  déjà  ton  fouet  tu  t’aprête  î 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J’ai  fait  mettre  un  ciaquet  au  bout. 

COLOMBINE. 

Il  veut  partir  il  s’y  refout  ' 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Colombinc  pourquoi  veux  tu  que  je  m’arétc  ^ 
COLOMBINE. 

Quoi  tu  me  vas  quitter  î 

ARLEQUIN. 

Je  reviendrai  demain. 

C  O- 

{■*■  )  Monfr,  du  Mefnîl  Artequîn  copiott  était 
^Is  du  Maître  du  Coche  de  Bourdcaux  à  Paris». 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si.  tu  crève  eii  eheniin  , 

Fai  le  fçavoir  à  taviriaitrelTe. 

Elle  aura  le  plaifir  de  te  mettre  au  Cercueil. 

A  R  L  E  (i  U  1  N. 

Et  {i  tu  meurs  pour  moi  d’un  excès  de  triftefle 
Je  te  jure  mon  cœur  que  j’èn  prendrai  le  dueil. 
Colombine  &  Arlequin  [enfemble.] 

J’en  ai  la  larme  à  l’œil. 

COLOMBINE  (  continue.  ) 

Vous  n’ecoutez  point  ma  tendrelTc 
Rien  ne  vous  retient. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  . 

Le  Temps  prelTc. 

Tous  deux  enfemble^ 

Au  nom  des  plus  beaux  nœuds  que  l’amour  ait  for» 
mez. 


H 


C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Reliez  fi  vous  m’aimez. 

A  R  L  E  QJCT  IN.  y  Enfemble^ 
Vivez  fi  vous  m’aimez,.  * 

Efperons. 


COLOMBINE. 


Tout  me  defefpere 

Que  je  ne  me  veux  de  mal  d’avoir  trop  fçu  vous", 
plaire. 

Tous  deux  enjembld 

Qu’un. tendre  amour  cofite  d’ennuis. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  partez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  le  faut. 

COLOMB  IN  E. 

Demeurez. 


arlequin. 


Je  ne  puis. 

J-è' 


■6^ 


Phacton. 


Je  m'afoiblis^pîus  je  diffère 
Il  faut  m’aracher  de  ce  lieu. 

COLOMBINE. 


A  R  L  E  Q^U  IN. 

Colombinc* 

'COLOMBINE. 

Phacton. 

A  R  L  E  (iU  I  N. 

Colombine, 
J  ou  s  deux  enfembk. 


Adictî; 
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A  R  L  E  Q.U  I  N 

P  R  O  T  É  E. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES^ 
MISE  AU  THEATRE 
Par  Monficur  D 

Mt  reprefèniée  pour  la  première  fois  par  les  Comé‘’ 
diens  Italiens  du  Roi  dans  leur  Hôtel  de  Bout* 
gogne-i  onzième  jour  d'Qi^ohe  1683. 
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ACTEURS 


PROTEE. 

GLAUGUS. 

NEPTUNE. 

ARLEQUIN.  \ 

MEZZETIN. 

Deux  AUBERGISTES. 

Un  COMEDIEN,  Arlequh. 
CINTHIO. 
COLOMBINE. 
ISABELLE. 

Un  FRIPIER. 

Un  lUGE. 

PILLARDIN.  l  O 
LA  RUINE.  r  ^rocmurs. 

Un  CLERC. 

LE  DOCTEUR. 

Des  Garçons  Cabaretkrs. 


•  ■ 
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SCENES  FRANCOISES 

> 

D’  A  R  L  E  Q.  U  I 

P  R  O  T  E'  E. 

SCENE 

D  E 

PROTE'E  ET  DE  CLAUCÜS. 

Le  Théâtre  reprefente  la  Mer.  On  y  voit  Neptune 
qui  ch  U Jfe  Arlequin  &  Mezz^n  ,  dont  l'un  ejî  Prê¬ 
tée  é*  l'autre  Glaucus, 

NEPTUNE,  ARLEQUIN,  MEZZETIN. 

NEPTUNE  fur  f on  char  au  milieu  de  la  mer. 

Via  ,  fortite  fuori  del  mioRegno^  infolenti ;  fe  l'iOn 
voiete  provar  quanto  poffa  l'ira  d’un  Nume  con- 
tro  di  voi  giufamenîe  fdegnato. 

A  R  L  E  Q^U  I N  fartant  de  la  mer. 
Vraiment  je  me  foucie  beaucoup  de  demeurer 
dans  ton  diable  d’Empire  maritime  ,  où  Pon  ne 
converfe  qu’avec  des  Morues,  qui  ont  l’efprit  aiidl 
plat  que  leur  taille  l  Voilà  ma  foy  un  plaifant  pays, 
où  l’on  ne  voit  jamais  d’homme,  fi  ce  n’efi:  quelque 
enragé  qui  vienne  s’y  baigner;  où  l’on  fait  toute 
l’année  maigre  ,  meme  le  |our  du  Mardy  Gras  !  En¬ 
core  meconfolerois  je  de  celj ,  lidans  ces  vilaines 
Montagnes  roulantes  je  pouvois  d’ailleurs  avoir  un 
moment  de  repos.  Mais  point  du  tout.  La  nuit ,  il 
je  veux  dormir  ,  ces  peftes  de  Saumons  ronflent  li 
fort,  qu’il  m’eft  irapoflible  de  fermer  l’œil.  Si  jè  me 
tourne  d’un  côté,  une  Ecrevifle  me  pique  la  tétcj 
Tom.  J.  D  û 


^4  Protee. 

fi  je  me  retourne  de  Pautre  ,  ks'Sardines  m’entrent 
dans  les  trous  du  nez  &  des  oreilles:  les  Crables 
me  piquent  aux  felTes  ;  &  ces  maudites  Baleines 
me  lancent  un  robinet  d’eau  dans  le  vifage.  Par 
ma  foy  ,  après  toutes  ces  incommoditez-là ,  fau- 
droit-il  pas  être  fou  pour  relier  davamage  avec 
toy  dans  ton  impertinent  Séjour.  Adieu. 

NEPTUNE. 

'lemerarîo ,  loga  la  lingua  ,  e  rifgeîta  un  T)io  ch  s 
ti  far  à  pentire  delle  tue  injolenze  ^  fe  tu  non  taci, 

A  R  L  E  ü  I  N. 

NG7^  ho  paura  di  7neyite  e  mi  hurlo  delle  tue  mi- 
maccie^  (Le  fond  du  Théâtre  fe  ferme.) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Tout  cela ell  beau  &  bon  :  Mais,  Monfeur  Protécî 
que  ferons-nous  àprefent  ?  Nous  n’avons  pas  un  IdU 

fur  terre  il  faut  de  l’argent  pour  vivre. 

ARLEQUIN. 

Bonbon,  je m’embaralîe  bien  de  celai  Ne  fuis-je 
pas  Prote'e  ?  No  changé-je  pas  de  forme  quand  je 
’.'eux? 

M  E  Z  Z  E  T  T  N. 

Oiiy.  Mais  fous  quelque  ligure  que  tu  te  mettes 
li  faudra  toujours  de  quoy  la  faire  fubliller. 

Â  R  L  E  I  N. 

Tu  as  raifon.  Hé  bien  ,  je  prendray  la  ligure 
d’un  flou,  d’un  coupeur  de  bouiTe ,  &  j’iray  tra¬ 
vailler  à  la  prefie  &  dans  les  lanfquencts. 

M  E  Z  Z  E  T  ï  N. 

Tort  bien.  Mais  la  Jullice  découvrant  tes  peties 
manèges ,  te  fera  d’abord  prendre  la  fgiire  d’un 
pendu* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Point  d’inquiétude  là-dellus.  Je  trouveray  bien,  le 
moyen  de  me  tirer  d’afraire,  ne  te  mets  pas  en  peine* 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Allons  ,  tout  coup  vaille ,  je  ne  t’abandoniie  , 

pomcj 
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point,  &  je  veux  courre  la  même  fortune  que  toy. 
Mais  où  irons-nous  ?  Songeons  ferieufement  au 
féioiir  que  nous  devons  prendre. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

C’efl  bien  penfe'.  Cherche  un  peu  quelque  bon 
pays. 

MEZ2ETIN  [après  avoir  fongê.) 

Allons  en  Efpagne. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

En  Efjjagne  ?  He  fy  ?  tu  te  mocques.  Ces  gens- 
là  (ont  trop  fiers  &  trop  gueux,  nous  n’y  trouve¬ 
rions  pas  de  l’eau  à  boire* 

M  E  Z  Z  E  T  I  N* 

Ileffcvray.  He  bien,  allons  en  Italie.  Nous  y  boi¬ 
rons  de  bon  vin,  &  nous  y  mangerons  de  bons  fruits. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Encore  pis  ,  tu  tombes  de  fie'vre  en  chaud  mal. 
Dans  ce  pays-là  on  facrifie  tout  à  la  Jaloufie ,  6c 
j’aime  trop  à  facrificr  à  l’amour.  Je  n’y  vivrois 
jamais  en  repos* 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Allons  donc  en  France. 

A  R  L  E  Q^  U  l  N, 

Oh  pour  cela  je  le  veux  bien,  allons  en  France. 
C’eft  le  centre  des  plaifirs  de  la  vie.  Tout  le  mon¬ 
de  y  efi;  bien  venu  3  les  converfations  y  font  fre¬ 
quentes  ;  les  Dames  y  brillent  3  les  Cavaliers  y  font 
bien  reçus  3  &  félon  les  faifons  on  y  jouit  tou¬ 
jours  des  bals  des  promenades.  Mais  quelle  Vil¬ 
le  choifirons-nous  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Belle  demande  1  La  première  &  la  capitale  du 
Royaume  ,  qui  eft  à  mon  fens  la  première  &  la 
capitale  du  monde.  Paris. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Tu  as  raifen.  C’eR  le  rendez-vous  de  toutes  les 
notions*  Elles  yicnneiit  en  foule  y  apprendre  le  bel 

^  air , 
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air  ,  les  maniérés  aifees ,  les  exercices ,  ladanfe  >  la 
mufîque  ,  &  tout  ce  qui  fert  à  rendre  un  honime 
parfait  dans  lapolitefl'c  êc  le  bon  goût.  L’Opera& 
îaCome'die  s’y  reprefentent  tous  les  jours  j  6c  c’effc 
dans  le  Parterre  de  ces  Speélaclcs-là  que  je  donneray 
de  l’exercice  à  la  foupleile  de  mes  mains,  6c  que  j’ap- 
prendray  aux  gens  qui  m’environneront ,  à  avoir  un 
œil  au  Théâtre,  6c  l’autTe  à  leurs  poches. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Ouy,mais  il  faudra  changer  de  noms.  Car  Pro- 
tée  6c  Glaucus  ne  font  gueres  des  noms  convena¬ 
bles  pour  des  hommes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’efh  bien  dit,  chcrchons-en  d’autres.  Att  .  ,  . 
Attends ,  j’en  imagine  un  pour  toy, 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Elé  bien  ?  . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tu  t'appelleras ....  paillalTe. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ouy  ;  6c  toy  bois  de  lit.  Hé  fy  l  Eft-cc  là  un 
nom  d’homme  ? 

ARLEQUIN. 

Attends  ....  en  voicy  un  autre.  Appelle  toy 
Réchaud.  Voila  qui  eft  fignifîcatif  cela  ;  déjà  tu 
as  l’aij:  d’un  Chaudronnier.  D’ailleurs  étant  Ré¬ 
chaud ,  comme  tu  aimes  la  bonne  chère  ,  tu  es 
feur  par  là  d’être  de  tousTes  bons  repas. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

CelacTvray  ,  mais  je  reflemblerois  au  Violon  qui 
joue  pour  faire  dan  fer  les  autres.  Je  chauferois  les 
viandes ,  6c  les  autres  les  mangeroient. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  parmafoy,  tu  es  trop  difficile,  j’y  renonce. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  i’ay  trouvé  j  moi .  (  1/  rît.  )  Ha  ,  ha  ,  ha  !  Le 
joly  nom  l  il  fera  plaifir  à  tout  le  monde. 

A  R  L  E- 
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A  R  'L  E  Q^U  I  N. 

Tu  as  raifon  ,  je  ie  prends  peur  moi ,  il  me 
convicni  à  merveille.  • 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Il  vous  convient  l  Et  quel  nom  eft-ce  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  n’en  fcay  encore  rien* 

’  M  E  Z  Z  E  T  I  N/ 

Attend  donc  que  je  le  dife  ,  tu  le  rçauras. 

Mc  . .  .  .  ze  .  .  . .  Mezzetin.  He  bien  ,  ne  voïk-c-il  ^ 
pas  un  joly  nom  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Guy  aiïcurement.  Oh  ça,  cherche  m’en  quelqu’un 
qui  approche  du  tien.  Oh  ma  foy  ,  je  le  tiens. 
Arle  ....  Arlequin.  Qu’en  dis-tu  ?  Harlequin,  c’e(t 
comme  diroit  Charlc-quint.  11  faut  dire  la  vérité  , 
voila  un  nom  bien  héroïque. 

M  E  Z  Z  £  T  I  N.  - 
Serviteur,  Seigneur  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Bacio  h  via7]ï  al  S'ignot'  A'îezzetin. 

M  E  Z  7  E  T  1  N. 

Monlicur  Arlequin  voudroit-il  venir  boire  cho- 
pine  ? 

ARLE  Q^U  I  N. 

Je  me  feray  toujours  un  plaifîr  de  fuivre  M.on- 
fieur  Mczzetin.  [Ils  s'en  vont,) 

SCENE 
D  U  M  A  R  G  H  A  N  D 
J  O  U  A  I  L  L  I  E  R. 

ARLEQUIN  groîefquement  habillé avec  un  chapeau 
en  pain  de  fueye^  (à*  une  très  grande  épée,  dit  à 
Àiezzeiin  qui  l' accompagne  ,  qu'il  a  pris  la  fgure 
D  5  d'un 
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cVnn  Marchand  Forain  ,  qu'il  va  voler  la  pre¬ 
mière  maifon  où  il  entrera,  Mezzetin  l'encourage  ^ 
&Je  retire voyant  venir  du  monde,. 

.^RLEqUIN  ,  deux  AUBERGISTES, 

I.  AUBERGISTE  à  Arlequin, 

’WTEnez  loger  chez  nous,  Monheur.  Bon  logis 
V  ^  pied  &  à  cheval.  C’eR  au  Croilîanc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Au  CroilTanc  î  Voila  une  Enfeigne  de  mauvais 
augure. 

II.  AUBERGISTE. 

Venez  chez  nous,  Monfieur,  Au  Soleil  d’Or.  Vous 
ferez  fort  bien  pour  le  lie  &  pour  la  table. 

A  R  L  E  q  [  !  I  N. 

Au  Soleil  d’Or  î  Cecy  vaut  mieux.  Ecoute  mon 
amy  ,  il  me  faut  une  petite  chambre  pour  moy  , 
&  une  grande  chambre  pour  mon  epee 

I.  AUBERGISTE  [prenant  Arlequin  par  le  bras^i 
dy  le  tirant  à  côté.  ) 

Gardez-vous  bien,  Monheur ,  d’aller  loger  chez 
cet  homme-là. 

A  R  L  E  qu  I  N. 

Üt  pourcjuoy  ,  mon  amy? 

I.  A  U  B  E  R  G  I  S  T  E. 

C’eft  un  fripon.  11  fait  boire  du  vin  blanc  pour 
du  rouge. 

A  R  L  E  O^U  I  N. 

Ouais  l  [au  II,  Aubergifte]  Fy  donc,  Monfieur, 
n’avez-vous  point  de  honte  de  faire  boire  du  vin 
Blanc  pour  du  rouge  ?  Ah  fy  1 

I.  Aubergiste  [tir  am  encore  Arlequin  par  le 
bras,  ) 

Ce  n’eft  pas  le  tout, Monfieur.  Croiriez-vous  bien, 
c]iie  ce  coquin-là  l’autre  joiu  fit  manger  àtin  pauvre 
Etranger  quictoit  logé  chez  luy,  un  coq-d’inde  pour 
un  pigeon  î  A  RLE- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  !  cela  iie  fe  peut  pas  fouitrir.  (l^^rs  le  lî.  Auber- 
Quelie  confcience  i  Faire  manger  à  un  pau¬ 
vre  Etranger  un  coq-d’inde  pour  un  pigeon,  au  lia- 
zard  de  iefairecrcver  1  Fy  1  cela  crie  vengeance. 

I.  AUBERGISTE  [tirant  toujours  Arlequin  par 
la  nianche.  ] 

Il  ne  lavonne  jamais  Tes  draps,  MonEeur,  il  ne 
fait  que  les  blanchir  avec  du  blanc  d’Efpagne ,  Sc 
les  niateLs  font  tout  remplis  de  paille. 

II.  AUBERGIS'IE  à  Arlequin. 

Monficur,  n’ecoutez  point  cemiferablc,  c’eil  un 
envieux  qui. . . . 

ARLEQUIN  [au  IL  Auhergifte.) 

Allcz>vous  cccz  un  malheureux.  Vos  matelas  rem¬ 
plis  de  paille  !  Vous  prenez  donc  les  Etrangers  pour  / 
des  neftles  ?  De  ma  vie  je  ne  logeray  chez  vous. 

IL  A  U  B  E  R  G  I  S  T  E. 

Ne  voyez- vous  pas  bien  que  ce  qu’il  vous  en  die 
n\  fl  que  par  envie  1  Encrez  leulemcnt  chez  moy  ,  i3i 
vous  trouverez  qu’il  n’y  a  rien  de  tout  ce  qu’ii 
vous  vient  de*dire.  D’ailleurs  je  loge  les  gens  lans 
prendre  d’argent ,  moy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  ne  prenez  point  d’argent  ?  Diable  ,  c’eft. 
quelque  chofe  cela.  Et  que  pa’cnez-vous  donc  I 
IL  A  U  B  E  Pv  G  I  S  T  E. 

Je  ne  picnds  que  de  l’Or,  Monlieur. 

!..  A  U  B  E  R  G  1  S  T  E. 

MonEeur  ,  fans  barguigner,  entrez  chez  moy,. 
vous  me  portez  la  mine  d’un  grand  Seigneur,  &  ♦  .  . 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Point,  point,  je  ne  fais  qu’un  Marchand. 

1.  AUBERGISTE. 

Un  Marchand  1  Et  quel  Marchand,  s’il  vous  plaît. 
ARLEQUIN, 

Marchand  pierieux. 
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I.  AUBERGISTE. 

Je  vous  entens.  Marchand  Tailleur  de  pierres, 

.  A  R  L  £  Q^U  I  N. 

He  non.  Marchand  pierreux,  c’eft-à-dirc,  Mar¬ 
chand  de  Pierreries,  de  Diamans  ,  de  Perles  ,  de  Ru- 
his,  deTopafes,  d’Emeraudes,  de  Pommes  cuites. 

L  A  U  B  E  R  G  1  S  T  E, 

Et  combien  raulne  tout  cela  ? 

A  R  L  E  U  I  N. 

Cela  ne  fe  vend  point  à  l’aulne.  Je  m'en  vais 
vous  en  taire  voir.  [Il tuvre  faVaUfe  qui  efî  h  terre 
derrière  luj  ,  //  en  tire  un  petit  coff  ret  rempli  de 

bijoux ,  )  Voyez  s’d  y  a  rien  de  plus  beau  de 
mieux  travaille  au  monde  ? 

I.  AUBERGISTE  [nwnîranî  un  gros  diamant  qui 
eft  dans  le  coffret.  ) 

Quelle  pierre  elUcc  là,  Monheiir  ? 

A  R  L  .E  O^Ü  I  N. 

G’cfl:  une  pierre  fjue  faytiiee  delavcdie  du  grand 
Mogol.  L’autre  qui  cR  à  cote  eR  une  fütule  lacrima- 
jc  du  Roy  de  Maroc.  (  Dans  le  temps  que  les  Auber- 
gifles  I  egardent  nîtentivemert  ,  il  Icnd'vule  à  l'un  la 
bourfê  &  à  l'autre  la  montre  ;  puis  refermant  fon  pe¬ 
tit  Coffret  -,  il  dît:  ]  Vous  voyez  bien  que  je  n'ay 
rien  apporte  que  de  merveilleux. 

IR  AUBERGISTE. 

Cela  eft  vray,  Mon/ieur  :  mais  il  faut  que  vous  me 
fafiiez  leplaiiir  de  venir  loger  chez  moy. 

L  A  U  B  E  R  G  I  S  T  E. 

Oh,  Monheui  nevoudroit  pas  faire  cet  aln-ont- là 
à  mon  Auberge.  [Ils  le  tirent  chc.cun  de  leur  coté.) 

ARLEQUIN. 

Ecoutez  ,  MefTieurs.  A  vous  parler  franchement, 
je  ne  puis  loger  nv  chez  Pun  ny  chez  l’autre. 

■  i,  de  il.  AÜBEE.GISTES  [cnfcmble,] 

Et  d’où  vient  ? 
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A  R  L  E  QV  I  N. 

C’cft  c]u’à  prefcnt  mes  affaires  font  faites,  (nioJ7- 
Irant  l'endroit  où  il  a  mis  ce  qu'il  leur  à  pris.  )  Il 
faut  que  je  m’en  aille. 

I.  A  U  B  E  R  G  I  S  -T  E. 

C’cft  une  excufe  inutile.  (  Vers  fo7t  Auberge.  ) 
Hola  hé  Garçons,  qu’on  apporte  une  Robe  de  cham¬ 
bre  &  un  Bonnet  à  Monheur. 

II.  AUBERGISTE  [auft  vers  fotî  Auberge.) 

Holahc'  Garçons, qu’on  vienne  déboîter  Monlîeur. 

Plujteurs  Garerons  foricnt  des  deux  Auberges ,  les 
U77S  voulant  obliger  Arlequin  a  prendre  une  Robe  de 
chambre.,  éf  les  autres  le  voulant  débotter  malgré  luy: 
DesViolons  de  Cabaret  qui  Je  trouvent  là  par  hazard^ 
goiient  dans  le  temps  qu'on  violente  Arlequin.,  qui  après 
s'être  bien  débattu  ,  prend  une  de  fes  bottes  qu'on  luy 
ûvoit  ôtée  de  force ,  leur  en  donne  des  coups ,  cî*  les 
inet  en  fuite.  Voyant  après  ,  la  porte  du  Dofleur  ou¬ 
verte  ,  il  entre  dans  la  maifon  ,  eV  laijjè  fa  Valife 
fur  le  Théâtre.  Les  deux  Aubergifîes  reviennent  fur 
leurs  pas  pour  chercher  la  Bourfe  cb*  Ict  Montre  qu'ils 
ont  perdue  ;  <1^  fe  doutant  bien  (tu' ils  ont  été  volez 
par  le  Marchand.,  éftrouvaiît  fa  Valife  à  leurs  pieds  y 
ils  rouvrent  pour  fe  faifir  des  Pierreries  qu'il  leur 
avoit  fait  voir.  Mais  ils  n'y  trouvent  que  des  chif- 
fo'ns ,  &  d'autres  bagatelles.  Ils  s'en  vont  en  criant  : 
Au  voleur,  au  Commiffaire. 

Mezzetin  qui  a  entendu  ce  bruit ,  fort ,  àf  apper* 
çoit  Arlequijî  à  la  fenêtre  de  la  maifon  du  Dofleur, 
Arlequin  luy  dit  qu'il  va  luy  jetter  par  la  fenêtre  les 
meubles  de  cette  maifon^  Mezzetin  attend  y  reçoit  un 
matelas  ,  un  Ut  de  plume  y  des  couvertures  y  de  la  ta- 
pifferie  ,  ujt  petit  enfant  en  maillot  qu' Arlequin 
dit  avoir  trouvé  dormant  fur  le  Ut.  Il  luy  donne  au ffi 
une  fouriciére  pour  mettre  y  à  ce  qu'il  dit  y  dans  f a 
chambrcy  afn  d'empêcher  les  fouris  d'aller  ronger  une 
petite  croûte  de  fromage  de  Milait  qu'il  y  a  dix  ans 
D  5  qu'il 
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qu'il  conferve  dans  fa  paillajfe  j  Et  la  précipitation' 
de  l'un  éf  de  l'autre  a  donner  <1^  à  recevoir  les  bar¬ 
des  ,  fait  un  jeu  très  agréable.  Le  Do  fleur  arrive  , 
^Arlequin  fort  de  la  luaifon  (5*  rentre  au  fond  du 
'J'héâtre  où  les  hardes  ont  été  trajfportees.  Scaramou- 
che  firvient  tena^iî  à  fon  bras  un  panier  plein  d'ar¬ 
genterie^  Arlequin  l’obferve-)  (ly>  f -tôt  qu'il  apofé- 
Jhn  panier  à  terre  ^  il  le  luy  prend  s'enfuit.  Sca- 
Tafnouche  court  après  criant  au  voleur.  Le  Dofleur 
qui  a  trouvé  fa  maifon  dégarnie^  fort  criant  aujft  aie 
'Voleur.  Les  deux  Aubergijîes  reparoijfent ,  &  s'unif- 
fant  avec  les  autres  ,  ils  appellent  le  Commif'aire .  Le 
Théâtre  s'ouvre ,  reprefente  une  falle  au  milieu  de 
laquelle  on  voit  Arlequin  en  Commijfaire  ,  en  Bonnet 
ée  en  Robe  de  chambre  ,  a(]is  fur  un  fauteuil. 

II.  AUBERGISTE. 

Mon/îeiir  le  CommifTairc,  on  m’a  pris  une  bourfs- 
où  il  y  avoir  trente  e'eus. 

A  R  L  E  Ci_U  I  N. 

Xes  aviez-vous  comptez  ? 

IL  AUBERGISTE. 

Guy ,  MonEeur. 

A  R  L  E  CfV  I  N. 

C’eft  donc  votre  faute.  Brebis  comptée,  le  loiip^ 
la  mange. 

I.  AUBERGISTE, 

MonEeur,  je  me  plains  d’une  plainte  plaintive. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  croyois  que  tu  te  plaindrois  d’une  plainte 
joyeuie. 

I.  AUBERGISTE. 

On  m’a  pris ,  MoiiEeur  ,  une  montre  de  douze 
piîlüles ,  la  meilleure  montre  du  monde. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Si  elle  avoir  e'te  auEi  bonne  que  tu  le  dis,  elle 
t’auroit  montre  l’heure  qu’on  devoit  te  la  prendre. 
Et  qui  cR-ce  qui  te  l’a  vok'e  î  ie  çonnois-tu? 

LAU- 
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r.  A  U  B  E  R  G  I  s  T  E. 

î^on,Monfieur  jinais  je  fçay  que  c’eft  un  Etranger, 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Un  Etranger  ?  Diable  I  il  fautaller  bridc  en  main, 
C’efl:  peut-être  la  mode  de  Ton  pays.  Quefçait-cu? 
Si  c’e'toitj  par  exemple,  quelque  Bas-Normand, 

S  G  A  R  A  M  O  U  C  H  E.  ^ 

Moniteur,  on  m’a  pris  un  panier  de  vaiüelle  d’ar¬ 
gent  que  je  p.ortois  chez  moy. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Et  à  qui  l’avicz-vous  pris,  vous  ? 

SCARAMOUCHE. 

A  perfonne  ,  Moniieur,  je  l’avois  acheteV 
LE  DOCTEUR. 

Et  à  moy  ,  Monficur,  dans  le  temps  que  j’ëtois 
en  ville,  on  m’a  dêmcublé  toute  ma  maifon. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  n’aurez  pas  tant  de  peine  àdemenager  à  la- 
fin  du  terme.  Mais  je  vais  vous  rendre  bonne  juflice.- 
{D^ns  ce  moment  ^  fon  fouteuil  fe  change  en  nn  monf- 
tre  affreux  ,  qui  jette  feu  ^  flamme  par  la  gueule  cy’ 
par  les  narines.  Ce  qui  épouvante  ^  fait  fuir  les 
Co??iplaigna7îs  ,  &  finit  le  premier  Aile.  ] 


SCENES. 

DU  COMEDIEN. 


ARLEQUIN  en  Comédien  no^nmé  la  Comète diP 
à  Mezzetin  qu'il  a  pris  la  forme  d'un  Comêdie^i  Fran^ 
çûis  prefcrablement  à  celle  d'un  Comédien  Italien  ,par^ 
ce  que  les  Italiens  ne  gagnent  pas  grand'  ebofe,  /Aez- 
zetin  luy  dit  qu'il  a  parlé  au  Dofletir  ,  qui  confenP 
qu'on  répété  dans  fon  jardin  ,  fer  que  fa  file  Ifakelle’ 
y  joué  un  rôle.  Arlequin  luy  dit  qu'il  voudroit  bien-- 
avoir  une  nommée  Colombine dont  il  a  entendu  par¬ 
ler  comme  d'une  file  qui  a  de  beaux  talens  pour  4s/ 
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Comédie  Mezzetin  répc7id  qu'il  la  coiinciî^  àf  qu'il  va 
la  luy  envoyer.  Il  s'en  va  ,  é’  Arlequin  demeure^ 

CÎNTHIO,  ARLEQUIN. 

CINT  HIO  [appercevani  Arlequin^  leregarde,  dit. } 

î  Com.  . , 

ARLEQUIN  [regardant  au jjl  Cinthio^) 

Ciii, .  » 

C  T  N  T  H  I  O, 

La  Comète  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Cinrhio  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Que  jé  fuis  ravi  devons  embraiièr  !  Que  faircs- 
Tous  dans  ces  cjuarricrs  en  une  faifon  fi  avancée  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ma  foyjSeigneur  Cinthe,  je  fuis  venu  icy  aux  ven¬ 
danges,  pourvoir  fi  jenepourrois  point  faire  quel¬ 
que  petite  recrue  de  Comédiens. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Comment?  Faire  une  recrue  de  Comédiens  par- 
rny  des  vetidangeurs  &  des  vendangeufes  ?  Ma  foy 
TOUS  voulez  rire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non  ,  la  pelle  m’étoufFe.  On  m’a  parlé  d’une 
nommée  îfabelle  fille  du  Dodeur ,  &:  d’une  autre 
nommée  Colombine  ,  nièce  de  Scaramouche  ,  que 
]C  vaiidrois  bien  avoir  -,  &  aujourd’huy  meme  je 
dois  répéter  quelque  chofe  chez  ce  même  Doéteur, 
&  fà  fille  en  doit  être. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Vous  me  donnez  la  vie,  Monficur  de  la  Comète  , 
en  m’apprenant  cette  bonne  nouvelle.  Je  vous  prie, 
donnez-moy  quelque  petit  rôle  dans  votre  pièce.  Je 
vous  feray  le  plus  d’honneur  qu’il  m.c  fera  poifiblc. 
J’aime  cette  liabdle  fille  du  Dodeur,  &jencl’çau- 
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rois  fouhaitcr  une  meilleure  occafion  pour  avoir  le 
plaifir  de  rentretenir  en  particulier. 

A  R  L  »  U  I  N. 

Toujours  amoureux  à  votre  ordinaire  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Que  voulez-vous  ?  Chacun  a  la  paliioii  domi¬ 
nance  J  l’amour  eft  la  mienne* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  veux  bien  vous  rendre  ce  petit  Tervice  ;  &  h 
vous  voulez  faire  la  campagne  avec  moy,  vous  n’en 
ferez  pas  fâche'.  Il  ne  me  manque  que  des  Adleursi 
car  pour  des  Pie'ces  ,  j’enay  tant  que  j’en  veux. 

C  1  N  T  H  I  O. 

C’eft  à  dire  que  vous  avez  toutes  celles  de  Cor¬ 
neille  ,  de  Racine  ,  de  Moliere  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Bon,  bon  !  voilà  quelque  chofe  de  beau  que  Raci¬ 
ne  ,  Corneille  &  Moliere  ?  Sçavez-vous  bien  que  de¬ 
puis  que  je  ne  vous  ay  vu,  je  fuis  devenu  Auteur  ? 

C  1  N  T  H  I  O. 

Auteur  ?■ 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Auteur.  Avez-voiis  jamais  lu  les  Comédies  de 
Plaute  &  de  Terence  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Ouy  ,  plus  de  vingt  fois. 

A  R  L  E  U  I  N. 

C’eft  moy  qui  les  ay  faites.  g 

C  I  N  T  H  I  O  rîa?ît. 

Ha,  ha,  ha  1  c’eft  vous  qui  les  avez  faites  1  On  voit 
bien  que  vous  vouiez  plaifanter* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

jfe  vous -parle  ferieufement. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Mais  vous  ne  vous  appeliez  ny  Plaute  ny  Terence, 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  eft  yray.  Mais  pour  vous  dire  la  chofe  com- 
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meelleeft,  c’eft  que  dans  ce  temps-îà  on  taxoitles 
Auteurs  qui  etoienc  en  réputation  -,  8c  pour  éviter  la 
taxe  ,  au  lieu  de  mcttre-'fmes  Pièces  fous  le  nom 
de  la  Comète  ,  je  les  mis  toutes  fous  le  nom  de 
Plaute  8c  de  Terence. 

C  I  N  T  H  I  O, 

Mais  comment  cela  fe  peut-il  ?  Il  y  a  plusieurs  Siè¬ 
cles  qu’elles  font  imprimées  pour  la  première  fois. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  n’empêche  pas  que  les  Vers  n’en  foient  ad¬ 
mirables.  J’ay  inventé  aufïi  depuis  peu  une  ma¬ 
nière  particulière  pour  faire  voler  en  l’air  douze 
perfonnes  à  la  fois,  fans  cordes,  fans  fil  d’archal,. 
8>c  fans  contrepoids. 

C  I  N  T  H  I  O. 

J’avouë  que  cela  me  palTe,  8c  que  vous  êtes  un 
homme  admirable.  Faire  voler  douze  hommes  à 
la  fois  fans  contrepoids  ,  fans  cordes  ,  8c  fans  fil 
d’archall  il  faut  que  vous  me  montriez  ce  (ecret- 
là  à  quelque  prix  que  ce  foir. 

A  R  L  E  U  1  N. 

Je  n’ay.rien  de  caché  pour  vous.  Obfervons 
nerfonne  ne  nous  écoute .  {I/s  regm-dent  du  tous  cêtez .} 
C  1  N  T  H  I  O. 

îl  n’y  a  perfonne. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Ecoutez.  Voicy  comme  je  m’y  prends.  Je  trace 
d’abord  fur  le  Théâtre  un  demy  cercle  quarré,  fur 
lequel  je  marque  de  diftance  en  diftance  la  place 
de  mes  douze  voleurs,  où  je  les  pofte  enfuite  dans 
l’attitude  que  demande  le  caraêlérc  qu’ils  doivent 
reprefenter.  Après  je  defeends  fous  le  Théâtre,  Sc 
perpendiculairement  fous  chaque  place  de  voleur, 
je  mets  un  baril  de  poudre  à  canon,  de  la  meil¬ 
leure  que  je  puilTe  trouver.  Puis  je  fais  partir  de 
l’ouverture  de  chaque  baril  une  traînée,  (remar¬ 
quez  bien  cecy,  c’eit  le  fin  de  i’alïài.re,  )  une  traînée 

ptirti- 
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particuHcre  de  poudre  qui  vient  fc  rejoindre  par  - 
l’autre  bout  à  une  traînc'e  générale  d’environ  tren¬ 
te  pieds  géométriques.  Les  choies  difpofées  de  la, 
forte  ,  je  tiens  une  mèche  allumée  de  la  main  droi¬ 
te  ,  &  un  fifflet  de  la  main  gauche  ;  &  quand  il 
clt  temps  de  faire  partir  mes  gens ,  au  même  mo-- 
ment  que  )C  donne  le  lignai  du  filïlet ,  je  mets  le 
feu  à  la  traînée,  qui  dans  un  clin  d’œil  fait  partir 
mes  douze  voleurs  en  ^air  fans  contrepoids  ,  fans 
cordes  ,  &  fans  fil  d’archal.  [Cinthio  rit.)  Vous 
riez.  Je  veux  morbleu  que  vous  en  fafiiez  l’épreu¬ 
ve  vous-même,  &  que  vous  voliez  des  premiers. 

CINTHIO. 

Oh  pour  cela,  non,  je  vous  en  réponds^ 

A  R  L  E  U  ,1  N. 

Avouez  que  c’elt  peut-être  un  des  beaux  fecrets- 
qu’on  ait  jamais  inventé. 

CINTHIO. 

Guy  pour  faire  mourir  douze  perfonnes  à  la  fois. 
ARLEQUIN. 

Parbleu  !  fi  l’on  ii’en  mouroit  pas ,  je  me  ferois- 
tout  d’or  avec  ce  fecret-là. 

CINTHIO. 

Oh  ça,  Monfieur  de  la  Comète,  fouvenez-vous  de* 
la  promclTe  que  vous  m’avez  faire  de  me  donner  un 
petit  rôle  dans  votre  Pièce,  &  me  croyez  tout  à  vous. 

Au  plaifir  de  vous  revoir.  (  //  s'en  va.) 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Vous  ferez  content.  Serviteur. 
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SCENE 

DE  L’  INCENDIE, 
COLOMBINE,  ARLEQUIN. 
COLOMBINE. 

M'Hanno  detto  che  Vofig^ioria  vuol  parlannî  .  .  . 

ha^  ba^  ha  !  che  figura  grazioja  !  Vofignoria  mi 
fare  un  Dindon  à  la  daube. 

ARLEQUIN. 

Co?ne  un  Dindon  l  Soîï  un  Comédien,  chef  d’u¬ 
ne  troupe  de  Dii\dons  5  ho  voludire  de  Comédiens. 
COLOMBINE. 

Vofignoria  e  Comediante  ?  E  quando  Comediarete  ? 
Àii  muovo  di  voglia  dî  vedervi, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comediaro  quando  havro  trovà  dei  Comedianti  fer 
Comediar, 

COLOMBINE. 

Che  perfunûffp'io  fate? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Fd  il  perfibitagifîo  principale.  Je  fuis  celuy  qui  fi¬ 
nit  toujours  les  Ades. 

C  O  L  O  M  B  I  N  K. 

Vous  êtes  donc  le  Moucheur  de  chandelles,  che 
f  ni  fie  (empre  gH  Aîti. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vofignoria  fit  hurla.  Si  vous  voulez  venir  dans  ma 
Trouppe,  ve  donaro  un  bon  rolo. 

COLOMBINE. 

O  Signor  fi  ;  ho  un  grabt  genio  per  la.Conedia^  Ma 
corne  Vofignoria  dice ,  voglio  un  bon  rolo  ;  per  efie?n~ 
pio  y  le  rôle  du  Portier  cfje  mancggia  l'argenîo.  G’efi: 
un  bon  rôle  celuy-ià  I 


A  R  L  E- 
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A  R  L  E  C^U  I  N. 

Scion  le  temps  &  les  Pièces. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais  ciuelle  Pie'ce  joüerez-vous  d’abord  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Noi  comineïaremo  per  l'Incene/io  dï  Troia, 
COLOMBINH. 

Ah  s\  r),  mî  place  -,  il  foggetto  è  buono.  E  che  per- 
fonnggio  fareto  ? 

■  A  R  L  E  Q  ü  I  N. 

//  perfonaggto  principale.  C’efl  moy  qui  feray  le 
Cheval  de  Troye. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Diîemi  per  grazia  l'bijîoria  di  ([uejîù  Incendio  di 
Troia, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Volonîieri,  C’efî: , .  .  C’elt .  ♦ .  Mais  tout  le  mon¬ 
de  içait  cela. 

COLOMBINE. 

lo  non  la  sb  y  e  vorrci  ben  fliperla, 

A  R  L  E  C^Ü  I  N. 

C’ell  . . .  Mais  cela  fera'  trop  long. 

COLOMBINE. 

Non  importa. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voicy  ce  que  c’eft.  L’Incendie  eut  quelque  diffé¬ 
rend  avec  Troye, &  un  Jour  il  voulut  l’attaquer  :  mais 
d^ins  le  meme  temps  il  arriva  une  très  grande  plu)  e 
qui  vint  au  fecours  de  Troye,  &  qui  moiiilla furieu- 
fement  l’Incendie,  lequel  enrage  le  retira  ,&  l’hif- 
tüire  finit  par  une  grande  fumée. 

COLOMBINE. 

N  b  nby  non  mi  place;  è  un  a  Comedia  che  farebbe  male 
agli  occhiy  e  che  jarebbe  pianger  tutîo  ilmondo.  Bifvgno 
trovare  quaîche  foggetîo  plus  élevef  .  .  Per  efjempioy 
gii  amori  di  Piramo  e  Thisbcy  0  vero  d^Angelica  e  Me- 
doro.  Ala  nOy  vorrei  anevra  qualche  cofa  di  piu  clevato. 

A  R  L  E- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N.. 

Plus  élevé  ?  nous  pourrions  joiier  les  Amours 
des  Monts  Pirenées.  C’efl  un  fuiet  fort  élevé* 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

E  chi  diavoîo  vorebbe  montar  cos)  a/to^er  vcchr  la 
Cvmedia  i 

ARLEQUIN. 

E  bene  ,  giocaremo  gli  Amori  di  i  itus  Empereur 
Romain*  h farb  Titus,  voi  Bérénice. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  quejla  s'i  far  à  boniffima.  Apunîo  a  forza  di 
vcdcrla -i  e  di  leggerla  y  la  sd  tutta  a  mernoriay  Vad$ 
ad  imber enicciarmi.  Adefjo',  adejfo'vcngo . 

A  R  L  È  Q^U'l  N. 

Ed  io  vado  ad  intitunïnarmi,  AdeJJoy  adejp)  torno^ 
(  Ils  s’en  vont.  ) 

f  A  R  O  D  I  E 

DE  BERENICE. 


S.c  E  N  E.  L 


ISABELLE  fetth. 
leux!  Je  ne  le  voi  point,  cet  Amant  que  j’adore! 
Tous  les  jours  dans  ces  'dois  je  devance  l’Au¬ 
rore  : 


Je  tâche  à  deméler  la  trace  ce  fes  pas,' 

Je  le  cherche  par  tout,  &  ne  le  trouve  pas. 
Heureufe  indittérence  ,  &  tendreffe  fatale  l 
Hélas!  peut  etre  eR-il  aux  pieds  de  ma  Rivale. 
Puis  qu’il  n’a  plus  pour  moy  le  même  emprelîément: 
Ah  ,  ians  doute  ma  Sa  ur  a  charmé  mon  Amant. 

Ses  yeux  font 'éblouis  des  yeux  de  Colombine. 

Il  me  quitte  j  &  c’eft  la  le  fort  qu’il  me  dcfcine. 
Et  moy  ,  je  fouffrirois  un  fi  cruel  affront  ? 

Jjeiî  feray  rejaillii:  la  honte  fur  fon  front. 


Je 
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i  Je  me  feray  raifon  d’ünc  telle  iiijuflicc. 

II  faut  cjLi’il  l'abandonne,  ou  que  l’ingrat  perilTe: 
Et,  fans  frémir,  j’iray  dans  Ton  perfide  cœur 

j  Moy  même  enfanglanter  l'image  de  ma  fœur. 

I  Mais  que  dis-je  ?  pour  moy  l’ingrat  a  trop  de  char- 
I  mes. 

Son  nom  fciil  m’attendrit,  &  m’arrache  des  larmes. 

Et  malgré  mon  dépit,  Sc  malgré  ma  fureur, 

I  Je  fens  qu’il  eft  toujours  le  Maître  de  mon  cœur. 

II  Mais  Colombine  vient:  cachons  notre  foibleircj. 
j  Ec  tâchons  de  fonder  fon  cœur  avec  adrefl'e,. 

i 

j  s  G  E  N  E  IL 

ISABELLE  ,  COLOMBINE  en  Bcrenke,. 
ISABELLE. 

Et  bien  lè  cherchiez»-vous.^  qu’Cn  dîtes-vous  ma 
Sœur  ? 

Etes-vous  aujourd’huy  maiirelTc  de  fon  cœur  ? 
Cinthio  pour  vous  feule  &  languit  ôc  foupirc. 
Parlez.  Qu’en  dites-vous  ?- 

COLOMB  I  N  E. 

Que  pourrois-je  vous  dire  ? 
Si  Cinthio  m’aimoit ,  il  m’aimeroit  en  vain. 

Ouy,  ma  Sœur  ^  &  j’adore  un  Empereur  Romain. 
ISABELLE. 

Ne  raillons  point, ma  Sœur:  car  enfin  je  devine.  . . 

COLOMBINE. 

E^rbicn  ,  connoiflez  mieux  le  cœur  de  Colombine. 
Je  hay  le  férieux  ,  &  j’aime  l’enjoument. 

Arlequin  Fhaëton  me  plut  infiniment 
J  aime  S  a  Jori  Dottor?  &  s’il  vous  faut  tout  dire  , 
Sur  ma  foy  ,  je  ne  veux  d’un  Amant  que  pour  rire. 

J  ay  dans  la  tete  encore  un  bien  plus  grand  defi'ein. 
Arlequin  va  paroitre  en  Empereur  Romain. 

K 
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Je  luy  reprochcray  toute  fou  injuftice. 

Il  fera  mon  Titus,  &  moy  fa  Bérénice, 

Ht  je  vais,  s’ii  fe  peut,  en  prenant  le  haut  ton  , 
Eriger  Phaëton  en  défunt  Céladon. 

Il  étoit  mon  Cadmus  dans  l’Adieu  d’Herrndone  : 
On  coniiolt  les  tranfporrs  où  Ibn  cœur  s’abandonne.  ' 
Pour  vous  ,  ma  Sœur,  dont  l’air  ,  le  vifage,  5c  les 
yeux. 

Sont  faits  pour  la  tendrelTe ,  &  pour  le  ferieux, 
Vous  l’avez  fait  paroirre  avec  delicaieffe; 

Et  certain  petit  air  qui  prêche  la  tendrelTe  , 

Un  peu  dcjalouhe,  un  peu  d’emportement, 
Voushed  fortbien,  ma  Sœur  ,  &  plaît  infiniment* 
Pour  moy  ,  je  vay  jouer  en  flile  magnifique, 

Avec  mon  cher  Titus ,  un  ferieux  Comique. 
ISABELLE. 

Je  vous  entends,  ma  Sœur  :  vous  raillez  afiez  bien. 
Vous  jouez  votre  rôle,  5c  j’ay  joué  le  mien. 

(  elle  s' en  va.  ) 

COLOMBINE  [feule.) 

Moy  Betenice  1  Ha  Dieux  1  par  où  m’y  prendre  ? 
Auray-]e  un  port  de  voix  5c  languifianr  &  tendre  î 
Et  puis-je  prononcer  fur  le  ton  langcuieux  : 

Sï  Titus  e[î  jaloux  ,  Titus  efl  awoureux . 

Tantôt  devant  Titus  il  faut  que  je  foupire. 

Mais  quoy  ?  mon  (érieiix  fera  mourir  de  rire. 
Bérénice  aura  beau  poufi’er  deux  mille  helas  , 

En  voyant  Coiombine  en  ne  la  croira  pas. 

Mais  Titus  vient.  Rentrons  pour  prendre  un  port 
de  Pvcine, 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  en  Titus. 
SCARA  MOUCHE  en  Paulin,  ' 


A  R  L  E  (iU  I  N. 

AT-on  vù  de  ma  part  Je  Roy  de  Comagène  ? 
Scait-il  que  je  l’attends  ? 

*  SCARA  MOUCHE. 

Si  Signer  ,  Jt  Signer. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Parle  François.  Je  dis  que  tu  n’es  qu’un  Butor. 
Répons,  Ane.  Que  fait  la  Reine  Bérénice? 
SCARAMOUCHE. 

La  Rena  Bet  enijfe.  . .  laRena.  .  .  Ber. . .  Bérénice  ■i 
clic  eft  la-haut  qui  ^‘Æz->fignor.  .àf .,  per  fe  ben. , . 
ARLEQUIN. 

Parle ,  achevé ,  fy  donc  ’.  Quel  Paulin  !  quelle 
béce  l  .  .  .  . 


Diable  Toit  de  Paulin  ,  &  de  fa  confidence! 
Cheval,  Ane  bâte',  va,  fors  de  ma  prefcncc. 
Cours  apprendre  ton  Rôle,  e'vite  ma  fureur, 
indiferet  Confident  d’un  diferet  Empereur. 

SC  ARAMOUCHE  ( s'en  va, 

A  R  L  E  Q^U  1  N  feu/. 

He'  bien?  Titus,  he'  bien,  Titus.*  que  vas-tu  faire? 
Bérénice  t’attend.  Où  vas-tu,  ten*raire  ? 

Tes  Adieux  font-ils  prêts?  T’es-tu  bien  con fuite' ? 
Ton  cœur  te  promet -il  allez  de  fermeté'  ? 

Car  enfin  au  combat  qui  pour  toy  fe  préparé , 
C’eft  peu  d’être  inconllant ,  il  faut  être  barbare. 

(  Aux  Auditeurs.  ) 

Ce  début  n’ell:  pas  mal,  MclTicurs,  &  fur  ce  ton 
Je  m’en  vais  eltacer  Floridor  iSc  Baron. 

Mais  Bérénice  vient. 
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S  C  E  N  E  I  Y. 

COLOMBINE'É’f;  Berentce'y 
A  R  L  E  Q^U  I  N  en  Titus  ^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

,  laiffez-moy  ,  vous  dis-je. 
En  vain  tous  vos  confeils  me  retiennent  icy. 

Il  faut  que  je  le  voye.  Ali  pargué  Je  voicy. 

He  bien,  il  eftdoncvray  que  Titus  m’abandonne  : 

Il  faut  nous  feparer  ,  &  c’efl  luy  qui  l’ordonne? 

{  Elle  le  pouffe.  ) 

A  R  L  E  Q^ü  I  Ni 

Ne  poiïflez  point,  Madame,  un  Prince  malheu¬ 
reux. 

II  ne  faut  point  icy  nous  attendrir  tous  deux. 

Il  faut  ....  mais  que  faut-il  ?  Dans  l’iiorreur  qui 
m’accable , 

Il  faut,  Madame,  il  faut-,  il  faut  que  j’aille  au  diable. 
Vous  voyez  cependant,  mes  yeux  font  tout  en  eau  : 

Je  tremble,  je  fremis.  Tout  beau,  Titus,  tout  beau. 

Il  faut  que  l'Univers  reconnoiffe  fans  peine, 

Les  pleurs  d’un  Empereur,  &  lefpleiirs  d’une  Reine  : 
Car  enfin,  ma  PrincefTc,  il  faut  nous  feparer. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ab,  Coquift,  efl-il  temps  de  me  le  déclarer? 
Qu’avcz'vous  fait,  Maraut  î  je  me  fuis  crue  aimée. 
Aux  plaifirs  de  vous  voir  mon  ame  accoutumée.  .  . . 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 

La  Priponne  ! 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Seigneur,  écoutez  mes  raifons. 
Vous  m’allez  envoyer  aux  Petites  Maifons  : 

Car  enfn  après  vous  je  cours  comme  une  folle. 
Ouy  ,  j’expiie  d’amour  ?  Sc  j’en  .pexds  ia  parole. 

Liçksf 
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HeUs  l  plus  de  repos,  Seigneur,  &  moins  d’eciat  l 
Votre  amour  ne  peut-il  paroure  qu’au  Sénat  ? 

Ah,  Titus:  car  enfin  l’amour  fuir  la  contrainte 
De  tous  CCS  nom  s  que  fuit  le  refpeét  &  la  crainte, 

De  quel  foin  votre  amour  va-t-il  s’importuner? 
N’a-t-il  que  des  Etats  qu’il  me  puifi'e  donner  ? 
Rome  a  fes  droits,  Seigneur;  n’avez-vous  pas  les 
vôtres  ? 

Ses  intérêts  font-ils  plus  facrez  que  les  nôtres  ? 
Repondez  donc.  {E/k  le  lire  par  la  7nar.cbe  y  ér  la 

luy  déchire.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Helas  ,  que  vous  me  déchirez  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  êtes  Empereur,  Seigneur  ;  &  vous  pleurez  ? 

A  R  L  E  Q^U  i  N. 

Ouy,  Madame,  il  effivray,  je  pleure,  je  foupire  j 
Je  frémis.  Maisenfin,  quand  j’acceptay  l’Empire. .  » 
'Qiiand  j’accepray  l’Empire.  .  on  me  vit  Empereur.  . 
Ma  Migone,  M’amour,  redonne-moy  moncœur. 
Pour  Bérénice,  helas,  c’ell  un  grand  coup  de  foudre. 
Mais,  mon  petit  tendron,  il  faut  vous  y  refoudre. 
Car  enfin  aujourd’huy  ,  je  dois  dire  de  vous, 

Xors  que  vous  m’ctranglez  pour  être  votre  Epoux  ; 
Puis  qu’elle  pleure  ,  qu’elle  crie  , 

Et  qu’elle  veut  qu’on  la  marie. 

Je  veux  luy  donner  de  ma  main 
L’aimable  èc  le  jeune  Paulin. 

Hoîa  ,  ho,  Paulin,  Scaramouche. 

C  O  L  O  M  BINE. 
Allcz-vour-en  au  diable  avecque  Scaramouche. 
Pour  un  fi  vieî‘.\  frelon,  je  fuis  trop  jeune  Mouche. 

Si  ’ay  crie  ,  pleuré  pour  avoir  un  Epoux  , 

C  .1-  Titu':,  i’en  veux  un  qui  foit  beau  comme  vous. 

P  )ur  Titus  Empereur  je' pieu: e,  je  foupne: 

Mus  Titus  Arlequin  ,  me  fai:  crever  de  rire. 

(  Elle  fin  va.) 
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SCENE  V.  &  dernière, 

A  Pv  L  E  QJJ  IN,  UN  fripier. 

ARLEQUIN  (  voyant  le  Friper. 

E  penfe  que  Je  Fripier  qui  m’a  loué  cet  habit, 
me  vient  demander  de  l’argent.  Continuons 
notre  Rôle. 

Rome  a  de  mes  pareils  exercé  la  confiance. 

Ah  fi  vous  remontiez  jufques  à  fa  nailFancc. .  . 
LE  FRIPIER. 

Ah  1  f]  vous  me  donniez  ,  Monfîeur,  fîx  écus  que 
vous  me  devez,  vous  me  feriez  bien  plus  de  plaifir, 

A  R  L  £  QU  I  N  (  d'un  ton  grave.  ) 

Un  Empereur  Romain  connoît-il  les  écus  ? 

Tu  te  trompes,  mon  cher,  je  ne  les  connois  plus. 

Tu  me  fais  à  plaifir  des  contes  ridicules  ; 

Et  mon  grand  Treforier  te  va  payer  en  Jules. 

^  LE  FRIPIER. 

Je  ne  connois  point  vos  Jules ,  Monfieur.  Je 
vous  demande  de  la  bonne  monnoyc  de  France. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Les  Jules,  ignorant,  gravez  au  Champ  de  Mars, 
Fut  jadis  la  monnoye  6c  l’argent  des  Cefàrs. 

LE  TRIPIER. 

le  me  m.oeque  de  vous  &  devosCefars:  je  veux 
être  payé.  (  Il  va  fur  Arleqii’m  ,  luy  arrache  fon 
jujie-au-corp.  ) 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Quoy  jufques  fur  le  Thrône,  avec  tant  de  fureur. 

I7n  Maraut  de  Fripier  infulte  un  Empereur  l 
Gardes,  au’on  le  faififlc. 

LE  FRIPIER. 

Maraut,  vous-même.  Voila  un  joly  Empereur  l 
(  U  fe  met  à  rire  ,  çF*  s'en  va  avec  le  pjle-au-corp.  ) 


A  R  L  E- 


Tl 


Prc'/e. 

A  R  L  E  U  î  N.  feul.  ^ 

Qud  changement ,  helas  l  quelle  vicîlîirude  P  . 
Que  le  deftin  de  l’homme  eft  plein  d’incertitude  l 
Je  le  voy  ,  je  le  lens ,  &  je  l’éprouve  bien, 
j’étois  un  Empereur:  &  je  ne  fuis  plus  rien. 

Ah  qu’on  ell  malheureux  d’avonr  des  créanciers  ? 
Si  l’Empire  Romain  avoir  eu  des  Tripiers 
Contre  luy  déchaînez  &  plus  Juifs  que  le  Diabkj 
11  ^l’auroit  pas  été  lî  ferme,  de  fi  durable. 

1/  s'en  va  ,  .é^  la  Farodio  fniî. 

P  L  A  I  D  O  Y  É 

DE  PROTÉE. 

LE  JUGE,  flufieurs  Ojfic'iers. 
PILLARDIN,  LA  RUINE  Procure  tir  s. 
UN  CLERC  avec  une  épée  au  coté, 

L  E  DOCTEUR. 

LE  JUGE,  après  q^ue  tout  îe  monde  ejî  placé, 

J^Ppellez  les  Pîaeets. 

UN  OFFICIER  appeiUr.t  un  Placet  y  Vifant  ; 
Entre  Policarpe  Rude-Serre,  &  Taquiner  Pele-Vi- 
lain.  Tracafîier  ?  Ravage?  ^ 

LE  J  U  G  E. 

Appellez-en  un  autre. 

L’OFFiClER  continuant  de  lire. 

Entre  Paul  GriRonnet  &  le  Deéteur  Grazian  Ba- 
loLiaid.  Pillardin  ?  La  Ruine? 

•  ^  L  A  P».  U  I  N  E. 

Me  voilà  ,  me  voilà. 

PILLARDIN. 

-Avant  toutes  chofes ,  MelEeurs  ,  (  attendu  qu’il 
cft  exprellément  défendu  aux  Clercs  de  porter  des 
Jpw.  /.  E  épées  ) 


98  .  Protee. 

epées)  je  aemande  que  celle  de  notre  Partie  ad- 
verfe,  prefente  à  l’Audience ,  foit  mife  au  Greffe, 
&  qu’ii  foit  condamne'  à  l’amende. 

LE  J  ü  G  E. 

Sur  la  remontrance  de  Pillardin,  nous  ordonnons, 
que  par  provifion  l’epée  du  Clerc  fera  mife  au  Gref¬ 
fe;  enfuire  portée  chez  le  Coutelier  de  laBazoclie, 
pour  être  convertie  en  canifs  de  Touloufe ,  qui  feront 
diftribuez  aux  pauvres  Clercs  qui  en  ont  befoin. 

L  A  R  U  I  N  E. 

Pefle  foit  de  l’épe'e  ,  &  dequoy  diable  vous  avi- 
fez-vous  de  paroîrre  au  Barreau  dans  cet  e'quipage 
là  ?  Il  a  raifon  c’eft  proflituer  l’c'pee ,  que  d’en 
lai  lier  porter  à  des  Clercs.  Voyons  un  peu  com¬ 
ment  nous  r’habillerons  cecy. 

LE  CLERC  à  /a  Ruine, 

Mais,  Monfeur ,  tous  mes  autres  Camarades  en 
portent. 

LA  RUINE. 

Tous  les  autres  font  des  garnemens  &  des  liber¬ 
tins  comme  vous.  Hé,  une  bonne  Ecritoire,  mon 
amy  ,  une  bonne  Ecritoire  I 

P  I  L  L  L  A  R  D  I  N. 

Meiricurs  je  parle  pour  Maître  Grazian  Baloüard, 
Comédien  dans  la  Troupe  Italienne,  oppofant  à 
route  la  proce'dure  faite  par  Paul  Griffoncc ,  Clerc 
&  neveu  d’un  Procureur  au  Châtelet. 

Je  crois,  Meffieurs  j  que  je  n’offenfe  perfonnc , 
quand  je  dis  que  le  Clerc  à  qui  nous  avons  affaire  , 
cil  beaucoup  plus  à  craindre  que  le  Levrier  dont  il 
fe  plaint  ;  &:  que  fi  jamais  il  parvient  à  être  Pro¬ 
cureur,  il  fera  très-dangereux  de  tomber  fous  fa  cou¬ 
pe.  Ce  n’eft  pas  d’aujourd’huy  que  vous  êtes  impor¬ 
tunez  de  fes  gentillefl'es.  Tantôt  c’efi:  un  Chirurgien 
pour  le  panfêment  de  certains  maux:  Tantôt c’eft 
un  RotiiTcur  pour  de  la  viande;  uneLinge're  pour 
des  calleçoi.s,  un  Cabaretier  pour  du  vin.  Enfin 

vos 
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vos  Auüicnces  ne  .rcrcntifTent  que  des  plaintes  hon- 
teiiics  que  l’on  fait  tous  les  jours  contre  fa  condui¬ 
te.  Je  viens  dans  îa  foule  crier  avec  les  autres,  £z 
vous  fuppiier  de  faire  un  exemple  d’un  Picorcur , 
qui  prétend  ,  avec  de  la  malice  &  du  papier  mar¬ 
que'  ,  fe  tailler  un  habit  complet  ,  Sl  s’equipper 
tout  à  neuf  aux  dépens  d’un  Etranger. 

LA  RUINE. 

Voilà  qui  ne  commence  pas  mal  1  un  Picoreutjvoi- 
là  qui  ne  commence  pa^  mal  l  Allons  ,  bon,  courage. 
P  I  L  L  A  R  D  I  N.  ^ 

Ho  ,  ne  vous  eftarouchez  pas  ,  Maure  la  Rui¬ 
ne  :  vous  n’y  êtes  pas  encore. 

LA  R  U  I  N  E. 

Non  ;  mais  j’y  feray  bien-tot J  &  je  vous  ap- 
prendray  que  Maître  GrilFonct  efl  un  Clerc  d’hon¬ 
neur  Sl  de  probité'.  Voilà  une  jolie  manière  de 
plaider  ,  vrayment  l 

P  I  L  L  A  R  D  I  R 

Ecoutez  ,  Maître  la  Ruine  ,  je  fuis  bien  averty 
que  vous  n’êtcs  paye'  que  pour  faire  du  bruit  à 
l’Audience  :  Mais. .  .  . 

LA  RUINE. 

Ho  ,  ne  le  prenez  pas  là.  J’y  feray  bien  autvint  de 
mal  que  de  bruit  ;  &  vous  al  lez  voir  que  votre  Doc¬ 
teur  n’efi;  qu’un  âne  en  comparaifen  d’un  Clerc  du 
Châtelet.  Nous  verrons  vrayment  /î  je  ne  fuis  payé 
que  pour  faire  du  bruit  à  l’Audience  ?  Je  prétends.  . . 
P  I  L  L  A  R  D  I  N. 

Encore  ? 

LA  RUINE. 

Hé  ,  que  diable ,  plaidez  ,  on  ne  fonge  pas  à 
vous.  Du  bruit  à  l’Audience  l 

P  I  L  L  A  R  D  I  N. 

Lorfque  l’on  m’a  interrompu  ,  je  cemmençois , 
Mefîieurs,  avons  exhorter  au  châtiment  d’une  ve¬ 
xation  qui  ne  peut  avoir  été  imaginée  que  par.  un 
E  1  Clerc 
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Clerc  de  Procureur  du  Chârelet.  Je  dis  ,  du  Châ- 
tçlet ,  parce  c]ue  les  Clercs  du  Parlement  ne  font 
point  les  Breteurs,  &  ne  s’attachent  qu’à  travailler 
à  leurs  écritures  avec  honneur.  Cette  parcnthèfe , 
Meifieurs,  vous  infinue  que  nous  avons  alFaire  à  un 
peiTonnage  altéré,  qui  regarde  leDodeur  comme 
un  homme  fort  ignorant  en  affaires,  mais  fortpro- 
pre  à  payer  les  frais  monflrueux  dont  on  nous  acca¬ 
ble  depuis  fix  mois  fans  mifencorde  «3c  fans  relâche. 

I.  A  RUINE. 

La  grande  nouveauté  ,  qu’un  Clerc  faffe  des  frais  I 
P  I  L  L  A  R  D  I  N. 

Voicy  le  Chef-d’œuvre  fur  lequel  vous  avez  à 
prononcer.  Il  y  a  environ  fix  mois  que  le  nommé 
Grilfonet  ,  &  deux  autres  Clercs  fes  camarades, 
courroient  les  rues,  chacun  une  brette  au  côté.  Je 
ne  vous  diray  point,  MeiEeurs,  fîc’étoitles  AifFai- 
res  ou  l'Amour  qui  les  mettoient  en  campagne. 
Quoy  qu’il  en  foit,  en  palîant  dans  la  rue  Guene- 
gaud,  un  Levrier  furpris  de  voir  trois  Clercs  de  Pro¬ 
cureur  avec  des  épées ,  commence  à  abboyer.  Les 
trois  SpadafÏÏns  intimidez  prennent  la  fuite.  Dans 
cette  déroute,  Griffonner  lailTe  tomber  fon  man¬ 
teau  :  le  Chien  en  folâtrant,  le  fecoüc.  Voilà  ce  qui 
donne  ocafîon  au  burlefque  Procès  qu'on  nous  fait 
aujouïd’huy  j  &  c’eft  fur  ce  Mantçau  mordu,  qu’on 
a  broiiiilé  tout  le  papier  que  Maître  la  Ruine  tient 
entre  fes  mains. 

LA  RUINE. 

Il  n’y  a  pas  en  tout  cela  une  virgule  d’inutile  ; 
&  depuis  que  je  plaide,  je  n’ay  point  veu  de  pro¬ 
cedure  mieux  gouvernée.  Fy,  cela  eft  honteux  de 
fe  déchaîner  contre  un  jeune  Praticien  qui  fait  les 
choies  dans  l’ordre! 

P  I  L  L  A  R  D  I  N. 

Pour  faire  les  chofes  dans  l’ordre,  votre  partie 
ifavoic  qu’à  rainafler  fon  Manteau  ,  &  pourfuivre 

fon 
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fou  chemin.  Mais  un  Clerc  du  Châtelet,  qui  n^a, 
que  fa  Plume  pour  Patrimoine,  tâche  de  fe  pouf- 
fèr  par  des  voycs  extraordinaires  :  Aude  aliquid , 
brevibiis  ^yaris^  éf  carcere  dïgnum^  fi  vis  ejje  uliquid. 
Maître  GrifFonet  veut  êrie  Piocurcur  :  il  n’importe 
aux  dépens  de  qui  fa  Charge  Toit  achetée.  Le  Chien 
qui  a  découfu  Ton  manteau  eO:  un  chien  vagabond: \ 
mais  le  chien  elt  forti  de  la  maifon  où  demeure  le 
Dodeur  de  la  Comédie.  Le  Dodeur  cd  un  Eti-an- 
ger  :  Cet  Etranger  eft  en  réputation  d’avoir  de 
l’argent.  En  voilà  alî'ez,  MefTieurs,  pour  acharner 
un  Clerc  avide  &  chicaneur.  Il  demande,  à  la  vc- 
rirc,  trente  francs  pour  le  dommage  de  Ton  man¬ 
teau  :  mais  il  fe  contente  de  neuf  cen:  livres  pour 
les  dépens  du  procès. 

LA  RUINE, 

Kelas  I  c’eft  bien  peu. 

P  I  L  L  A  R  D  i  N. 

11  n'eft  pas  befoin  ,  Meflieurs  ,  d’exagerer  cette 
petfecution,  pour  la  rendre  plus  fenlible  &  plus 
odieuic.  Je  penic  en  avoir  allez  dit,  pour  faire 
préjuger  de  quoy  ce  GrifFonet  fera  capable,  fi  ja¬ 
mais  il  eft  Procureur.  Je  finis,  en  vous  fuppliant 
très-humblement,  de  retrancher  de  votre  liluftrc 
Corps  ce  membre  infedé  qui  le  deshonore.  Sou¬ 
venez-vous  que  la  Bazoche  eft  la  pépinière  des  Pro¬ 
cureurs.  Souvenez-vous  encore  ,  que  l’indulgence 
des  Juges  eft  une  efpèce  d’authorité  pour  le  mal  j 
St  que  le  grand  fecret  pour  ne  plus  trouver  de  def- 
ordres  parmy  les  Procureurs  ,  c’eft  de  n’en  point 
fouffrir  parmy  les  Clercs. 

Je  conclus,  à  ce  qu’il  vous  plaife  débouter  Maî¬ 
tre  Gridonet  du  prérendu  dommage  de  fon  Man¬ 
teau,  &  de  tous  les  frais  faits  en  confequence  ,  & 
pour  l’induë  vexation,  ordonner  qu’il  fera  déch.eii 
tÀ  dégradé  de  la  dignité  de  Clerc;  Deffenics  à  iuy 
de  porter  à.  l’avenir  ny  Lcritoire  ny  Epée  j  ci  le 

JE  3  cen- 
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condamner  aux  dépens* 

LA  RUINE. 

Ho,  ça,  ça,  ncusallons  voir.  MeiTieiirs ,  je  parie 
pour  Paul  Griffoner ,  Manceau  d’origine,  Clerc  de 
profdlion,  Beau-frere  de  Sergent,  Neveu  de  Procu- 
iciir  au  Chatcler,  &  pardeiîus  tout  cela,  cy-devant 
Prévôt  de  la  Bazoche  :  Courre  îvlaitre  Grazian  Ba- 
louard,  I')Gt:teur  de  la  Conicdie  Italienne  ,•&  encore 
centre  Maîtie  Brulî-omar  Chien  mâtin,  foy  diiânc 
Levrier,  et  jiiltifie  domellique  dudit  Docteur* 

Vous  voyez,  Mci’iieiirs,  cju’il  y  a  trois  Parties  in- 
téreilees  dans  cette  caule,  un  Dedteur,  un  Chien,  6c 
un  Clerc.  Un  Dodteiiiv.premicr  animal:  un  Chien, 
autre  animai -,  6:  un  Clerc  tient  de  la  nature  de 
tons  les  deux,  puis  ou’un  Clerc,  ou  du  moins  nn- 
Pache’ier  en  procès,  elt  un  Levrier  en  chicane.  Sur 
la  feule  cjuaiiré  des  parties,  on  va  croire  cjue  cette 
caiifc  cfc  la  raaticre  d’une  Scène  rifiblc,  parce  c]uc 
lions  avons  affaire  à  un  Cciriedien.  Ah,  de  grace>. 
MciTieurS;  taniOez  toutes  ces  joyeufes préventions, 
peur  vous  préparer  au  récit  criiii  malheur,  qui  pour 
être  fans  exemple ,  ne  doit  pas  être  fans  compaf- 
iion.  Malheur,  Meffeiirs ,  malheur  qui  fourniroic 
le  fujet  d’un  Fecme  plus  grave  que  l’Eneïde,  &  plus 
fenciix  que  le  Lutriu  ,  puis  qu’il  ne  s’agit  pas  icy^ 
d’une  Ville  embrafee  par  le  feratagème  d’un  Che-* 
val  de  bois,  ny  d’une  conteflation  fondée  fur  .un 
Pupitre  dépareille  ecolfe;raais  d’un  Manteau  d’un 
bon  bouracan,  mcidu,  dechiic',  &:  mis  en  pièces  par 
i’inhomanitè  d’un  Levrier  eBeètif  :  Qjiis  talïa  fandoy 
tmperet  à  lacr^jmïs.  Yoicy  le  Fait  en  trois  paroles. 

La  Foire  Saint  Germain  attire  tout  Paris  par  la 
nouveauté  de  fés  Speclacles.  Ma  Paitie  fatiguée 
d’un  gros  Invecraire  de  produTtion  ,  voulut  pour 
fe  delalfer  l’efprit ,  aller  voir  les  Marionettes.  Fa¬ 
tale  Sedangereufe  curiohté  !  Ce  pauvre  garçon  ac¬ 
compagné  de  deux  Clercs  (es  camarades ,  s’enrie- 

tencitj 


Protie.  103 

tenoit ,  chemin  faifanc,  dechofes  concernantes  la 
Profefnon  ;  lors  cjii’un  Mâtin  aiïamé  s’échappe  de 
chez  le  Dodeur,  s’élance  fur  Maître  Griffonec  ;  & 
Toit  qu’il  trouvât  le  Manteau  ou  plus  gras  ou  plus 
tendre  que  le  Clerc  ,  il  de'chire  ce  Manteau  en  trois 
coups  de  dents  :  Ce  Manteau,  le  fruit  de  tant  de 
veilles,  &  la  reconnoillance  de  tant  de  Cliens  !  Ce 
Manteau,  qui  par  fes  difFerens  ufages  (e  pouvoir 
appeller  un  meuble  univerlel  l  Le  matin ,  E.obbe 
de  chambre.  Le  long  du  jour,  il  redevenoit  Man¬ 
teau  ;  La  nuit  il  fervoit  de  couverture  j  &  dans  les 
mauvais  temps,  c’etoit  un  Parapluye  impénétrable. 
^Ce  Manteau  ,  Meilleurs ,  tel  que  je  viens  de  vous 
le  décrire  ,  demeure  en  proye  à  un  Levrier,  qui 
par  Tes  cris  &:  fes  morfures jette  une  telle  épou¬ 
vanté  dans  l’ame  des  trois  Clercs  ,  qu’ils  ne  cher¬ 
chent  leur  falut  que  dans  la  fuite.  Timor  adeUdit 
Alas.  L’un  court  à  toutes  jambes  chez  luy  :  L’au¬ 
tre  fc  cache  dans  la  foule.  Ma  Partie  feule  difpute 
quelqcc-temps  le  Terrain.  Mais  comme  il  n’eft  pas 
lionteux  de  ceder  à  la  force,  il  eft  oblige  ’de  fe  fauver 
avec  les  lambeaux  de  Ton  Bouracan  déchiré:  Exu- 
vins  trijîes  Danainn  ! 

L  E  J  U  G  E. 

Maître  la  Ruine  ,  voilà  bien  de  la  broderie  Tir 
un  méchant  manteau  1  Vous  feriez  mieux  de  nous 
dire,  Ci  après  tout  ce  grand  carnage,  votre  Partie 
a  rendu  fa  plainte  ? 

L  A  R  U  I  N  E. 

Il  a  bien  fait  pis.  Meilleurs.  Car  il  a  fortiaé  fa 
plainte  d’une  grod'e  Enquête,  compofée  de  trentc- 
iept  Témoins,  (bùtennë  Je  plulieurs  Demandes  in¬ 
cidentes,  de  Requêtes  ,  de  Sommations,  de  faits  Sc 
Articles,  &  généralement  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus 
friand  dans  la  Pratique.  C’eft  dans  cette  afaire  que 
Maître  Griffonet  ma  partie,  va  paroîrre  un  véri¬ 
table  Clerc  du  Châtelet.  Depuis  hx  mois, Meilleurs, 
E  4  il 
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j1  ne  dort  point  ;  &  je  puis  dire  à  fcn  honneur, 
c]iîe  depuis  üx  mois  ,  li  ne  s’eft  point  pafle  de 
jour  cju’ii  n’ait  fourré  quelcjue  nouvelle  Procedure 
dans  ibn  lac*  Enfin  il  a  rais  fcn  procès  fur  un  fi 
bon  pied,  &  a  fait  parier  fi  heureufement  fesTé- 
*  moins  5  qu’il  n’eifpas  en  vorre  pouvoir  de  douter 
que  le  Chien  en  queflion  n’appartienne  au  Doâcur 
de  la  Comédie.  Or  fi  le  Chien  appartient  incon- 
rcüabkment  au  Doéleur  de  ia  Comédie  ,  Maure 
GnfFoncr  peut-il  demander  moins  de  trente  francs 
pour  le  dommage  de  fou  manteau  ,  &  de  neuf  cent 
livres,  à  qiîoy  il  le  réduit  pour  fes  Dépens?  Je  né 
croy  pas  qu’un  Clerc  puifié  plaider  avec  plus  de 
leteniië»  Qpiand  on  ne  taxeroit  à  ma  Partie  que 
quinze  fols  de  chaque  citation  de  Latin  ,  je  fuis 
leur  qu’il  y  en  a  pojrr  plus  de  quatre  cent  francs 
dans  les  écritures.  Il  en  a  mis  julqucs  dans  fes 
Exploits.  Diable,  je  ne  plaide  pas  pour  une  bête». 
La  Loy  >  Si  qtiadruf  es  pentperiem. 

^  L  E  JUGE, 

La  Ruiii'e,  hé  pas  tant  de  Latin  peur  une  Eagatellel' 
L  A  R  U  I  N  E. 

Puifqiie  la  Bazoche  s’ciFcnlé  du  Latin,  je  vais  ré¬ 
pondre  .en  François  aux  Faits  caJomnieux  dont  on  a 
voulu  noircir  ma  Partie.  Commençons  par  leChi- 
lurgieii,  la  maladie  &  le  panlément  dont  Maître  Fil- 
iardin  a  prétendu  Icandaiifer  celiiy  pour  qui  je  parle. 
Pour  confondre,  MelTieurs,  une  telle impollure  ,  ma 
Partie  eft  prête  d’aifirmer  à  l’Audience,  que  depuis 
quatre  ans  qu’il  ell  à  Paris ,  il  ne  voit  &  ne  frequente 
que  la  Nièce  de  Maître  Pillardin  ,  &  quelques  au¬ 
tres  femmes  de  Procuicurs,  fort  honnêtes  &  fort  re- 
fervées.  Je  ne  penfepas,  Mefiieurs,  qu’il  en  faille  da¬ 
vantage  pour  vous  perfuader  que  Maître  Grifonet 
eit  fain  &c  entier  ;  &  plût  au  Ciel  qu’il  en  fût  de 
même  defon  Manteau  !  Pa.üoiis  à  la  vexation  qu’on 
nous  impute^  Ce  Grifonet,  dic-on ,  eft  un  Clerc 

altéré , 
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altéré  ,  qui  veut  fuccer  le  Dodeur ,  &  s’équiper 
aux  dépens  d’un  Etranger.  Ce  font.  Meilleurs,  les 
propres  termes  dont  on  s’eil:  fervy.  En  vérité', 
Maître  Pillardin,  vous  ne  devriez  pas  faire  un  crime 
d’un  ufage  dont  vous  profitez  auifi  bien  que  ma 
partie.  Si  j’e'cois  d’humeur.  .  .  . 

PILLARDIN. 

Maître  la  Ruine,  vous  vous  palferiez  bien.  . . 

LA  RUINE. 

He' ,  Maître  Pillardin  ,  vous  vous  pafieriez  bien 
mieux  de  dc'erier  la, conduite  d’un  Clerc  qui  ne  fait 
que  ce  qu’il  vous  voit  faire.  Et  où  cft  le  mal  de 
plumer  un  Comédien  quand  il  a  de  l’argent  ?  Quoyl 
ce  n’efb  pas  afiez  que  les  Italiens  dc'chirent  les  Pro¬ 
cureurs  ,  il  faut  encore  que  leurs  Chiens  viennent 
de'chirer  les  manteaux  des  Clercs  ?  Et  on  fe  fera 
une  confcience  d’e'pargner  ces  fortes  de  Boufons  , 
qui  re'pandent  leur  fiel  fur  les  Profefiions  les  plus 
regle'es  ?  Fy,  Maître  Pillardin,  vous  parlez  con¬ 
tre  vous-même,  quand  vous  de'fcndez  ces  Farceurs 
qui  ont  compris  tant  d’honnêtes  gens  dans  leurs  rô¬ 
les.  Il  fied  bien  àces  mauvais  Plaifans  de  faire  com- 
paraifon  avec  Mefiieurs  les  Clercs ,  qui  font  les  Fan- 
tafiins  de  la  Juftice  ,  les  Graduez  de  la  Chicane,  les 
Magiftrats  de  la  Bazoche,  les  Timons  des  Etudes 
laCharuc  des  Procureurs,  «Sc  la  Cheville  ouvrière  de 
la  Procedure  !  Il  y  a  >  îvlefiieurs  ,  une  notable  dif¬ 
férence  entre  un  Clerc  &  un  Come'dien.  Quand  les 
Gomediens  viennent  dans  nos  Etudes ,  ils  y  entrent 
fournis  &  rampans  :  mais  un  Clerc  ne  paroît  à  la 
Come'die  que  la  Critique  en  main  ,  &  comme  le 
Controllcur  ne'  de  toutes  les  pie'ces  nouvelles  :  Pri¬ 
vilège,  Mefiieurs,  e'eabli  par  le  plus  fameux  Pocte. 
de  notre  Sie'cle. 

Un  Clerc ,  pour  quinze  fols  ,  fans  craindre  h  hola^ 
Peut  aller  au  Parterre  attaquer  Attila: 
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fi  ce  Roy  des  Huns  ne  luy  charme  l'oreille 
Traiter  de  Vfigoîs  tous  les  Vers  de  Corneille- 
Tant  d’illufires  prérogatives  ne  ferviront-elles  qu’à 
la  confü/ion  de  ma  partie  ?  Me  compterez-vous  pour 
rien  ccrre  longue  Généalogie  de  Sergens  &  de  Procu¬ 
reurs,  dont  regorge  la  Famille  des  GrilFoncts  ?  Seuf- 
friuez-vous  qu’un  Doéleur  de  Théâtre  triomphe  tn- 
iolemment  de  la  Clericarure  ?  Ah  l  Melïiciirs ,  ne 
voyons  nous  pas  que  les  Italiens  font  à  l’alFus  de  vo¬ 
tre  jugement  ,  pour  en  faire  une  Plaifanterie  plus 
cruelle  &  plus  fanglante  encore  que  celle  des  Procu¬ 
reurs  ?  Si  Maître,  Griffonet  perd  là  caufe,  Arlequin 
&  (a  Troupe  vont  s’enrichir  aux  dépens  desClercs 
de  la  Bazoche.  Quoy  ,  ce  beau  nom  de  Griffo- 
2îet ,  va  devenir  la  fable  &  la  rifée  publique  !  Et 
comme  les  Procureurs  ne  pafl'ent  aujourd’hui  que 
pour  des  Grapignans  ,  les  Clercs  ne  palperont  à 
f  avenir  que  pour  des  Gnifoneis  1  Prévenez  ,  Mef- 
licurs,  prévenez  ces  picquantes  railleries  par  une  fe- 
vere  condamnation  :  Et  lî  des  Comédiens  ont  la  har- 
diefie  de  nous  joiier,  que  ce  fou  du  moins  après  avoir 
payé  le  dommage  du  Manteau,  &  les  dépens  du  Pro¬ 
cès.  C’elPà  quoy  je  conclus.  {-^4  Pillardin.)  FIo,  nous 
allons  voir  à  cette  heure ,  ü]c  ne  fuis  payé  que  pour 
iaire  du  bruit  à  l’Audience! 

(Ce  qui fuit  Je  dit  dans  le  temps  qu'on  efi  aux  opinions.) 

LE  JUGE  [étant  aux  opinions,) 

J-a  Ruine  ,  pourquoy  votre  Partie  n’a-t-elle  pas 
apporté  ion  Manteau  âPAudiencePOn  verrait  mieux 
île  quov  il  s’acit. 

‘  L  A  R  U  I  N  E. 

Cela  ne  fe  peut  pas ,  Melfieurs  :  c’eR  un  Man¬ 
teau  iur  la  Litière,  dont  la  plus  grande  pièce  ne 
coiivriuoit  pas  un  ongle.  Trois  Ravaudeufes  ont 
«♦éja  renoncé  à  le  reiuraire. 

P  I  L  L  A  R  D  î  N. 

Il  n’y  en  a  pas  un  travers  de  doigt  de  découfu. 

L  A 
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L  A  R  U  1  N  E. 

Ty Cela  eft  honteux,  qu’un  Doacur  nourrifTe 
des  Chiens  en  chambre,  pourdcvorer  les  Manteaux 
des  PaiTans  !  H-t  où  en  ferions-nous ,  fi  on  toleroic 
ces.  .  ♦ .  Ho,  il  faut  tout  au  moins  que  les  Chemins 
Ibient  libres  -,  &  il  no  fera  pas  dit.  . . . 

I  LE  JUGE  [toujours  aux  opinions.) 

La  Ruine  ,  mettez-vous  en  fait  que  le  Chien  ap¬ 
partienne  au  Dodeur  ? 

L  A  R  U  I  N  E. 

Ouy  ,  Monheur  ,  je  foutiens  que  c’eR  un  Chien 
à  fa  dévotion  &  à  Tes  gages  -,  &  qu’il  boit  5e  man¬ 
ge  tous  les  jours  avec  luy. 

PILLARDIN. 

Cela  n’cft  pas  vray.  C’eR  un  Chien  qui  n’a  ny 
:  feu  ny  lieu» 

L  A  R  U  I  N  E. 

1  Un  bel  employ  pour  un  Dodeur  ,  de  tenir  Ecole 
!  de  Matins  ,  6c  les  dreffer  à  manger  le  monde  dans 
i  les  rues  1  Ho ,  nous  allons  voir  li  un  Clerc  n’ofe- 
j  roit  demander  juftice  1 

JUGEMENT. 

L  E  J  U  G  E. 

LaBazoche  régnante  en  triomphe  6c  titre  d’hon- 
j  «cur,  à  débouté'  Paul  Grilfonet  du  prétendu  dom- 
j  mage  de  Ton  Manteau  ,  6c  des  frais  faits  en  confe'- 
quence?  L’a  déclaré  déchu  6c  dégradé  de  la  di  ni- 
î  té  de  Clerc  :  Défenfes  à  luy  deporier  à  l’avenir  ny 
écritoire  ny  épée  j  6c  en  cas  de  contravention,  per- 
!  mis  à  Maître  Bruitomar ,  6c  à  tous  autres  Chiens 
I  fes  confrères  ,  de  quel  poil  ,  âge  6c  qualité  qu’ils 
I  puiffent  être  ,  d’abboyer  ,  mordre  6c  courir  fus  â 
t  tous  les  Clercs  qu’ils  trouveront  failis  d’épées.  Et 
I  pour  dédommager, aucunement  le  Doéteur  du  temps 
j  qu’il  a  perdu  à  fe  défendre  d’une  lî  indue  vexa¬ 
tion  3  permis  à  luy  6c  â  fa  Troupe  de  jouer  les 
E  6  Grit“ 
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GrilFonets ,  tant  &  fî  rifiblement  qu’ils  avifcront'j 
bon  être,  fans  toutefois  fortir  du  refped:  quijEfl^ 
dû  au  Royaume  de  la  Bazoche.  Ainfi  prononce'. 

LA  RUINE. 

Après  cela  je  ne  plaideray  de  ma  vie.  Quelle  j 
diable  de  Jugerie  ?  {  U  prend  fan  fac  des  mains  de  \ 
fa  partie  ,  le  veillant  mettre  fous  fon  bras  ,  il  liiy  \ 
en  donne  dans  l'eflomac  fi  fort  ,  que  le  pauvre  Clerc  ^ 
tombe  fous  te  coup  ;  ce  qui  fait  dire  à  la  Ruine:] 
Yoas  avez  fait  un  pas  d-e  Clerc,  mon  amy. 


I 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 
MISE  AU  THEATRE 
Far  Monfieur  D* 

reprefentee  pour  la  première  fois  par  les  Co^ 
médiens  Italiens  du  Roi  dans  leur  Hôtel 
de  Bourgogne^  le  dix -neuvième 
jour  d' Avril  1687. 


ACTEURS. 


MEZ2ETIN. 

arlequin. 

PERSILLET,  Banqueroutier. 
COLOMBINE. 

LA  VERDURE,  Laauais  y  deux  mitres. 
Un  SERGENT. 

Deux  R  E  G  O  R  S. 

Un  NOTAIRE  ,  nommé  la  refource  Arle¬ 
quin, 

MAISTRE  AMBROISE,  Portier. 

LE  DOCTEUR. 

PIERROT. 

SCARAMOUCHE. 

ISABELLE. 

Un  MAISTRE  A  CHANTER,  Arle¬ 
quin. 

E  U  L  A  R I A ,  Femme  de  BerJïUet, 

PASQU  ARIEL. 

AURELIO. 

Phifieurs  Archers. 

Plujïeurs  Créanciers. 


S  CE- 
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SCENES  FRANCOISES 

B  U 

BAN  QU  E  R  O  U  T  I  E  R. 
SCENE 

QUI  SERT  DE  PROLOGUE, 
MEZZETIN,  ARLEQUIN. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

viens-tu,  mon  Amy  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  viens  de  la  Comédie  Italienne.  A  la  En  ces 
Gueux-là  ont  donné  leur  Banqueroutier  ,  après  l’a¬ 
voir  prôné  dix-huit  mois  durant. 

MEZZETIN. 

Et  dis-moy,  je  t’en  prie,  cfl-ce  une  belle  Comédie? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ma  foy  ,  je  ne  fçay.  L’envie  que  j’avois  de  cri¬ 
tiquer  tous  les  endroits,  Sc  de  palTer  pour  bel  eC- 
prit ,  m’a  empêché  de  prendre  garde  à  la  Pièce. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Que  vas-tu  donc  faire  àlaComédie? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ce  que  j’y  vais  faire?  J’y  vais  pour  entrer  fans 
payer,  pour  faire  le  Bel  Efprit ,  pour  bien  boire  & 
bien  manger  fans  qli’ii  m’en  coûte  un  double;&  pour 
avoir  de  l’argent  de  refte. 

‘MEZZETIN. 

Enfeigne-moy  ,  je  te  prie  ,  ce  fecrct-là. 

A  R  L  E  Qu  I  N. 

Voilà  comme  j’ay  fait.  J’ay  trouvé  ce  matin  un 

Co- 
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Comédien  Italien  a  qui  je  n’avois  jamais  parlé.  Je 
î’ai  abordé  fart  honnêtement.  Je  luy  aydit:  Vous 
êtes  ,  Moiideur  ,  un  illiiflre  Comédien  ,  le  plus  ha¬ 
bile  homme  du  Siècle.  J’aurois  befoin  de  trois  Bil¬ 
lets  ,  pour  mener  avec  moy  à  votre  Comédie  deux 
Dames  de  mes  amies  :  qui  font  grolîes  de  vous  voir. 
Ah  ,  volontiers  ,  m’a-t’il  dit.  Il  m’a  donné  trois  Bil¬ 
lets  ,  &  j’ay  été  à  la  Comédie  tout  feiil.  Comme  des 
gens  s’emprclî'oient  à  la  porte  du  Parterre  pour  pren¬ 
dre  des  Billets  J  j’en  ay  tiré deux  à  l’écart ,  &•  je  leur 
ay  dit  :  Meffieurs ,  j’avois  pris  deux  Billets  pour 
deux  de  mes  amis  qui  ne  font  pas  venus.  Ils  font  de 
trente  fols  pièce  pour  l’Amphitéàtre  :  h  vous  vou¬ 
iez  ,  je  vous  donneray  les  deux  pour  trente  fols.  Ils 
ont  accepté  le  parcy  ,  m’ont  donné  trente  fols ,  que 
j’ay  mis  dans  ma  poche  ,  &  nous  femmes  entrez 
tous  trois  enfemble  à  la  Comédie.  Je  me  fuis  placé 
au  milieu  du  premier  banede  l’Amphithéâtre.  D’a¬ 
bord  qu’on  a  levé  la  toile,  je  me  fuis  écrié:  Fyl 
quelle  vilaine  Dé:oration  !  Quel  diable  de  barbouil- 
ieux  a  barbouillé  cela?  J’en  ay  vu  fans  contredit  de 
plus  belles  aux  Marionnettes.  Il  n’y  a  pas  là  le  feus 
commun.VoyeZjCes  bruns-là  ne  font  pas  alTez  clairs , 
&  ces  clairs-là  ne  font  pas  affez bruns.  Afîurément , 
m’a  dit  un  homme  qui  étoit  auprès  de  moy  j  re¬ 
marquez  même  que  ce  verd-là  n’eft:  pas  d’un  beau 
Verd  de  pré.  Apparemment,  Monfieur ,  luy  ay-je 
répliqué,  que  vous  êtes  du  métier.  Ah  !  point  du 
tout,  Monfieur,  m’a-t-il  répondu  i  je  fuis  Teintu¬ 
rier  ,  &  je  me  connois  fort  bien  en  couleurs.  La  Co¬ 
médie  a  commencé  par  un  Aélcur  &  par  une  Adri- 
Cê  5  &  moy  aufTi-tct:  Quel  méchant  Comédien  •  qu’il 
a  mauvaife  grâce  à  tout  ce  qu’il  fait  !  qu’il  déclame 
mal!  A  le  voir,  ne  diriez-vous  pas  d’un  Crieur  de 
vieux  pafîemens  d'argent?  Il  me  fembic  pourtant , 
m’a  dit  un  homme,  que  cette  Comédienne  joué  af- 
£éz  naturellement*  Ouydea,  ai-je  reparti  auffi-tôt  : 

mais 
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mais  elle  eft  trop  petite,  cela  ne  remplit  point  le 
The'àtre.  Mais ,  Monfieur  ,  m’a-t-il  répliqué  ,  fi  elle 
cft  petite,  ce  n’ell:  pas  (a  faute.  Ce  n’eit  pas  la  mien¬ 
ne  non  plus,  ay-)e  ajouté:  Pour  mon  argent  je  pre'-, 
tens  avoir  des  A^rices  d’une  belle  taille ,  moy.  Or 
vous  fçaurez  que  ce  jour-là  les  Come'diens  Italiens 
ont  joué  la  première  Scene  tout  en  François.  Un 
Bourgeois,  qui  n’avoit  jamais'^écé  à  la  Comédie  î- 
talicnne  que  ce  jour-là,  s’eft  tourné  vers  moy,  & 
m’a  dit  d’un  ton  fort  ferieux  :  Je  m’étonne  qu’en  di- 
fe  que  l’on  n’entend  point  les  Comédiens  Italiens , 
voilà  une  Scène  dont  je  n’ay  pas  perdu  un  petit  mot. 
Enfin  ,  après  avoir  donné  mon  lardon  aux  Aéleurs  , 
à  la  Pièce,  aux  Décorations  ,  &  à  tout,  j'ayriréuti 
grand  filHet  dema  poche,  &  je  me  fuis  mis  à  fifller 
comme  tous  les  Diables.  Il  y  avoir  une  Femme  der¬ 
rière  moy  qui  me  difoit;  Hé,  Monfieiir,  je  n’en- 
tends  rien,  j’en  fuis  bien  fâché>j  Madcmoifclle  , 
ay-je  répondu:  je  fiffie  pourtant  afi'ez  fort  pour  me 
faire  entendre.  D’autres  gens  me  difoient  :  D’od 
vient ,  Monfieiir  ,  que  vous  fiificz  ?  Ne  voyez-vous 
pas,  ay-je  répliqué  ,  que  ces  Linoctcs-Ià  ont  befoiii' 
d’être  fiffiées  ?  Le  premier  Afi:e  a  fini.  Le  Limo¬ 
nadier  ell  venu  fur  l’Amphithéâtre,  criant  :  Delà 
Limonade,  Mdfieurs ,  des  Bifcuits ,  des  Macarons. 
Et  moy  d'abord  :  Hé  ,  Maraut,  eft-ce  que  tu  n’as 
pas  une  meilleure  Comédie  à  nous  donner?  Je  ne 
donne  pas  la  Comédie  ,  m’a-t-il  dit ,  je  ne  vends  que 
de  la  Limonade.  Hé  bien, voyons  fi  ta  Limonade  vau¬ 
dra  mieux  que  la  Comédie. J’en  ay  bu  cinq  ou  fix  ver¬ 
res  ,  mangé  autant  de  bifcuits  &  de  Macarons.  Après 
je  luy  ay  dit:Va  me  quérir  deux  tâfies  de  Chocolatj^ta 
Lim.onade  m’a  refroidi  tout  reftomac;&  pendant  Ton 
abfence ,  j’ay  fait  femblant  de  recoMnoitre  un  homme 
dans  le  Parterre  ,  quoy  que  je  n'y  connufi'e  perfonne. 
Je  me  fuis  écrié  :  Hé,  Chevalier  ,  vraiment  j’ay  quel¬ 
que  chofe  de  confequeiice  à  te  dire.  J’ay  fauté  de 

l’Amp- 
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Amphichearre  clans  Je  ParrpîTP  r  • 

<ians  Japrcfre;& voilà  comme  j  ay  cnrra‘’a  ConvA  " 

ouLle,  U.  comme  jay  eu  trente  fols  de  refte 
,  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

fe  temps  oue  tu  e'. 
Pcrfitla?”  ’  cette  lettre  pour  Monfieui 

Tcî-  ./V  ■arlequin. 

JN  eiDce  pas  un  Laquais  jaune  => 

Ouy.  ^'ÎEZ-ZETIN. 

s’acEelTc.-  C’e  :  uuc'vcüi-VA, 

quc^c^a  t  t  hoiiuetc  !  beau  début  î  Mcnfieur 

....  i  it,„.  I 

SCENE 

■DE  P  E  R  S  I  L  L  E  T 

E  r  D  E 

G  O  L  O  M  13  I  N  E. 

*-K-.n  n  ^  O  L  9  M  B  I  N  E. 

I  ut  franc,  Monlieur,  fi  vous  n'y  prenez  trar- 
8  de,  avec  vos  millions,  vous  allez  devenir  iSri- 
nVft  V°‘^^  Pans.  On  fçait  bien  que  dans  la  vieil 
n  eft  fi  petit  ny  h  grand  qui  n'ait  par  fois  quel¬ 
le  choie  en  fa  tete:  mais  c'elt  une  home  de  vous 
oii  ans  lujec  lamenter  votre  vie,  &  iefiner  depuis 
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Je  matin  jufqa’au  foir  fur  le  plus  néceiîaire  de  la 
niaifon.  Helas  !  où  efl  le  temps  que  vous  jettiez 
tout  par  les  teiiêtres  ,  &  qu’il  n’etoit  mention  que 
de  vos  bombances,  &  de  votre  belle  humeur  ?  Re¬ 
veniez-vous  de  la  Ville  ,  vous  caufiez  un  moment 
avec  moy  5  vous  mxC  palliez  la  main  fous  le  menton: 
Colombine  par-cy  ,  Colombine  par  là  ^  tantôt  des 
rubans,  tantôt  une  bague  ,  tantôt  un  éventail. 
Enfin  on  avoit  de  fois  à  autre  quelque  petite  mar¬ 
que  de  votre  fouvenir.  Prefêntement  vous  rentreriez 
cent  fois  fans  dire,  Dieu  te  gard.  Vous  ne  de'- 
grondez  point  j  vous  êtes  vilain  comme  lard  jaune, 
bourru  comme  un  Diable.  De  cinquante  Valets , 
vous  en  avez  congédie  quinze.  Il  n‘y  a  plus  que 
trois  CarofTes  chez  vous  j  dcjecroy.  Dieu  me  par¬ 
donne  ,  que  vous  retrancheriez  julqu’à  votre  fem¬ 
me  ,  pour  en  e'pargner  les  habits. 

FERSiLLET  [fe  la'ijfant  aller  dans  un  Fauteuil.) 

Oufl 

COLOMBINE. 

Qii’efl-cequec’ell: ,  Monfieur  ?  vous  trouvez-vous 
mal  ? 

FERSILLET. 

Jufte  Ciel  ! 

COLOMBINE. 

Q^i’avez-vous  donc?  font  ce  des  vapeurs  ?  cft-ce 
la  Goutte  î 

FERSILLET. 

Pis  que  cela. 

C  O  L  O  M‘B  I  N  E. 

Quoy  ?  la  Migraine? 

FERSILLET. 

Encore  pis. 

COLOMBINE. 

La  Colique  peut-être  ? 

FERSILLET. 

lEs,  vous  dis-je. 


C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

La  Fièvre  ? 

PERSILLE  T. 

Ceiît  fois  pis. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

La  Pierre  donc  ? 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Pis  million  de  fois. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Hè ,  ^ue  diantre  pouvez-vous  donc  tant  avoir? 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Ce  que  j’ay,  ...  ah .’ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ma  foy  >  Mcnfieiir,  je  perds  patience. 

P  E  R  S  i  L  L  E  T. 

J’ay.,, 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

Achevez  donc. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T . 

J’ay  tous  les  maux  enfembk  ■>  Coîombine  ,  j’ay 
une  femme,  &  une  Femme  qui  me  fait  enrager. 

C  O  L  O  M  B  1  N,  E, 

Ah'  c’eft  donc  là  où  le  bât  vous  bklTc?  Je  ne 
m’ehonne  pas  vraymeurfî  vous  avez  le  vifage  dècou- 
fu  ,  &  le  corps  décharné  comme  une  Anatomie.  Al¬ 
lez  n’avez-vous  point  de  honte  de  dire  que  Mada¬ 
me  vous  fait  enrager  j  parce  qu’elle  vu  en  femme  de 
qualité  ? 

^  P  E  R  S  ï  L  L  E  T. 

Dis  plutôt parce  qn^elle  vit  en  Conuette. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E." 

En  Coquette  !  Hé  c’ell:  ce  que  les  gens  délicats. 
’ recherchent  prefenreinciir.  Il  ne  faut  pas  que  les 
choies  aillent  dans  l’excès.  Mais  je  vous  adure  qu’u¬ 
ne  petite  pincée  de  coquetterie,  répandue  dans  les 
manières  d’une  femme  ,  la  rend  ce.iit  fois  plus  aima¬ 
ble  &  plus  appctiüante. 


P  E  R- 
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PERSILLE  T. 

Courage.  Ta  morale  n’efl  pas  mal  e'veillee. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  vous  la  roùtiens  belle  &  bonne  j  &  fi  je  ne  parle 
qu’après  ma  mere,  qui  e'coit  une  mervcilleufe  femme 
uir  ces  matiéres-là.Dieu  veiiille  avoir  fon  ame;  je  lui 
ay.oüy  dire  cent  fois ,  qu'il  en  eft  de  la  coquetterie 
comme  du  vinaigre  :  quand  on  en  met  trop  dans  une 
fauce  ,  elle  eft  picquante  &  infupportable  j  quand  il 
y  en  a  trop  peu  ,  elle  eft  li  fade ,  qu’on  n’en  fçauroit 
tâter;  mais  quand  on  attrape  cette  mc'diocrite  qui 
réveillé  1  ’appetit ,  on  mangeroit  fes  doigts. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

La  folle  l 

COLOMBINE. 

Il  en  eft  demême  d’une  femme.  Quand  elle  eft  co¬ 
quette  aux  dépens  de  fon  honneur ,  fy  ,  cela  ne  vaut 
pas  le  diable:  quand  elle  ne  l’eft  point  du  tout;  c’eft 
encore  pis  j  fa  vertu  femble  confondue  avec  fon  tem¬ 
pérament  j  &  vous  diriez  d’une  beaute'en  letargie. 
Mais  quand  une  Belle  fe  fent,  &  qu’elle  n’a  d’enjoue¬ 
ment  que  ce  qu’il  en  faut  pour  plaire  j  ma  foy  ,  Mon- 
fieiir  ,  c’eft  quelque  chofe  de  bien  drôle  de  fe  voir  a- 
gace' par  le  mérite  d’une  jolie  femme.  Franchement 
Il  j’étois  homme  ,  j’en  voudroispar  là. 

PERSILLE  T. 

Ne  ferois-tu  point  de  ces  maris  complaifans,  qui 
payent  avec  du  brocard  ou  d’autres  nippes  chaque 
careffe  de  leur  femme  ,  5c  qui  fe  ruinent  à  la  fin  pour 
avoir  de  la  bonne  humeur  ?  ^ 

COLOMBINE. 

Vous  nous  la  baillez  belle  avec  votre  ruine.  Pour¬ 
riez-vous  trouver  dans  Paris  une  femme  plus  ména¬ 
gère?  Je  vais  gager  que  Madame  cette  année  n’a 
pas  dépenfé  vingt-cinq  mille  francs  5  5c  filâ  dedans 
JC  comprends  le  linge. 


PER- 
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PERSILLE  T. 

Et  mort  noîi  pas  de  ma  vie  ,  verray-je  fans  mx 
plaindre,  ddiliper  tout  mon  bien  par  une  créature  qui 
lie  m’a  pas  apporte  un  feul  anart  d’ecu  en  m.ariage  ? 

C  O  L  O  M^B  I  N  E. 

lî  vaudroit  mieux  5  mafoy,  bâti  comme  vous  ê- 
tes ,  qu’une  femme  eût  fait  votre  fortune. 

P  E  R  S  I  L  L  £  T. 

Plalt-iil 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Hc  5  Moiifieur ,  faites-vous  juftice.  Belle  comme 
efl  Madame,  vous  êtes  encore  trop  heureux  qu’il 
ne  vous  en  coûte  que  de  l’argent. 

P  E  R  S  i  L  L  E  T. 

Qii’cft-ce  à  dire  ? 

C  O  L  0  M  B  I  N  E. 

C’efi:  à  dire  que  vous  cherchez  noife,  5c  que  ü 
vous  continuez  à  faire  comm.e  cela  la  tempête,  â 
la  fin  je  ne  vous  rêpondrois  de  rien  ,  non.  Une  fem¬ 
me  prend  patience  jufqu’à  un  certain  point  ;  ir.ais 
quand  on  l’irrite,  c’efi  un  animial  bien  vindicatif. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Ce  ne  feroit  pas  morbleu  à  un  homme  comme  moy 
qu’il  fe  faudroit  frotter.  Malepefle  on  verroit  beau 
jeu. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

EIo  ,  ne  le  prenez  pas  là.  On  aveu  des  aigrettes  fur 
des  têtes  encore  plus  fougueufes  que  la  votre  ,  mais 
heureiifement  nour  vous  Madame  efl  fage. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T, 

Elelas  l  Dkü  le  veuille  l 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment,  Dieu  le  veuille?  eft-ce  que  vous  en 
doutez  ? 

PERSIL  î;  E  T. 

Ke,  he,  he  ,  en  doute  toujours  le  plus  tard  que 
Ton  peut  de  ces  fo.tes  de  chofes-là.  Mais  ne  t’ap- 

.  per- 
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perçois-tu  pas  d’un  certain  jeune  Abbe'  qui  vient  fré¬ 
quemment  au  logis ,  &  que* .  .  * 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Qui?  l’Abbe'  Goguette?  Ah  ,  Monlieur,  n’en 
prenez  point  d’ombrage.  Il  cfl;  fans  confe'qucnce  , 
je  vous  en  re'pond. 

PERSILLE  T. 

La  bonne  caution  I 

COLOMBINE. 

Croyez-moy ,  je  me  connois  un  peu  en  gens. 
Premièrement  c’eft  un  garçon  de  qualité  qui  a  dix 
mille  écus  de  rente  en  bons  Bénéfices  ,  &  qui  cft 
bien  aife  de  manger  fon  revenu  avec  quelque  forte 
d’éclat.  Il  voie  tout  ce  qu’il  y  a  de  jolies  femmes  à 
Paris.  Il  joue  gros  jeu  ,  fon  train  efl  iefte  :  il  a  une 
belle  maifon  ,  des  meubles  magnifiques  ,  &  un 
I  Cuifinier  qui  dame  le  pion  au  votre.  Ha ,  le  joly 
j  hommé  d’Abbé  que  c’efb  I  Je  voudrois  que  Mada- 
I  me  vous  eût  dit  comme  il  fait  bien  les  chofes. 

!  P  E  R  s  I  L  L  E  T. 

I  Ouf* ....  eft-ce  que  ma  femme  fçaic  cela  ?  • 

I  COLOMBINE* 

t  Bon,  ils  ne  bougent  d’enfembie. 

I  •  P  E^R  S  I  L  L  E'T. 

I  Tant  pis,  garre  les  aigrettes. 

I  COLOMBINE. 

I  Que  vous  en  mériteriez  bien  une  bonne  paire’, 
î  Quand  je  vous  dis  qu’ils  ne  bougent  d’enfembl-e, c’eft 
j  avec  une  infinité  d’autres  femmes  qui  font  de  leurs 
j  parties. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Diable  l  que  ne  t’explique-tu  ? 
r  ^  c  O  L  O  xM  B  I  N  E.  ^ 

!  Rêvez-vous  de  croire  que  cet  Abbé  foit  amou- 
!  reux  ,  parce  qu’il  fait  de  la  dépenfe  ?  rien  moins  que 
5  cela.  C’eft  qu’il  a  de  l’ambition  :  &  commc  dans  le 
monde  on  ne  parvient  à  rien  fans  i’cftmic  6c  l’appro-. 
;  bâtion 
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batioii  des  femmes ,  il  fait  de  fon  mieux  pour  les 
inercre  de  fon  parti.  Il  ks  promene ,  il  les  regale: 
aujourd’huy  à  i’Opera,  demain  à  la  Comédie.  De 
l’air  qu’il  s’y  prend,  c’ell:  un  drôle  qui  s’avancera 
en  fort,  peu  de  temps  ,  &  qui  fe  va  mettre  dans 
une  grande  rc'putation. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

‘  .Mais,  Colombine,  crois-tu  qu’il  ne  fc  feroic  pas 
autant  de  réputation  en  donnant  une  partie  de  fon 
bienaux  pauvres, qu’en  le  mangeant  avec  des  femmes? 

COLOMBINE. 

Et  d’où  venez-vous,  Monlîeur  ?  Eft-cc  qu’on  fe 
fait  Abbé  pour  donner  l’aumône  ?  jepenfe  que  vous 
perdez  l’efprit.  N’eft-ce  pas  une  aifez  belle  charité 
de  faire  vivre  de  pauvres  diables  de  Parfumeurs  qui 
ne  gagnent  plus  rien  avec  les  femmes  ,  &  quimour- 
loient  de  faim  fans  Melîîeurs  les  Abbez  ? 

P  E  R  S  I  L  L  ET. 

Tu  m’alfures  donc  que  je  n’ayrien  à  craindre  de 
ce  côté-là  ? 

COLOMBINE. 

Hé  fy  >  vous  dis-je  ? 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Mais  viens-ça ,  ....  ne  trouve-r-on  point  à  redire 
de  ce  qu’il  hante  chez  moy  des  gens  d’une  fi  haute 
volée  ? 

COLOMBINE. 

Bon,  c’eR  ce  qui  vous  met  en  crédit.  Vous  devriez 
adorer  Madame  de  ce  qu’elle  ne  voit  que  la  crème 
de  la  Cour.  O  ça,  parlons  par raifon.  Quel  casfe- 
riez-vous  d’une  femme  qui  s’encanailleroit  ? 

P  E  R  S  I  L  L  E  T.^ 

Je  ferois  beaucoup  de  cas  d’une  femme  qui  ne 
verroit  que  le  monde  que  j’amenerois  chez  moy, 

COLOMBINE. 

Ah  ,  Monfieur ,  ne  m’en  parlez  point.  C’eR  un 
grand  honneur  à  uü  Bourgeois  comme  vous  d’avorr 

tous 
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tous  les  jours  ce  qu’il  y  a  déplus  grands Sdgneurs 
à  la  cable. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T  (  colère.  ) 

Vous  êtes  une  rotcc  &  une  mal  appiife  de  traiter  de 
Bourgeois  un  OiEcier  du  Roy  de  l’ancien  College. 
Apprenez ,  ma  Mie  ,  que  notre  Corps  eft  la  pépinière 
de  la  Nobleflc  s  que  les  enlans  de  mon  fils  Perfîllet  fe¬ 
ront  Gentilshommes  comme  le  Roy  ;  &  que  mon 
Epitaphe  fera  un  jour  enchérir  le  marbre  par  les  lon¬ 
gues  prérogatives  donc  elle  fera  chargée.  Moy  , 
Bourgeois  1  voyez  je  vous  prie  ,  la  fimplicicé  & 
rirapcrtincnce  l 

COLOMBINE. 

Oh  ,  dame ,  Monfieur  ,  fi  vous  êtes  fi  pointilleux  , 
il  n’y  a  plus  moyen  de  durer  avec  vous.  Jamais  de 
la  vie  je  ne  vous  ay  veu  fi  herifibn  ;  vous  picquez 
de  tous  cotez.  Tantôt  jaloùfie  ,  tantôt  avarice  ,  tan¬ 
tôt  lam.entarion  fur  les  malheurs  du  temps  ;  he', 
mercy  de  moy  ,  le  chagrin  doit-il  entrer  dans  une 
maifonaulfi  opulente  que  la  votie. 

PERSILLE  T. 

Tout  ce  qui  reluit  n’efb  pas  or  ,  Colombine.  Jeté 
dis  encore  un  coup  que  )e  luis  ruiné  par  la  dcponlé  de 
ma  fille  &  de  ma  femme.  Mon  crédit  eft  ufé ,  les 
büurfes  font  fermées  :  je  n’ay  plus  que  deux  cens  mil- 
>Ic  franesdans  mes  coffres  ;  &  fi  bieu  ne  m’afiifte  , 
faute  d'argent ,  je  denneray  bien-tôc  du  nez  en  terre» 
COLOMBINE. 

Comment  faute  d’argent  '*  ne  vous  ai-je  pas  dit 
cent  fois,  que  j’ay  un  Coufin  Notaire  qui  vous  en 
fera  plus  trouver  que  vous  n’en  pourrez  prendre  î 
P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Et  quand  me  feras-tu  parler  à  ce  Couiui  ? 
COLOMBINE. 

Ne  vous  tourmentez  point.  11  me  viendra  voir 
cette  apiêdinéc.  Vous  fçavcz  bien  comme  on  en  ufc 
avec  CCS  Meflieurs-là  î 
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P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

EIo ,  je  meneray  cela  du  bel  air. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Adieu,  Monlîeur.  Elle  revient  fur  fespas.A.  propos, 
Monfieur  ,  n’allez  pas  dire  à  Madameque  je  vous  ay 
parle  deceLAbbe.Il  iembleroicque  je  m’amuferois...* 
P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Va,  ne  crains  rien - Ecoute  Colombine.  Ne 

dis  pas  non  plus  à  ma  femme  que  je  trouve  à  re¬ 
dire  à  fa  conduite.  Tu  fçais  qu’une  femme. .  .  . 

C  O  L  O  Ai  B  1  N  E. 

Ch  ,  pour  ce  coup  je  vois  bien  que  vous  ne  me 
connoiffez  pas.  Tenez,  Alonfieur ,  regardez-moy 
bien.  Il  faut  alTurement  quej’aye  etenite  quelque 
part  en  fccret  :  car  j’en  fuis  trop  amie. 

SCENE 

DU  FINANCIER. 

ARLEQUIN  (  en  Financier  ,  fous  le  nom  de  Perfl- 
ht ,  tout  chargé  de  rubans  rouges. } 
COLOMBINE  [en  Veuve  de  qualité.) 

LA  VERDURE  un  SERGEANT  é*  DEUX  RE- 
CORS ,  MEZZETIN. 

COLOMBINE. 

Ah  !  quartier  ,  Monfieur  Peifilîet ,  quartier.  He  , 
le  moyen  de  tenir  contre  tant  de  feu?  l’amour 
en  perfonne  ne  feroit  pas  fi  redoutable. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Ail ,  Madame ,  la  fotte  chofe  que  d’avoir  du  bien  I 
C  O  L  O  Al  B  1  N  E. 

Le  malheur  eft  alliez  fupportable. 

A  R  L  £  I  N. 

Deux  impoituns  ont  retarde'  d’un  quart  d’heure 
riionneur  de  vous  ^  oir, pour  me  faire  un  payement  de 
cinquante  mille  francs  ?  CO- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E.  ^ 

A  cc  prix  là,  je  loiihaitcerois  qu’lis  v_cüs  cuficni: 
■retenu  toute  la  joarnec.  ‘  • 

A  R  L  E  Q^U  î  N. 

Maugrebleu  de  la  canaille.  Si  je  ne  me  fuite  cclia- 
pc'j  un  Marchand  m’alloit  encore  faite  un  rembour- 
îement  de  dix  mille  écus* 

COLOMBINEf/?  ptirt.  ) 

Voila  les  fleurettes  des  Gens  d’affaires.  (  haut  )  He  , 
bon  Dieu  !  Monfîeur  ,  faut-il  prendre  comme  les 
chofes  à  cœur?ll  n’efi:  que  de  recevoir  en  toute  raifoii. 

;  A  R  L  E  (^.u  I  N. 

P  L’argent  ne  m’efl:  rien  en  comparaifon  du  plaiiir 
,  de  vous  voir. 

I  C  O  L  O  M  BINE, 

î  .  Vous  avez  pour  moy  trop  de  bonté  ,  &  je  ne 
I  mérité  pas. ... 

I  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

j  Madame, écartons  d’abord  les  complimens.  T<^me 
)  donne  au  Diable  s’il  y  a  homme  au  monde  plus  en- 
j  nemy  de  la  faribole.  Voyez-vous,  je  precens  être  de 
vos  amis,  Sc  quand  j’aime,  rien  ne  me  coûte. 

J  COLOMBINE  {à  part.) 

I  Nous  allons  voir  cela  tout  à  l’heure.  {Se  tour- 
;j  naut  vers  Perjîllet.)  Ah,  Monfieiir  Perflllct,  que 
[  vous  dites  galamment  les  chofes. 
î  .  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Le  bien  n’eR  fait  que  pour  obliger  tes  amis. 

,  C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Le  joli  tour  d’efprit  ! 

A  R  L  E  U  I  N. 

i  II  y  a  un  tas  de  coquins  qui  laiffent  pourrir  l’or 
dans  leurs  coffres,  plutôt  que  d’en  faire  un  plaifir. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

La  belle  ame  d’homme  1 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pour  moi ,  j’aime  à  donner ,  &  je  croirois  trai.- 
t  i  -ter 
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îcr  uiieFcmmc  de  qualité  eiiGrifctcC)  ii  je  ne  luy 
ofFrois  que  mille  J^oüis  d’or. 

COLOMBINE. 

Mondeur  Periillec ,  où  prenez-vous  tant  d’efprit;? 
car  on  voit  peu  de  gens  aujourd’huy  s’expliquer  en 
des  termes  aulli  nobles  &  aulli  touchans  que  les  vô¬ 
tres. 

A  R  L  E  U  I  N* 

Madame,  ù  un  peu  de  fortune  broye'e  avec  beau¬ 
coup  d’amour,  pouvoit  rendre  un  homme  comme 
mov  fupportable. 

COLOMBINE. 

Ah,  Monfîeur,  ne  vous  retranchez  pas  fur  les  airs 
d’une  modeftie  outrée.  Un  homme  comme  vous  cfl 
wn  homme  fort  aimable.  Vous  avez  des  talens  à  faire 
ioupircr  toute  une  Ville.  Mais  dé  mon  naturel,  je  fe- 
lois  un  peu  jaioufe,  fi  je  voyois  votre  mérite  partage. 

ARLEQ^ÜlN. 

Ah,  morbleu,  ne  craignez  rien  :  plus  je  donne, 
plus  je  veux  donner. 

COLOMBINE. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  un  cœur  fait  au  tour.  Mais 
peuc-on  fe  fier  à  la  tendrefi'e  d’un  homme  marié  ? 
Cela  efè  fujet  à  de  cuifans  retours. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

îl  n’y  a  rien  à  craindre.  Je  n’ay  jamais  aimé  ma 
femme. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Qiioyj  belle  comme  elle  eft,  vous  ne  l’adorez  pas  î 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que, vous  êtes  fimple  :  Eft-ce  la  beauté  qui  at¬ 
tache  i  A  cela  près.  Madame,  vous  pouvez  ni'’ai- 
mer  en  toute  fureté. 

COLOMBINE. 

Je  n’y  ay  déjà  que  trop  de  penchant.  Mais  vous 
fçavez,  Monficnr,  que  ces  fortes  d’embarquemens 
font  beaucoup  périlleux.  Tout  charme  dans  une 

pafiiow 
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paillon  naiiTantc.  Les  afilduitcz  &  les  foins  prépa¬ 
rent  d’abord  le  cœur  d’une  jeune  perfonne.  On  tait 
aojr  enfuite  rernpielï’ement  &  les  fervices.  La  libé¬ 
ralité'  s’en  mêle  ,  &  à  force  de  prefens  on  achevé  de 
feduirc  une  ame  oue  la  rehexion  abandonne  ,  &  cjnc 
la  raiion  devroïc  retenir.  Un  homme  n’a  pas  plii- 
rôt  touche  le  cœur  d'une  femme,  qu’ii  tâche  d’ef- 
fayer  fon  me'rite  auprès  d’une  autre  ,  le  tailant 
toujours  un  plus  grand  plaihr  de  fon  changement 
que  de  fes  conque  es.  Pour  moy,  je  vous  l’avoue,  je 
ne  le  pavdoiinerois  de  ma  vie  à  un  homme  qui  ne 
m'aimeroit  qu’en  paU'anc. 

ARLEQ^UIN. 

Fy  l  ceîaeftbon  à  des  Elcrocs ,  qui  ne  cherchent 
qu’à  hlouterdcs  cœurs.  Nous  autres  financiers, nous 
avons  plus  de  confcience,  &  jamais  nous  ne  quittons 
la  partie,  que  quand  les  Gens  d’Epe'e  nous  de'buf- 
quent.  Hors  cela ,  nous  aimerions  les  femmes  juf- 
qu’à  la  lie. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E . 

Je  puis  donc  compter  fur  une  perfeverance  e'cer- 
nclle* 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Les  gens  de  notre  profellion  aiment  toujours  & 
donnent  toûjours.C’ell  la  Rhétorique  des  Financiers. 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Ah  ,  l’aimable  caradere  l 

ARLEQUIN. 

Je  le  croy  du  moins  le  plus  periuafif.  Ecoutez, 
s’il  ne  faut  que  de  l’argent  pour  vous  en  convain¬ 
cre,  j’en  ay  ,  grâces  au  Ciel,  dans  mes  coffres. 

COLOMBINE  [à  part.  ) 

J’y  vais  faire  une  bonne  brèche  [prenant  un  air 
ferieux.  )  Vous  me  croyez,  Monfieur  ,  l’ame  bien 
intêrelîêe.  Sçaehez  une  fois  pour  toutes,  que  vous 
ne  ferez  avec  moy  que  desdêpenfes  de  cœur,  &  que 
je  vous  feray  plus  redevable  d’un  fentiment  deten- 
F  }  drcfle, 
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«IrelTe,  que  devipigc  bourfes  pleines  d’or,  [a  part.) 
Je  raenrs  pourtant  bien  ferré. 

A  R L  E QU I N  {prenant  la  main  de  Coîombine.  ) 
Ab  ,  Madame  ,  comment  reconiioitre  des  chofes 
qui  vont  fl  droit  au  cœur  ? 


LA  VERDURE  Laq^unis  entre  ,  ée  parle  à 
l'oreille  de  Colomhine^ 

COLOMBINE  (  bas  au  Laquais.  ) 

îl  n’eR  pas  pofuble  ?  Je  m’en  vais  dans  un  mo- 
Bieiit. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qu’y  a  t-il  î  Madame  ?  Je  remarque trouble 
dans  votre  vifage. 

COLOMBINE. 

Mon  trouble  eR  l’inrerprère  de  mon  cœur,  &  je 
ferois  plus  tranquille ,  fi  j’écois  moins  fenfîble  à. 
ramiiié  que  vous  avez  pour  moy. 

A  R  L  E  O^U  I  N. 

Veuve  aimable,  en  dois-je  croire  mes  oreilles  l 

LA  VPIRDURE  [parlant  encore  tout  bas àColoin- 
bine ,  mais  d'un  air  plus  ejf'aré.  ) 

Madame,  ils  font  un  bruit  de  diable,  &  veulent 
tout  enlever. 

C OL O  M  B IN E  [  à  demy  haut.  ] 

II  faut  les  en  empêcher. 

A  RL  E  Q^U  I  N. 

Ah,  pour  le  coup,  vous  êtes  trop  inquiète.  Par¬ 
bleu  je  fçauray  ce  citie  c’eR. 

COLOMBINE. 

Cela  ne  mérite  pas  votte  attention.  Ce  font  des 
bagatelles  de  ménage  ,  dent  on  me  rend  compte 
de  moment  en  moment. 


A  R  L  E  C^U  I  N. 

II  y  a  quelque  cliofé  de  plus.  Vous  ayez  changé 
de  couleur 

LA 
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LA  VERDURE  [revenant  fur  fes  pns,) 

Madame  ,  au  moins  je  n’en  fuis  plus  le  maîae, 
ils  veulent  entrer  à  toute  force. 

LE  SERGENT  é"  Ls  deux  Recors  entrent  brufquc- 

menî  dans  la  Chambre  ,  forçant  la  Verdure, 

LE  SERGENT. 

Ah,  pardy  ,  Madame,  vous  -i^e  rentendez  pas 
mal  ,  de  nous  faire  cro(]uer  le  marmot  dans  votre 
Antichambre,  pendant  que  vous  babillez  tête  à  tete 
avec  un  Galant  l 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  ,  (Quelle  infulte  à  une  Femme  de  ma  qualité! 
Coquins,  fi  mon  Frere  c'toic  icy  ,  vous  ne  defeen- 
driez  que  par  la  fenêtre. 

LE  SERGENT. 

Oh,  c’efi;  par  la  fenêtre  que  vous  dites  I  [en  fe  re¬ 
tournant  vers  les  deux  Recors.)  Meilleurs,  faifons  no¬ 
tre  charge.  [U  écrit  diHe,]  De-Ià  nous  nous  fom- 
mes  tranlporcez  dans  une  grande  Chambre  dorée.  .  . 
ARLEQUIN. 

Mefileurs  ,  avant  que  de  palier  outre  ,  encore 
faut-il  icavoir  les  caufes  de  la  faifie  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah,  Monheur  Ferlillet ,  voirdétendre  ma  Cham¬ 
bre  pour  une  fbmmc  que  je  ne  dois  point  l 
A  R  L  E  Q^U  I  N.  . 

Diable  !  ce  feroit  pour  fane  pendre  le  Sergent. 

LE  SHRGENT  [écrivant  éf  ai élanî.) 

Plus  ,  un  grand  Miroir  à  bordure  d’argent  ,  & 
deux  paires  de  Chenets  du  meme  me'tail ,  du  mê¬ 
me  me. ail. 

COLOMBINE  [à  Arlequin.) 

Je  vais  vous  dire  en  deux  mots  la  perfecution . 
qu’on  me  fait.  Le  Pere  de  feu  Monlieur  Kerbadec 
mon  mary,  avoir  prêté  loixan-c  mille  francs  à  un 
de  nos  voilins.  .  ..  P.etcncz  bien  foixaute  nulle 
F  4  francs  j 
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irancs  ;  car  c’eft  fur  quoy  tout  roule. 

A  R.  L  E  Q_ü  1  N. 

Diable!  la  fomme  eft  forte. 

COLOMB  I  N  E. 

Oh  5  mon  mary  étok  furieufement  riche.  Il  eft 
arrivé-  depuis  ce  temps-ià  qu’un  de  fes  Oncles,  en 
niouranr,  luy  a  laiilé  beaucoup  de  bien,  &  rakon- 
îsablemenc  des  dettes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  fe  feroit  bien  palîé  de  cela. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Depuis  la  mort  de  cet  Oncle, mon  mary  a  toujours 
fait  grande  dépenfe,  &  pris  à  crédit 'par  tout  cîii  il  en 
a  pu  trouver  :  car  vous  fçavez  ,  Morikdur ,  qu’il 
faut  foutenir  fa  qualité. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon  ,  â  qui  le  dites-vous  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  retrouve  aujourd’huy  que  j’ay  affaire  à  des  bru¬ 
taux  de  Marchands;^  qui  ont  l’effronterie  demeke- 
mander  quarante-cinq  mille  livres,  &  fî  il  n’y  a  gué- 
î'es  que  quinze  ans  que  leurs  parties  font  arrêtées. 

ARLEQUIN. 

ilé  ty,  Monfieur  i’EIuiffier  1  voila  une  furprife 
qui  eue  vengeance. 

COLOMBINE. 

Voyant  que  je  fuis  tourmentée  par  des  gens  em¬ 
portez  ,  j’ay  pris  un  Arrêt  dedéfenléj  parce  que  le 
Yoifin  à  qui  l’on  a  prêté  vingt  mille  éens  delafuc- 
cefîion  de  cet  Oncle.  .  .  Vous  voyez  bien  que  c’efl 
quatre  fois  plus  qu’il  n’en  faut  pour  me  tirer  d’in- 
srigue. 

A  R  L  E  O^U  I  N. 

II  n’y  a  pas  là  le  mot  à  dire. 

COLOMBINE. 

Cependant  comme  mon  Arrêt  ne  fera  fgnifié  que 
demain,  par  malice  on  me  fait  aujourd’huy  l’in- 

fuke 
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fuite  dont  vous  ctcs  le  témoin. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voyez,  je  vous  prie,  jufqu’où  va  la  chicane!  [Se 
tournant  vers  l'Huifter)  Monfieur  rHuilîier  ,  ce  ne 
loiiL  donc  que  quinze  mille  ecus  qui  vous  amènent  î 
LE  SERGENT. 

I]  y  a  encore  outre  cela  les  frais  &  mifes  d’execu¬ 
tion. 

A  R  L  E  I  N.  ^ 

I  Vous  contenterez-vous  de  mon  billet  ,  payable 
J  au  fortir  d’icy  ? 

,  LESERGENT. 

j  Pour  la  forme ,  Monfieur  ,  il  nous  faudroit  im 
I  gardien. 

ARLEQUIN. 

Si  vous  me  croyez  folvable.  .  .  . 

LESERGENT. 

Ah,  Monfieur,  vous  en  parlez  trop  honnêtement» 
A  R  L  E  (^U  I  N. 

Tenez,  Monfieur  l’Huifiier,  voilà  trois  Louis  d’or 
fans  confequcnce.  Prétez-moy  votre  plume  que  je 
j  vous  fafie  mon  billet. 

I  COLOMBINE  [d'un  air  ihagrîn  pndmit  qu' Ar- 
j  le  qui  n  écrit.  ) 

I  Eft  ce  pour  vous  moquer  de  moy  5  Monfieur  Per- 
hllet,  que  vous  me  faites  la  confufion  de. .  . . 
i  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

j  Voila  une  belle  bagatelle  l 

j  COLOMBINE. 

I  Le. lendemain  de  mon  Arrêt,  au  moins,  je  vous 

I  rends  votre  argent. 

j  LE  SERGENT  (  à  Colombinc.  ) 

1  Vous  voyez  bien,  Madame,  que  j’ay  fupercedd  ‘ 
à  la  eonfideration  de  Monfieur.  { tournant  vers 
Arlequin.)  Au  forcir  de  céans ,  Monheur,  irez- 
vous  tout  droit  à  votre  loQ-is. 

O 

E  ^ 
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A  R  L  E  Q^U  IN. 

L’argesît  efc  touc  coinptc  ,  allez  vous  en  toujours. 
devaiiC,  [Se  tcurnanîvers  Colomhine  d'un  air  tendre.) 
Je  fuis  au  dcrefpoir  ma  belle  Dame, du  chagrin  qu’on 
vous  à  fait  pour  une  vetille. 

COLOMB  I  N  E. 

Ah,  Menfieur  Perfillet  ,  ne  m’en  parlez  point. 
Votre  gencroüte  me  donne  mille  fois  plus  d’ennuy,, 
que  l’outrage  où’on  vient  de  me  faire. 

ARLEQUIN. 

Hc  fy  ,  Madame  ,  fy  .  .  .  cela  ne  vaut  pas  la  pei¬ 
ne  d’y  longer. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Que  je  fuis  malheur  eu  fe  de  ne  pouvoir  agir  que 
par  reconnoilTance  !  Maudire  faille  l  falloir  il  m’ôter 
leplailir  d’une  tendrefe  delinicrelTee  ?  Et  pourquoy 
mon  cœur  n’a-t-il  pas  eu  le  loilir  de'fe  faire  con- 
Lüître  tel  qu’il  eff  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  belle  fiertc  d’amei  Vive  les  femmes  de  qua¬ 
lité  pour  les  beaux  lentimens  1 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Que  direz-vous  de  rnoy,  Monlieiir  Perlîller,  d’a¬ 
voir  accepte'  li  volontiers  l’offre  que  vous  m’avez, 
faite?  Jemourrois  de  douleur  li  je  n’e'tois  feure  de 
vous  rendre  bien-tot  votre  argent.  [Le  regardant  d'un 
iùr  langui (Jiint .)  Encore  pourveu  que  ma  liberté'  ne 
diminue  nen  dePefiime  que  vous  avez  pour  moy» 

A  R  L  E  Q/U  I  N. 

Dites  de  l'amour,  Madame,  dites  de  l’amour.  [Se 
jettent  à  fes  pieds.)  Ne  voyez-vous  pas  que  vos  char¬ 
mes  m’ont  crible  l’amc,  &  que  fans  un  prompt  fe- 
cours.  .  . 

MEZZETIN  fe  difant  Frere  de  Colombine-y 
entre  Lêùêe  a  la  main. 

*  M  E  Z^'  Z  E  T  I  N. 

Un  homme  aux  pieds  de.  ma  Soeur!' 

COLOlvU 
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COLOMBINE  [courant  au  devant  de  fon  Frere 
four  l' arrêter^  ) 

Mon  Frere,  quel  emportement? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Par  la  mort  j  je  ne  furvivray  pas  à  un  tel  affiont. 
Allons,  l’e'pée  à  la  main,  ou  je  te  tue* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Monfieur  ,  je  n’en  porte  jamais, 

COLOMBINE. 

Ne  voyez-vous  pas,  mon  Frere,  que  c’ed  un  Hom¬ 
me  de  qualité  qui  me  recherche  en  mariac;e  ?  (  Se 
retournant  vers  Ar h quin .)  Il  faut  luy  d:ie  cela^pour 
l’appaifer. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  - 

Ouy  ,  je  vous  en  prie. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Cela,  étant,  qu’il  vous  epoufe  tout  à  l’heure. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment  diable  ,  l’epoufer  !  J’en  ay  déjà  trop 
d’une.  Ah,  Ciel  l  je  fuis  un  homme  perdu. 

COLOxMBINE  [bas  à  Arlequin,) 

Hé  paix,  je  démêleray  bien  la  fufée.  [A Jon  Frere.) 
Mais  encore  ,  mon  Frere  ,  faut-il  bien  donner  le 
temps  de  drcfler'un  Contraél. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Qii’à  cela  ne  tienne.  Je  vais  envoyer  quérir  le 
Notaire.  (  //  fort.  ) 

ARLEQUIN. 

Diable,  que  les  Bretons  ont  la  tête  chaude  1 
COLOMBINE. 

Oh  ,  pour  cela  de  notre  race  nous  aimons  trop 
L’honneur.  Ilfaur  pourtant  qu’il  ait  encore  quelque, 
chofe  en  tête.  Vous  verrez  qu’il  aura  perdu  au  jeui 
les  dix  mille  francs  qu’il  toucha  avant-hier. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Oh,  qu’à  cela  ne  tienne  que  nous  ne  foyons  bons 
amis.  Voila  heureufement  une  Bague  de  deux  mille 

E  6  Veusj) 


I32i  Le  'Banqueroutier. 

écus,  &  une  Lettre  de  change  de  c]uatrc  cent  pifto- 
Jcs,  c]ue  vous  me  ferez  le  plaihr  de  luy  offnr.  Dia¬ 
ble  ,  il  ne  faut  pas  fouiïnr  une  efclandre  pour  une 
bagatelle.  Ces  ctourdis-là  ne  fçavent  gueres  fouvenc 
à  qui  ils  en  ont. 

COLOAdBINE  (en  v sgardant  lu  Bague  la  Lettre^} 

Ah,  quelle  augmentation  de  chagrin  !  (^oy  , 
combler  toute  mafamille  debonrez?  [faifant  feinte 
de  rendre  h  Diama7it  &  la  Lettre.  )  Non,  je  ne  içau- 
rois  m’y  reîbudre. 

MEZZETIN  (  revenant.  ) 

M^Saur,  voicy  le  Notaire  qui  arrive.  Convenez 
de  vos  faits  avec  Monficur  :  car  leContract  hgne> 
il  faut  conclure  le  mariacre. 

A  R  L  e‘Q^U  I  N. 

Cela  paffe  la  raillerie. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

Allez,  mon  Frère,  vous  êtes  un  emporte',  Efl- 
ce  un  affront  pour  vous  &  pour  moy,  d’être  coji- 
îSderee  d’un  homme  de  me'rite  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah ,  Madame  ! 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

Ne  fuis-je  pas  maitrefie  de  mes  adions  &  de 
mon  cœur  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon. 

MEZZETIN,^ 

J'en  conviens  :  mais  Monfieur  e'toit  à  vos  genoux, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  ne  fuis  pas  ,  ce  me  femble  ,  encore  ü  de'chire'e  j 
&  un  homme  de  qualité  peut  foupirer  à  mes  genoux?_ 
i'aiis  que  vous  y  trouviez  à  redire. 

ARLEQ^UIN  {à  part.) 

Elle  s’y  prend  mardy  bien. 

C  O  I  O  M  B  I  N  E. 

Vous  êtes  un  Etourdy>  mon  Erere>  de  ne  paÿ 
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mieux  rcconnoltre  rhonneur  que  Monfîeur  nous 
fait. 

A  R  L  E.Q^U  I  N. 

Ah  ,  Madame  : 

;  *  ■  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

,  En  parlant  tout  à  l’heure  de  vos  chagrins  Si  de  l’em- 
I  barras  où  vous  êtes  pour  avoir  perdu  votre  argent  j 
Monfîeur,  le  plus  obligeamment  du  monde  m’a  mis, 

I  maigre  moy  ,  une  bague  &  une  Lettre  de  Change  en¬ 
tre  les  mains,  dont  il  vous  prie  de  vous  fervir. 

\  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

j!  Une  Bague ,  &  une  Lettre  de  Chanee  E 
A  R  L  £  Q^ü  I  N. 

,  Ouy,  Monfîeur.  le  vous  prie  de  recevoir  toujours 
;  cela  en  attendant  une  fort  bonne  Commiffion  que 
j  je  vous  deftine  à  cinquanie  lieues  d’icy. 

|.  M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

'  Mais ,  ma  Sœur  ,  fi  c’eff  une  recherche  légitime^ 
i  vous  ne  trouverez  aucune  refiftance  de  ma  part. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comme  vous  pouvez  croire,  Monfîeur,  jencm’y 
prefenterois  pas  fur  un  autre  pied.  Allez,  recevez  ma 
Lettre  de  Change  ,  &  que  j’aye  l’honneur  d’être  de 
vos  amis.  Afin  que  vous  l’entendiez  ,  je  ne  prétends 
entrer  dans  votre  famille  que  pat  la  bonne  porte. 

colombine. 

Mon  frere ,  encore  fî  vous  marquiez  un  peu  de 
chagrin  de  vous  être  emporte  fans  raifon  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ma  pauvre  fœur,  prie  Monfîeur  de  l’oublier.  Pour 
moy  ,  j’en  ay  une  telle  honte ,  que  je  n’y  fonge- 
ray  de  mes  jours. 

A  R  L  E  Ci  U  I  N. 

Vous  êtes  trop  genereux >  Monfîeur.  [Mezzetm 
s'en  va,  } 

COLOMBINE. 

EcouteZ)  franchement,  il  a  une  delicatcfïc  fur  ms. 

f  7  coa- 
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conduite  qui  n’efl  pas  concevable.  Si  un  homme  m’a- 
voithaifé  le  bout  du  doigt,  &  que  cela  vint  à  fa  con- 
noilFance,  il  luy  palleroitfon  epeeau  travers  du  corps 
fans  rnifericordc.  Vous  e'ciez  un  homme  perdu,  fi  je 
ii’eufî'e  tourne  votre  vifire  du  côté  du  mariage.  * 


A  R  L  E  U  I  N. 

.  J’ _ c _ 


Qiielpîaifir  d’être  aimé  d’une  femme  judicieufe  > 
Ma  belle,  votre  cœur  ne  m’accordera-t-il  point  quel¬ 
que  menu  fuffrage  d’amitié  ?  (  //  veui  l'embrajjer.  ) 
Ah  fi  mon  ardeur  fe  pouvoir  dater. . . 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Vous  n’y  fongez  pas,  Monfieur  Perfillet.  Que 
deviendrions-nous  fi  mon  frere  aiioit  rentrer? 


A  R  E  E  Q^U  I  N. 


Adieu  donc  ,  veuve  aimable. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  [en  s'e7t  allant,  ) 

Efl-ce  la  peine  de  fe  dire  adieu  pour  fe  revoir  • 
demain  ? 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 


Adieu  donc  jufqu’à  demain.  Il  faut  avoiier  que  les 
femmes  de  qualité  ont  bien  de  la  peine  à  fe  rendre.  Il 
n’en  échappe  pourtant  guère  à  nous  autres  finaU’- 
ciers. 

SCENE 

DU  NOTAIRE. 

ARLEQUIN  en  Notaire.  PERSILLET,  CO- 
LOMBINE  ,  UN  LAQUAIS. 

u'N  LA  Q^U  AÏS. 

^^’ER  un  nommé  Monfieur  de  la  Reffourcs. 

PERSILLET. 

Monfieur  ? 

LE  LAQUAIS. 

Monfieur  de  laReifource,  Notaire,  qui  demande  r 


YODS  parler. 


PER- 
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P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Eft-illà? 

L  E  L  A  Q^U  A  1  S. 

Le  voicy  qui  monte. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Monfîeur,  voilà  mon  Coufin  k  Notaire»  qui  vous, 
vient  offrir  Tes  ferviccs. 

PERSILLET  [en  /’emh'ûffant.) 

Ail,  mon  cher  Monfieur,  foyez  le  bien  venu. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ma  Confine, Monfieur,  m’ayant  fait  dire  que  mon 
petit  minifte're  vous  pouvoir  être  utile,  je  viens  vous 
en  marquer  ma  joye  ,  &  vous  prier  décompter  fur 
moy,  comme  fur  un  homme  tout  plein  d’expediens 
&  de  facilite  pour  toutes  fortes  d’aftaires, 

COLOMBINE. 

Monfieur,  monCoufin  n’eft  pas  le  plus  vieux  de 
tous  les  Notaires:  mais  je  puis  dire  que  c’ek  celuy 
qui  gouverne  les  meilleures  Bourfes  :  &  en  fait  de 
Notaires,  je  penfe  que  c’eft  le  grand  talent.  Il  m’a 
promis  qu’il  ne  prendroit  rien  pour  mon  contraêl  de 
mariage.  (£//<?  luy  pajie  la  main  fous  le  menton,  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  tues  follette,  Confine  1  [Vers  Perjlllet)  Mon¬ 
fieur  ,  en  êtes-vous  bien  content  ? 

COLOMBINE. 

Voyez,  je  vous  prie  I  efl-ce  que  je  fuis  fille  à  mé¬ 
contenter  quelqu’un  ? 

PERSILLET. 

C’eft  une  fort  bonne  enfant  j  ma  femme  en  eft 
rres-fatisfaite.  Elle  a,par  fois  (es  petites  humeurs: 
mais  la.jeunefie,  comme  vous  feavez.  . . 

COLOMBINE. 

Hé  non  ,  c’eft  que  la  vieiilefie  n’a  pas  les  fien- 
nes  I  Mon  Dieu,  Monfieur,  ne  parlons  point  de 
nos  humeurs  ,■  il  en  eit  encore  de  plus  infupportables 
«ue  la  mienne.  [Vers  la  Cantonade.)  Je  m’en  vais, 

voilà 
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voiJà  Madame  qui  m’appelle.  Adieu,  ition  cher  Cou- 
lin.  {^En  allant  ,  bas  à  Arlequin,)  Faites  un 
peu  la  votre  charge,  au  moins. 

A  R  L  E  (^U  I  N. 

Je  ne  m’endormiray  pas ,  va. 

P  E  R  S  1  L  L  E  T. 

C’eft  bien  le  nieiileur  cœur  de  Elle  qui  Ibit  au 
monde* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ca,  MonEeur,  que  pouvons  nous  faire  pour  vos 
interets  ? 

PERSILLE  T. 

Laquais  ,  tirez  des  fauteuils.  *  . .  Qui  que  ce  foie 
qui  me  demande,  que  Je  Portier  dife  quejc  n’y  fuis 
point.  (  Il  le  rappelle,  )  Fermez  la  porte  démon  Ca.- 
biner  ,•  &  qu’on  ne  vienne  icy  que  quand  j’appel- 
Jeray.  [Le  Laquais  fort.)  Monheur  de  la  Rell'our- 
ce ,  mettez-vous,  s’il  vous  plaît,  dans  ce  Faïueüii 
auprès  de  moy. 

A‘R  L  E  Q^U  I  N. 

Ha  ,  MonEeur. 

PERSILLE  T. 

Je  ne  vous  fouffriray  pas  là ,  MonEeur. 

-ARLEQUIN. 

De  peur  d’être  incommode,  je  vous  obeïs.  [U 
fs  met  dans  le  Fauteuil.  ) 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Je  ne  fçay  ,  MonEeur,  E  j’ay  l’honneur  d’etre 
connu  de  vous  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eft-il  quelqu’un  dans  le  monde  qui  puiEe  ignorer 
îenom  ,  la  qualité,  le  mérite  &  la  fortune  de  Mon- 
Ecur  PerEllet  ?  Toute  la  terre  convient  que  vous 
êtes  en  même  temps  le  plus  honnête  &  le  plus  li¬ 
béral  de  tous  les  hommes. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Quand  on  eE:  né  quelque  ckofe ,  on  ne  fe  dcnieot 
guéres,  ARLE^ 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vos  vertus ,  Monfieur  ,  vous  font  admirer. 

P  E  R  S  l  L  L  E  T. 

Les  complimcns  mis  à  part,  parlons  tout  de  bon 

d’aifaires.  ^ 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
Très-volontiers.  De  f^uoy  s’aoic-il  ? 

P  E  R  S  I  L  L  E  T . 

Monfieur  ,  la  vie  eO:  courte  j  &  un  homme  qui  a 
plüfieurs  enfans  à  pourvoir ,  n’efi;  pas  feiir  de  les 
établir  avant-fa  mort.  Vous  entendez  bien? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ouy  .  Monfieur. 

P  E  R  S  1  L  L  E  T. 

Pour  fortir  de  ce  monde  avec  quelque  forte  de 
fatisfaéfion,  je  voudrois  donner  cent  mille  écus  en 
mariage  à  ma  fille.  Vous  entendez  bien? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Ouy  ,  Monfieur, 


PERSILLE  T. 


Je  voudrois  avec  cela  donner  à  mon  fils  Perfilkt 
une  petite  charge  de  deux  cens  mille  livres  feule¬ 
ment  pour  commencer.  Vous  entendez  bien  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Cela  eft  tout  clair. 

PERSILLE  T. 

Et  comme  on  ne  profite  des  bons  marchez  ,  qu  a- 
vec  de  l’argent  comptant ,  je  ferois  bien  aife  d’avoir 
dans  mes  coffres  cinq  à  fix  cens  mille  livres  pour 
l’acquifition  d’un  Duché  que  je  couche  en  joue. 
Vous  entendez  bien? 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Très-bien,  Monfieur. 

PERSILLE  T. 


Pour  tout  cela  il  mefaudroit  onze  ou  douze  cent 
mille  livres.  Vous  entendez  bien? 


A  R  L  E- 
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A  R  L  E  Q^U  î  N. 

Je  vous  entends  de  rcfte. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

La  queftion  efî-,  fî  vous  me  les  pouvez  faire  trouver 
fur  le  champ,  afin  de  forcir  tour  d’un  coup  de  ces  trois 
affaircs-lâ  avec  honneur.  Vous  enrendez  bien  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Monf  cur  ,  voicy  l’endroit  à  peu  près  où  la  chofe 
poUrroit  avoir  befoin  de  quelque  petite  explication. 
Quand  vous  dites  que  vous  prétendez  fortir  d’affai¬ 
res  avec  honneur,  efl-ce  à  feh^ard  du  Notaire  qui  fe¬ 
ra  prêter  l’argent  ?  car  avec  nous  autres,  ou  ne 
fçauroit  parler  trop  prêcifèinenc. 

PE^RSÎLLET  [à  part,) 

Voicy  un  maître  Coixipagnon  I  [Se  tournant  vers 
'Arlequin.  )  Ce  que  vous  dites  efl:  de  bon  fens,  Aulîî 
pretends-je  vous  donner  vingt-cinq  mille  êcus  pour 
vos  peines.  Vous  entendez  bien  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non.  Vous  êtes  encore  obfcur. 

P  E  R  S  î  L  L  E  T. 

Hc  bien-,  cent  mille  francs  1' 

A  R  L  E  Q^U  I  N  . 

Vous  ne  faites  que  beguayer. 

PERSILLE  T. 

Qiioy  ,  cinquante  mille  e'eus  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  commence  à  prendre  forme  de  difeours. 

PERSILLE  T, 

Je  voy  bien,  mon  Compere  ,  que  vous  êtes  butte  à 
deux  cens  mille  francs, 

A  R  L  E  Q^LT  I  N. 

He,  MonEeur,  que  diroit  on  de  moy  dans  le  mon¬ 
de  ,  fi  je  me  paflbis  à  deux  cent  mille  francs  pour 
faire  trouver  un  Million  ?  Hè  ry,  il  faudroit  que  je 
füfî'e  un  fripon  ,  un  miferable.  Grâces  au  Ciel,  juf- 
qu’à  prefent  j’ay  vécu  avec  un  peu  d’honneur  ^  & 

depuis 
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<3epuis  que  ]q  fuis  en  charge,  je  ne  croy  pas  qu’on 
me  puifîe  reprocher  d’avoir  jamais  moins  pris  de  re- 
connoiifance  que  le  tiers  des  fommes  que  j’ay  fait 
prêter  i  &  h,  quand  ce  font  des  enfans  de  famille, 
cela  va  bien  quelquefois  à  la  moitié,  ouy. 

P  ER  SILLET  [à  part.  ) 

L’abominable  homme  1 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mais  il  vous  faut  tout  dire.  C’elf  que  moyennant 
cela  je  fournis  des  expediens  à  ceux  qui  empruntent, 
pour  ne  rendre  jamais  ,  Ci  bon  ne  leur  femble. 

PERSILLE  T. 

Malepefte ,  c’eft  bien  quelque  chofe. 

A  R  L  E  Q^U  I  N* 

Qitand  vous  me  connoîtrez,  vous  verrez  que  je  fuis 
d’un  bon  ufé  Sc  d’un  bon  commerce.  Je  puis  me  dire 
fans  vanité  le  Médecin  de  toutes  les  fortunes  déla¬ 
brées  du  Royaume,  Sc  dans  ma  profeflion  je  fuis  fans 
contredit  le  plus  employé  pour  les  affaires  délicates. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Qu’appellez-vouSjMonfieur,  les  aflaircs  délicates? 

A  R  L  E  Q^U  I  N.. 

Diable  ,  vous  demandez-là  le  fin  de  notre  métier. 
Les  affaires  délicates,  Monfieur,  c’efl  de  fçavoir  à 
point  nommé  vieillir  un  hipptèque  ,  corriger  un  tef- 
tamenr ,  amaigrir  une  obligation,  mettre  fur  pied 
une  contre-lettre  j  &  par-delîus  cela  avoir  toujours 
de  referve  plufieurs  bons  modèles  de  banqueroute. 
Rien  n’eft  fi  couru  prefentement. 

PERSILLET  [à  part.) 

Voilà  jun-emenc  ce  que  je  cherche,  [ulu  Notaire.  ) 
De  la  manière  dont  vous  arrangez  vos  taîens,  je  vous 
croy  fans  fiaterie  un  des  Notaires  de  Pans  le  mieux 
afforty . 

A  R  L  E  I  N. 

Un  peu  de  refolution  Sc  d’habitude  m’ont  mis  dans 
lapaffe  où  je  fuis. 

r  E  R- 
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P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Mais  à  propos  de  banqueroiiie,  tenez-vous  que  ce¬ 
la  pQiîie  rërablir  les  mauvaifes  affaires  d’uii  homme? 
Ce  feroit  un  beau  fecrec. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N, 

Il  eff  infaillible.  C’eff  ce  qu’on  appelle  l’Emetiquc 
des. gens  ruinez.  Par  exemple,  fi  vous  criez  en  cet 
ërat-là  ,  le  Ciel  vous  en  preferve. 

P  ERS  ILE  ET  [à  part,) 

J’en  fuis  plus  près  qu’on  ne  penfe. 

A  R  L  E  Q^U  l'N. 

Il  fâudroic  mettre  du  cote  de  l’ëpëe  le  million  que 
vous  cherchez  pour  marier  votre  Elle  ,  acheter  un 
Duché,  &  établir  votre  fils*  Dans  le  crédit  où  vous 
.êtes,  voilà  trois  hameçons  capables  de  prendre  tou¬ 
tes  les  duppes  de  Paris  :  car  afin  que  vous  l’enten¬ 
diez ,  quand  on  veut  faire  fon  coup,  il  faut  être 
dans  cette  odeur  de  fortune  &  d’opulence. 

PERSILLE  T. 

Il  ne  faut  donc  pas  attendre  à  ^extrémite^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Nenny,  diable,  nenny.  Dès  que  le  crédit  chancel¬ 
le,  il  n’y  a  plus  rien  à  faire*  Mais  quand  tout  vous  rit, 
&  que  le  monde  eftbien  infatué  de  vos  richeffes,  il 
faut  prendre  à  toute  m*ain  l’argent  qu’on  vous  offre, 
faire  grande  dépenfe  à  l’ordinaire  j  &  puis  un  beau 
matin,  après  avoir  mis  tous  vos  meilleurs  effets  dans 
une  caffetre  ,  déloger  à  petit  bruit ,  &  donner  ordre 
à  votre  portier  de  dire  à  tout  le  monde  qu’on  ne 
fçait  où  vous  êtes  allé.  A  cette  nouvelle,  ceux  qui 
ont  prêté  le  million  s’allarment  ,  la  frayeur  les 
prend  5  d’abord  ils  propofenr  de  perdre  le  tiers  de 
icurdeu.  A  cela,  mot,  point  de  réponfe.  Ils  s’af- 
femblent,  ils  vont,  ils  viennent,  ils  fe  tourmen¬ 
tent.  A  la  fin  ,  défolez  de  votre  abfence  ,  &  ne 
fçacliant  fur  quoy  fe  vanger ,  ils  font  dire  fous- 
main  qu’ils  perdront  les  deux  tiers;  fi  on  veut  af¬ 
fûter 
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furcr  l’autre.  Ho,  quand  ils  le  mettent  connue  ce¬ 
la  à  la  raifon  ,  on  encre  en  pourpaiJer  j  on  écoute  , 
on  négociés  &:  enfin  après  un  bon  contrad  bien  & 
deuërnenr  homologue  ,  vous  revenez  fur  1  eau  avec  ^ 
fept  ou  huit  cens  mille  livres  d’argent  comptant, 

&  tous  vos  meilleurs  effets  divertis.  Un  homme  qui 
a  cette  prudence  une  feule  fois  en  fa  vie  ,  n’eff-ii 
pas  pour  toujours  au  deffus  de  fes  affaires?  Voilà 
•comme  je  parlerois  à  mon  frère,  fi  j’en  avois  un. 

P  E  R  S  1  L  L  E  T. 

Ah,  Monfieur  de  la  Rdfource  ,  que  vous  êtes 
bien  nomme' ,  &  que  j’ay  de  grâces  à  rendre  au 
Ciel  de  m’avoir  adreflè  un  homme  de  votre  pro¬ 
bité  &  de  votre  expérience! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment  Monfieur,  mon  difeours  veusauroit- 
il  cmeu  ? 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

I  li  a  bien  fait  plus  11  m’a  tellement  perfuade, 
j  que  je  croy  qu’un  bon  pere  de  famille  cR  oblige  en 
i  confcience  de  faire  banqueroute  au  moins  une  fois 
en  fa  vie,  pour  l’avantage  de  fes  enfans.  îl  n’y  a 
I  point  à  cela  de  milieu.  .  .  .  Allons ,  touchez-là.  li 
cft  trop  jufle  de  vous  donner  Je  tiers  des  femmes 
!  que  vous  me  ferez  prêter.  (  Us  fe  lèvent .  ) 

I  A  R  L  E  QgU  I  N. 

I  Sur  ce  pied  là,  vous  allez  avoir  le  million  dans 
vingt-quatre  heures. 

I  P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Monfieur  de  la  Reffource  ,  le  fecret  au  moins ,  je 
il  vous  en  prie. 

î  A  R  L  E  Q  U  I  M. 

‘  11  ne  nous  faut  pas  recommander  cela.  Jouez 

i  feulement  bien  votre  rôlie  ;  &  quand  )e  vous  en- 
'  voycray  quelqu’une  de  ines  bonnes  Bourfes  ,•  ne 
marquez  aucun  befoin  d’argent  j  &  fur  tout  nepa- 
i  roilfez  pas  avoir  aucune  relation  avec  moy. 

!  •  P.  E  R- 
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PERSILLE  T. 

Lai/Tez-moy  faire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Dans  Ex  femaiiiesou  deux  mois ,  vous  convien¬ 
drez  qu’une  Banqueroute  &  un  coup  d’epee  dans 
l’eau,  ne  font  quali  que  la  même  chofe. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Dieu  vous  en  veuille  cuir.  Du  commencem-ent  je 
croyois  cet  homme-là  un  Fripon  :  mais  ma  foy  il 
faut  luy  remettre  l’honneur  fur  la  tête ,  &  demeu¬ 
rer  d’accord  qu’il  a  degrandes  lumières. *♦.  Ahie 
bel  efprit  ?  [voyant  que  le  Notaire  fait  des  civiliîez 
à  un  Laquais.)  Lié  fy ,  MonEeur  de  la  ReEburce , 
vous  mocquez-vous  de  faire  des  civilitez  à  ce  Co¬ 
quin-là  ?  Ce  n’elî:  qu’un  Laquais. 

ARLEQUIN. 

C’eft  pour  cela  que  je  prends  mes  mefures  de 
loin.  On  ne  fçait  pas  ce  que  cesMelEeurs-là  peu¬ 
vent  devenir  un  jour. 

SCENE 

DU  PORTIER. 


MAITRE  AMBROISE  Portier.  ARLEQUIN  en 
Notaire.  LE  DOCTEUR,  PIERROT  &  SCA- 
RAMOUCEIE  en  Créanciers  ,  ayant  des  Man^ 
îeaux  noirs  qui  leur  traînent  jufqu'à  terre  y  &  ds 
grands  Crêpes  aux  chapeaux. 

LEPORTIER. 


Qui  en  voulez-vous,  MeiEeurs  ? 
ARLEQUIN. 

Nous  voudrions  faluer  MonEcur  PcrElkt. 

LE  PORTIER. 

II  n’y  cfl  pas  ;  McEicurs ,  il  vient  de  fortir. 


R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tu  te  mocques ,  mon  amy.  Il  n’y  a  qu’un  mo¬ 
ment  eue  je  l’ay  quitte'. 

'  LE  PORTIER. 

Cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  foit  forti. 

A  R  L  E  Q^U  IN.  ^ 

Ecoutez,  Maître  Ambroile,  jefçais  bien  que  Mon- 
fieur  efl:  forti  :  mais  [enluy  mettant  un  écu  dans  la  main) 
je  vous  prie  que  nousluy  paillions  dire  deux  mots. 

LE  PORTIER  [a^rh  avoir  regardé  l'écu  qnil  a, 
dans  fa  main.  ) 

Monlîeur  y  cft  toûjüurs  pour  les  perfonnes  de 
mérite  j  je  ne  renvoyé  que  de  petites  gens  qui  le 
viennent  importuner. 

LE  DOCTEUR&PIERROT. 

.  Oh  ,  vous  êtes  trop  honnête. 

SCENE 

DU  ?  K  E  S  T. 


ARLEQUIN  e;/  Notaire.  LE  DOCTEUR,  &  les 
Créanciers*  PERSILLET  ajfs  dans  un  Fauteuil ^ 
devant  fon  Bureau. 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 

VOus  ne  trouverez  pas  mauvais,  Monlîeur,  que  je 
vous  prefente  les  trois  meilleurs  Amis  quej’aye 
au  monde,  &;  les  trois  plus  riches  hommes  de  Paris. 
PERSILLET. 


Que  puis-je  faire  pour  leur  fervice  ?  Monfieur, 
ayez  la  bonté  de  vous  alPeoir.  [Ils  fefont  des  civjli- 
tez  ,  é?*  puis  s'ajjeient .  )  ^ 

LEDOCTEUR* 

Monlîeur,  nous  avons  prié  Monlîeur  delaRef- 
iburce  de  vouloir  nous  introduire  chez  vous  ,  pour 
vous  demander  une  grâce  que  nous  vous  prions  de 
ne  nous  pas  refufer.  P  S  R- 
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PERSILLE  T, 

Si  c’cü:  cliofe  pofiîble  >  Monfîciu*  ,  comptez  fur 
inoy  à  coup  Leur. 

ARLEQUIN, 

Ces  MefTieurs  ayant  appris  que  vous  voulez  ma¬ 
rier  Mademoilclîc  votre  Fille,  donner  une  Charge 
coiifiderable  à  Monheur  votre  Fils,  &:  acheter  deux 
grandes  Maifons  dans  la  Place  Royale.  . .  . 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

C’efl:  ma  Femme  qui  a  la  manie  d’avoir  beaucoup 
de  plein  pied  ;  car  pour  moy  je  me  trouve  afïez  bien 
logé^  Mais  dans  le  Ménagé  il  faut  avoir  de  certaines 
complaîrancesi&  cent  mille  écus  plus  ou  moins  à  une 
Maifoii  ,  ne  valent  pas  la  peine  de  faire  piailler  une 
Femme.  [Le  Maître  cl'Hèteî  apporte  de  l'Orgeade.) 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ces  Meilleurs ,  comme  je  vous  dilbis  ,  ayant,  ap¬ 
pris  que  vous  vouliez  pourvoir  à  coûtes  ces  petites 
chofes-Ià,  viennent  vous  offrir  un  million  ou  dou¬ 
ze  cent  mille  livres  ,  fçaehant  bien  que  leur  argent 
lie  peut  être  plus,  feurement  placé. 

^  P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Quant  à  la  feurete  ,  elkyeft  toute  entière.  Mais 
je  vous  diray  en  amy  ,  que  j’ay  encore  quelque  ar¬ 
gent  dans  mes  coffres ,  &  que.  .  * . 

LE  DOCTEUR. 

Oh  ,  Monlîcur  ,  nous  n’en  fommes  que  trop  per- 
fuadez. 

UN  LAQUAIS  [entre  éf  dît  à  Pérjtllet.)  Mon- 
iieur  Rabajoye ,  demande  à  vous  parler. 

PERSILLE  T. 

Qui? 

LELAQ^UAIS. 

Monfieur  Rabajoye  ,  le  Syndic  des  Fripiers. 

P  E  R  S  1  L  L  E  T.' 

Je  me  doute  bien  ce  que  c’eft.  lime  rapporte  peut- 
être  ks  quarante  mille  francs  que  j’ay  prête  aux  Fri¬ 
piers 
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picrs  pour  faire  des  habits  de  Mafcuie.  Ditesluy  qu’il 
revienne  une  autre  fois ,  &  que  je  luis  en  compagnie. 

LE  DOCTEUR.^ 

Mais  Monfîeurjque  nous  ne  vous  empêchions  pa?. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Voila  une  piaifante  bagatelle! Laquais jne  vous  avi- 
fez  jamais  de  me  venir  interrompre  pour  des  gueufe- 
nes  de  cette  nature-là.  Allez,  qu’il  revienne  demain. 

ARLEQUIN  [fe  tournant  vers  le  DoUeur.) 

Ne  vous  ay-je  pas  bien  dit  que  cet  homme-là  n’a 
que  faire  d’argent.  [Se  tournant  ver  s  Ber  fi  llet.)  Se- 
rois-je  allez  malheureux  pour  que  vous  refuEez  la 
propoEtion  que  je  vous  fais  ? 

P  E  R  S  I  LLE  T. 

Apparemment,  Melfieurs ,  vous  me  croyez  plus 
mal  dans  mes  affaires  que  je  ne  luis. 

LE  DOCTEUR. 

A  Dieu  neplaife  que  nous  ayons  cette  penfee-là. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

On  fçait  trop  bien  dans  Paris  que  vous  avez  de 
l’argent  par  dcEus  les  yeux,  &  qu’au  lieu  d’emprun¬ 
ter  ,  vous  prêtez  à  tout  le  monde  :  mais  quelquefois 
pour  obliger  on  le  fait  violence. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

A  la  confideration  de  ces  Meffieurs,  il  n’y  a  rien 
que  je  ne  Elfe;  mais.  . . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  point  de  mais  ,  MonEeur  ,  s’il  vous  plait  j 
faites -nous  cette  amitiê-là, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  (  entre,  ) 

MonEeur,  c’eft  votre  Receveur  de  Cotrerqndc , 
qui  demande  quittance  des  quatorze  mille  francs 
qu’il  vous  a  apporte  ce  matin. 

PERSILLEE. 

Quoy  ?  pas  un  pauvre  moment  derepos  en  toute 
une  journée  ? 
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COLOMBINE. 

Monlîcur  ,  c'efi:  qu’il  fe  fait  tard  ,  &  il  a  cinq 
grandes  lieues  à  faire. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T  (  colère.  ) 

He  ventrebleu  ,  féray-je  toute  ma  vie  alTalîine 
d’argent?  A  la  fin  il  faudra  que  jem’enfuye  pour 
éviter  ces  perfecutions.  Voila  un  plaifant  Maraut, 
de  me  donner  la  peine  de  figner  pour  quatorze 
mille  francs  :  Allez  ,  ma  mie ,  allez  j  au  premier 
payement  qu’il  me  fera,  je  luy  donneray  quittance. 

COLOMBIN  E  (f^;?  va.) 

PERSILLE  T. 

Maugrebleu  du  fat  ! 

LE  DOCTEUR. 

Quelle  richefie  d’homme  1 

PERSILLE  T. 

Meffieurs ,  je  vous  demande  pardon  de  l’impru¬ 
dence  de  mes  geifs. 

ARLEQUIN  [faifant  feinte  de  s'en  aller.) 

Nous  reviendrons,  Monfieur,  aune  heure  plus 
commode* 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

CaMeiTicurs,  que  voulez-vous  demoy.^  En  peu 
de  mots  ,  je  vous  prie,  car  il  faut  que  je  me  ren¬ 
de  au  Bureau. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Ces  Mefiieurs  vous  conjurent  de  leur  faire  la  cha¬ 
rité  de  prendre  leur  argent,  &  de  leur  en  faire  l’in- 
teret  au  denier  vingt-cinq. 

PERSILLET  (  vers  la  Reffource.  ) 

Mais  font-ils  lolvables  pour  douze  cent  mille 

ft'ancs  ?  V  „ 

ARLEQUIN  (  bas  à  Rerfillet.  ) 

Diable,Monfieur,vous  gâte» tout  le  myftére,  C’eR 
a  eux  à  demander  fi  vous  êtes  folvable. 

PERSILLET. 

Vous  avez  raifon. 


ARLE- 
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ARLEQUIN  [vers  Scaramouebe  ér  BoSîeur.) 

Monficiir  Perfilkc  le  divertit.  11  demande,  Mef- 
£eurs ,  fi  vous  le  trouverez  folvable  pour  douze  cCi\c 
mille  francs. 

LE  DOCTEUR. 

Faites-nous  feulement  la  faveur  de  les  prendre,  & 
nous  fommes  trop  contens. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ma  foy  ,  Monfieur  ,  ils  vous  prient  de  trop  bon¬ 
ne  grâce  pour  les  refufer. 

PERSILLE  T. 

Me  le  confeillez-vous,  Monfieur  de  la  Refifourccî 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Si  j'ofois,  je  joindrois  mes  prie'res  à  celles  de  ce3 
Melfieuis. 

PERSILLET  [touchant  dans  la  main  de  la  ReJJource.) 

N’en  parlons  plus,  c’efb  une  affaire  faite.  [Se 
tournant  vers  Scaramouebe  les  autres.  )  MefCeurs, 
portez  votre  argent  chez  Monfieur  de  la  Refl’ource  ; 
faites  drefl'er  votre  Contrat,  &  prenez  vos  feuretez.. 

ARLEQUIN. 

Quel  employ  fouhaitez-vous  que  je  donne  à  ces 
Meflieurs  î 

L  E  D  O  C  T  E'  U  R. 

Point  fi  vous  ne  voulez. Monfieur  eft  trop  folvable» 

PERSILLET. 

Je  n’abuferay  pas,  Meilleurs,  de  votre  honnêteté. 

{  Vers  la  ReJJource.  )  Mettez  que  c’eff  pour  mariei: 
ma  Fille,  donner  une  Charge  à  mon  Fils,  acheter 
deux  maifons  dans  la  Place  Royale ,  &  le  furpius 
pour  l’acquifitio’n  du  Duché  de  Heurtebife. 

•  LEDOCTEUR. 

En  voila  trop  ,  Monfieur,  en  voila  trop.  Le  Ciel 
vous  comble  pour  jamais  de  profpéritez  &  de  joye. 

PERSILLET. 

Je  ne  ferois  cela  pour  perfonne  du  monde.  Mai? 
puifque  vous  le  fouhaitez  ,  &  que  Monfieur  de  la 
G  1  Ref- 


14^  Le  Banqueroutier .  , 

RcfTource  m’en  prie.  * . 

LE  DOCTEU  R; 

Ah,  Monfieur,  vous  ne  fortirez  point. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Je  ne  vous  laifieray  pas  là  ,  Mefhcurs. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

He' ,  Monfieur  ,  de  grâce  I 

PERSILLE  T. 

C’efi  du  temp_s  perdu  j  je  vous  rendray  ce  que 
îe  vous  dois, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Retirons-nous  vuement,  de  peur  d’être  d  cliaro^e. 

PERSILLET  [revenant  fur  fes  pas.) 

St,  jft  ,  R  ,  Monfieur  de  la  Refîburce  ,  dites-moy 
je  vous  prie,  d’où  vient  que. ces  Mefheurs-là  font 
en  grand  deuil  ? 

ARLEQ^UIN  [bas.) 

C’eft  qu’ils  portent  leur  argent  en  terre. 

SCENE 

DELA  TOILLETTE. 

ISABELLE  à  fa  Toilette.  COLOMBINE 

la  cG'éffant. 

ISABELLE. 

HO  ,  ne  m’en  parle  point  ,  Colombiue  ,  c’efl 
un  très-grand  malheur  que  notre  naiflance  ne 
de'pende  pas  de  nous. 

COLOMBINE. 

O  ça,  avec  vos  peftes  de  morales,  vous  voil^. 
Dieu  mercy  ,  coëfFêe  tout  de  travers.  Et  de  quoy. 
diantre  vous  plaignez-vous  ?  Votre  pere  e  unCre- 
l'us.  Vous  avez  plus  d’amans  qu’il  n’y  a  d’heures 
à  la  jpLirnce.  Sept  ou  huit  fortes  de  maîtres  vous 
i'khent  depuis  le  matin  jufqu’au  foir.  Tel  jour,  ^el 
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habir*  Trois  bons  laquais  après  votre  queue.  Voila- 
t-jl  pas  une  fille  bien  malade  pour  fe  plaindre  1 
I  S  A  B  E  L  L  E . 

II  me  femble  que  mon  afcendant  me  promettoit 
quelque  chofe  de  plus. 

colombine. 

Que  je  vous  en  fçay  bon  gré  avec  vos  montans 
6c  vos  defccndans  1  Vous  êtes  fille  de  votre  pere  , 
une  fois  -,  il  faut  vous  en  tenir  là  malgré  vous  6c 
vos  dents. 

ISABELLE. 

C’cfl:  ce  qui  me  défoie,  Colombine.  . .  Ah  ,  E 
tu  fçavois  combien  le  nom  de  mon  pere  me  mor- 
tffîe  1  Je  me  feus  le  cœur  bien  placé ,  j’ay  l'ame 
d’une  PrincefTe  ;  mon  vifage  ne  dément  point  mes 
lentimens ,  il  n’y  a  que  ce  maudit  nom  de  Peilîllec 
qui  défigure  tout  mon  mérite. 

C  O  L  O  Ivl  B  I  N  E. 

Ké  bien,  ma.ricz-vous ,  e'efl;  le  moyen  de  chan¬ 
ger  de  nom  à  coup  feur. 

I  S  A  B  E  U  L  E. 

Ouy  ,  mais  mon  horofcope  me  tait  peur  duma^ 
liage. 

C  O  L  O  M  BINE. 

Faites  vous  donc  Reiigieufe. 

ISABELLE. 

Tir  te  mocques  de  moy,  Colombine.  Reiigieufe 
avec  le  bien  que  j’ay  1  A  te  dire  le  vray,  fi  je  trouvois 
un  homme  tel  que  je  pourrois  le  fouhaicer.  . , 

COLOMBINE. 

Un  Empereur  Romain  ,  par  exemple  3 
ISABELLE. 

Je  ne_^dis  pas  peut-être  que  je  n’écourafTe  une 
propofition. 

COLOMBINE. 

On  vous  en  devroit  de  refee. 

G  5 
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ISABELLE. 

Je  te  jure  que  je  n’ay  aucune  fenfibilite  pour 
rnomme,  &  que  s’il  en  falloic  venir  là  la  feule 
bien-feance  du  monde  m’y  cntraineroic. 

COLOMBINE. 

La  pauvre  petite  !  Et  mercy  de  moy  ,  ne  vous 
deferez-vous  jamais  de  vos  jargons  de  pi-c'aieufes  ? 
Quand  vous  en  viendrez  là,  vous  ferez  comme  les 
autres.  Mademoifclle  je  ne  fuis  pas  devine:  mais 
je  gagerois  que  vous  avez  le  cœur  encore  plus  cendre 
que  moy  :  &  lî,  jenel’ay  nas  de  bronze. 

ISABELLE. 

Tu  crois  cela  ,  Colombine  ? 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 

Oh  ,  Je  croy  que  vous  avez  plus  d’envie  d’étre 
mariee  que  moy.  Vous  en  allez  demeurer  d’accord 
toucà  l’heure.  .  .  More  ,  apporte-moy  unmanreau,, 
une  écharpe,  une  perruque& un  chapeau  du  frere  de 
Mademoilélle.  Pendant  que  nous  fommes  en  liber¬ 
té  ,  il  faut  que  je  faffe  la  folle.  Je  veux  faire  un 
de  ces  foupirans  du  bel  air. 

ISABELLE. 

Tu  as  des  faillies  impayables. 

COL  O'M  B  I  N  E,. 

Si  j’âvois  le  loihr  ,  je  ferois  trop  drôle  :  mais 
ma  foy  il  y  a  tant  d’ouvrage  pour  moy  au  logis , 
que  je  n’ay  pas  le  temps  de  rire* 

1  S  A  B  E  L  L  E. 

Mais  encore,  comment  c’appclieray-jc  î 

C  O  L  O  M  B  N  E. 

Vous  m’appellerez  Chevalier.  ...  O  ça  tenez- 
vous  bien  fur  vos  gardes.  Je  vous  vais  ma  tey  pouf¬ 
fer  des  fleurettes  aulii  franches. . . 

ISABELL  E  (N?.) 

COLOMBINE. 

Vous  riez.  Si  Dieu  m’avoit  fait  nomme,  j’aurois 
ece'  un  dangereux,  pendait^  Allons,  allons  morbleu, 

CCS, 
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des  airs  de  conquête.  More,  ferme  ia  porte  de  l’an- 
tichambre  ,  de  peur  qu’on  ne  me  vienne  interrom¬ 
pre  dans  mes  plaifîrs.  [elle  fort  un  momc/it  ajyrès^ pour 
prendre  une  perruque  il' homme,  ) 

ISABELLE  ijeule,) 

Je  ne  penfe  pas  que  dans  le  monde  il  y  ait  une 
aufli  folâtre  créature.  Après  tout,  elle  a  raifon  de 
ne  point  prendre  de  chagrin.  C’elL  un  poifon  pour 
ceux  qui  s’y  abandonnent. 

COLOMBINE  [en  habit  de  Cavalier.) 

Ce  n’eft  ma  foy  pas  fans  peine  ,  Mademoifelle,. 
qu’on  parvient  à  votre  appartement* 
ISABELLE, 

Comment  donc  ,  Chevalier  ? 

COLOMBINE* 

Si  votre  brutal  de  Portier  avoir  des  chauffes  fron¬ 
cées  ,  on  le  prendroit  pour  un  Suilîc.  SçaveZ'Vous 
qu’il  y  a  deux  heures,  au  pied  de  la  lettre,  que 
je  fuis  à  votre  porte  ,  &  que  ce  maroufle-Ià  n’au- 
roit  point  ouvert,,  fi  je  ne  m’èiois  avife  de  dire 
que  j’étois  de  vos  parens  ? 

ISABELLE.  ® 

C’eft-à-diie  ,  Chevalier  ,  que  vous  avez  cocquctc 
route  l’aptêdinée,  &  que  les  deux  heures  à  ma  porte 
font  de  votre  invention. 

COLOMBINE. 

Tenez-moy  pour  un  coquin  fi  je  vous  ments. . .  T. 
A  propos  vous  ay-je  dit  que  je  vous  aime  ? 

ISABELLE. 

Cela  n’efl  pas  encore  parvenu  jufqu’à  moy, 
COLOMBINE. 

Nous  autres  gens  de  Cour,  nous  fommes  tellement 
diflipez,  que  très-fouvcncil  faut  qu’on  nous  devine... 
Vous  avez  pourtant  d’alTez  bons  petits  airs  j  &  je 
vous  trouve  d’un  fîeury  ....  qui  touche. 

-  ISABELLE. 

Ah  fy,  Chevalier,  ne  me  regardez  point.  Je  ne  fuis 
G  4  point 
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‘point  aiijoui'tl’huy  une  perfonne.  Tous  mes  airs 
■îbnt  déconcertez  :  voila  deux  nuits  que  jefuismala- 
de  comme  une  bête,  ce  qu’on  appelle  à  ne  pas  fermer 
l’ceiL  Vous  croyez  bien  qu’on  n’çft  pas  jolie  après 
une  fi  grande  déroute  de  faute,  &  que  rinfomnic  n’a 
jamais  accommode  un  vifage. 

C  O  L  ü  M  b  I  N  E. 

Ah,  pour  le  coup,  Mademoifélle  ,  vous  vous  mo- 
quezdemoy.  Vousavez,  Dieu  medamne,  plus  de 
famé  qu’il  ne  m’en  faut.  Tout  ce  que  je  crains  , 
c’eff  que  votre  maladie  ne  (bit  au  cœur.  Aimable 
comme  vous  êtes,  il  n’eft  pas  poflible  que  vous 
n’ayez  quelque  palfion  dans  l’àme. 

ISABELLE. 

Ah  Chevalier, l’horrible  mot!  A  moy  de  la  pafiîonî 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ecoutez ,  fi  cela  efi  ,  cachez-moy  fi  bien  mon 
rival,  que  je  ne  le  découvre  pas.  Car  je  veux  que 
cinq  cent  diables  m’entraînent ,  fi.  .  . 

ISABELLE. 

Quoy  Chevalier,  vous  êtes  jaloux  ? 

<s>  C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

Comme  un  diable  ,  je  n’ay  que  cette  bonne  quali- 
té-là.  . .  Ma  befle ,  me  ferez-vous  foupiier  encore 
long-temps  ? 

ISABELLE. 

Vous  n’avez  pas  encore  commencé. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  ne  comptez  donc  cette  vifice-cy  pour  rien? 
Prenez-vous  du  tabac  quelquefois.  J’en  ay  qui  fait 
iioHte  à  l’ambre. 

ISABELLE. 

Quelle  grofliéreté  !  du  tabac  à  des  femmes  l 
COLOMBINE. 

C’cfl  pour  vous  montrer  que  je  n’ay  point  de 
referve  avec  vous.  Quand  vous  donneray-je  àfou- 
per  chez  Lamy  ? 
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ISABELLE. 

Vous  perciez  le  refped,  Chevalier.  Une  fille  de 
ma  qualité'  au  Cabaret? 

COLOMBINE. 

Ho,  s’il  vous  plaît,  Lamy  n’eft  point  un  Cabaret  j 
c’eft  un  Traiteur  de  confequence.  J’en  mené  tous 
les  jours  chez  luy  d’aufii  fcrupuleufes  que  vous. 
ISABELLE. 

Quoy  ,  des  femmes  font  alfez  fottes  pour  aller 
manger  au  Cabaret  ? 

COLOMBINE. 

Si  c’efl  une  fottilc,  dii£s  plutôt  qu’il  e^ft  des  hom¬ 
mes  allez  fots  pour  y  mener  leurs  femmes.  Il  n’y 
a  pas  de  mode  plus  nouvelle  prefentemenc.  On 
commence  à  accoquiner  les  maris,  à  les  mettre  dans 
les  parties  ;  comme  ils  fè  croyent  de  tout  ,  ils  ne  fe 
défient  de  rien  :  cependant  il  y  a  des  endroits  où 
on  ne  les  mene  pas. 

ISABELLE. 

Mais  pourquoy  tant  faire  la  guerre  à  ces  pauvres 
maris  ? 

C  O  L  O  m’  b  I  N  E. 

C’eft  que  la  plupart  font  des  goulus,  quineveu- 
lent  de  femmes  que  pour  eux.  Ils  ont  beau  faire  ,  oa 
en  croquera  toujours  quelques-unes  à  leur  barbe. 
Pour  moy  je  n’ay  jamais  fait  de  ces  friponneries- 
là.  Je  ü’en  veux  qu’aux  filles. 

ISABELLE. 

Ce  n’eft  pas  le  plus  mauvais  party.  . 

COLOMBINE  (en  luy  baifant  la  wam^) 

Ah, ma  belle,  qu’il  me  feroit  doux  d’émouvoir  vo¬ 
tre  tendrefie,  &  d’être  l’objet  de  vos  premiers  feux  l 
ISABELLE. 

Le  fentez-vous  comme  vous  le  dites? 

COLOMBINE. 

Le  diable  m’emporte  fi  jenedoniiois  ma  vie  pour 
ctre  aimé  dç  yovis. 
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f  ÿ4'  Banqueroutier. 

ISABELLE. 

•  Aime-t-on  comme  cela  d’emblee  ,  Chevalier? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’efl  la  mode  de  la  Cour  i  &  après  tout  je  la  crois 
la  meilleure.  . .  Ne  m’amufez  point. 

ISABELLE. 

Vous  voulez  donc  feavoir  àquov  vous  en  tenir  î 
C  O  L  b  M  B  I  N  E. 

Je  ne  veux  pas  foupirer  comme  un  Courtaut  de 
boutique:  mais  je  prétends  que  ma  bonne  foy  doit 
.m’epargner  des  démarches  populaires,  qui  retardent 
l’amour,  &  qui  ne  le  per^adent  point.  Machére,. 
puifqae  mon  cœur  efl;  plein  de  tout  ce  que  vous  va¬ 
lez.  ... 

ISABELLE. 

Quelle  flatterie  !  Plus  je  calcule  mon  mérite, moins 
je  trouve  d’endroits  pour  plaire. 

C  O  LO  M  BINE  [en  luy  b  ai  fart  la  main.) 

N’ayez  pour  tout  talent  que  celuy  de  m’aimer. 
C’eifc  le  lien  des  cœurs,  c’eft  par  là  que  mon  ame 
s’expliquera  toujours  trop  foiblcment,  &defaten- 
dreile  &  de  fa  reconnoilTance.  [Jfabelle  feupire.)  Un 
ibupirl  c’efl:  déjà  quelque  chofe.  [Se  jeîtant  à  fes 
pieds.  )  Charmante  Belle,  confirmez  par  un  aveu  fin- 
cére  eequevos  regards  languiffans  medifent  fi -ten¬ 
drement  :  Joignez  aux  promefîes  des  yeux  l’afTeu- 
rance  de  la  voix.  [En  fe  paffionnant.)  Un  mot,  ma 
chère,  un  feui  mot  de  vorre  belle  bouche.  .  . 

ISABELLE  [en  fe  retournant  amoureufement.) 

Ah  fy  donc,  Colombine  :  quel  dommage  que  tu 
lie  fois  point  garçon  1, 

COLOMBINE  [fe  relevant.  ) 

Ne  vous  avois-je  pas  bien  dit  que  vous  n'etiez-pas 
de  bronze.  Vraymeiit  ce  feroic  bien  autre  chofe  fi 
î’étois  homme.,  { On^  frappe  un  peu  rudement  à  la- 
porte  j  Colombine  dît  ,,  en  ÿettant  brufquement  fon 
puft'-aucorps  ét  fofkvimîeem  ;  )  Qui  diantre  ofe  ta- 

bouier 
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Hourer  comme  cela  à  notre  porte  ?  On  n’a  jamais  un^ 
pauvre  quart  d’heure  de  plaifir  tout  de  fuite.  Qui 
cft-ce  qui  frappe-là?  Calcaret  ? 

LE  LA  Q^U  A  I  S. 

C ’efl:  le  Maître  à  chanter  de  Madcmoifelle. 

COLOMBINE. 

Que  le  Diable  l’emporte  avec  fa  Mufîque.  [Au  La^ 
quais.)  Va  le  faire  monter.  [A  Ifabelle.)  A  propos, 
c’eft  votre  Pere  qui  envoyé  un  Maître  à  chanter  , 
pour  fçavoir  ü  vous  aimez  Cinthio.  Vous  fçaveïi 
comme  il  faut  le  rembarrer^ 

SCENE 

D  U 

MAITRE  A  CHANTER. 

ARLEQUIN  en  Maître  à  Chanter^  avec  un  jufl-au-^ 
corps  galonné  ,  une  écharpe  dorée  ,  une  épée  à  fon 
cêté-,  des  gants  à  frange  cVor  y  c?*  fuivi  de  fonGar- 
qon  ,  qui  porte  un  Jbeorbe*  ISABELLE,  CO¬ 
LOMBINE. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

N'E  viens-je  point,  Mademoifclle ,  à  une  heure 
incommode  ? 

ISABELLE.' 

Les  Maîtres  à  chanter  font  fans  confequence,  Bù- 
on  peut  les  recevoir  à  la  Toilette. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  notre  plus  beau  privilège. 

COLOMBINE. 

Vos  trois  Loiiis  d’or  par  mois  valent  encore  mieux  ' 
que  cela.  Prenez  un  fîege,  Monfieur  Fredonniei  c. 
ARL  EQü IN  [tire  un  ftége^ér  dît  tout  bas  à  Jfabelle.) 
Monfieur  Cinthio  ni‘a  prie  de  recevoir  unelernc  ' 
pourluy,  G  cî  ÎS-  A-- 


û 
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ISABELLE  {feigiî^nt de  n  avoir  rien  entendu.) 

Chantons  je  vous  prie  quelque  choie  de  gay  ;  car  je 
fors  dune  migraine  qui  m’a  defolec.  Mais  je  vous 
trouve  d’un  grand  propre,  Monlieur  Fredonniere. 

A  K  L  E  U  I  N. 

Nous  avons  beau  faire,  nous  ne  lcroris  jamais  (l 
bien  mis  que  les  Maîtres  à  danfer. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Joly  comme  vous  êtes,  il  vous  faut  un  carolTe. 

ARLEQUIN. 

NepenTez  pas  rire.  Je  marchande  celuy  d’un  Co- 
mc'dien,  qui  eft  alTurement  le  mieux  étoffe  de  Paris. 

Jfahelkbas-d\  Cette  iettie  pour  Moniteur  Cimhio? 

ISABELLE, 

Que  machonnez-voiiS'là  entre  vos  dents  ? 

ARLEQUIN. 

Je  demande  fi  vous  ne  voulez  pas  chanter  cette 
belle  Sarabande  lute'e  ? 

ISABELLE. 

Je  n’iray  jamais  jurques-là,  je  fuis  trop  enrhumee. 

ARLEQUIN. 

Oh,  vous  irez  de  relie,  c'efi-une  odtave  douce. 
{S e  tournant  V ers f on  Valet .)  Accordez  votre  Tlieoi-be. 

ISABELLE. 

C’eft  donc  un  vray  Concert,  puifquc  vous  ame¬ 
nez  de  vos  amis  ? 

ARLEQUIN. 

Point  du  tout.  Efc-ce  que  nous  ne  fommes  pa? 
â’aifez  bonne  maifon  pour  faire  joüer  nos  valets  ?  Il 
accompagne  allez  joliment.  Touchez  votre  Amila 
re.  La,  la,  la. ..  Plus  haut. ..  Bon,  voila  qui  eft  fort 
bien.  Allons, Mademoiielle.  [Il  bat  laniefure.)  La, 
ia,  lou,  la.  [Il  comrnence  une  nette  ou  deux  en  forme  de 
°balje-cûntînue.]  ,k\\cnst^2^n^z.  Po,  fo,  fo.  ..  Dia¬ 
ble,  vous  manquez  lamefure,  prenez  garde  à  cela, 
s’il  vous  plaît.  C’eft  tout  l’agrément  dclaMulîquc. 
Allons,  â  cette  fois-cy.  Hé  ion  lanla?  la  Ji,  la  lou. 

(Se 
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(Se  retournant  vers  f on  valet.)  Hé  ventrebleu,  mou 
amy,.vous  n’entrez  point  cians  le  mode.  Donnez- 
moy  mon  Theorbe.  Si  vous  continuez  comme  ce¬ 
la  ,  je  ne  feray  jamais  rien  de  vous.  \U  prend  fon 
Theoi'be.]  Ca  cette  fois-cy  tout  de  bon.  ('il  bat  la 
7nefurc  du  manche  de  fon  Theorbe.  )  Lon  lan  la  la 
lou  la  lou.  Hé  partez  donc  ,  partez.  (  Tout  bas,  ) 
La  lettre  pour  Monfiear  Cinthiô  ? 

ISABELLE. 

Je  ne  chante  point  la  lettre ,  je  chanté  la  note. 

A  R,L  E  Q^U  I  N» 

Fo  fo  fo  .  .  .  folâtre  Amour,  que  tes  plaihrs  font 
drôles  ’. 

ISABELLE. 

Monfîeur  Fredonniére  ,  remettons  cela  aune  au¬ 
tre  fois  :  je  n’ay  point  aujourd’huy  le  cœur  à  la 
Mufique. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Oh  ma  foy  la  leçon  ne  fera  pas  perdue.  Monfîcur 
ïrcdonnie're  ,  je  m’en  vais  chanter  pour  Mademoi- 
fclle.  ' 

ARLEQUIN, 

Très  volontiers. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si  vous  montriez  pour  rien,  je  lérois  une  de  voç 
meilleures  Ecolières. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Nous  ne  prenons  jamais  d’argent  des  fuivantes. 

C  O  L  O  M  b'I  N  E. 

Ca  voyons.  Fo  fo  fo. .  . 

'A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  voila  fort  bien  dans  le  ton. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  allez  bien  entendre  autre  choie.  Chanrons 
cnfenible.  Enfeinbls,  Folâtre  Amour  ,  que  tes  p!ai- 
ürs  font  drôles. . . 

--  ^7  11.  ^ 
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A  R  L  E  Q^U  IN. 

De  par  tous  les  Diables  '  voila  ma  chanterelle 
rompue.  (  Se  tournant  vers  Ifai>e//e*  )  Mademoifel- 
le  5  Monlieur  Cinthio  m’a  dit  que  vous  me  don* 
lieriez  une  lettre  pour  luy. 

ISABELLE. 

Une  Pille  de  ma  qualité  s’emporte  rarement  • 
mais  vous  mericeriez>  Monlieur  le  Chanteur ,  que 
je  vous  filTe  étriller  par  tablature.  Qui  vous  a  lait 
alTez  infolent  pour  me  demander  une  lettre  î  Ay- 
je  jamais  écrit  à  perfonne  ? 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Madame,  je  n’entre  point  là-dedans ,  je  ne  fais 
que  l’office  d’amy. 

ISABELLE. 

Colombine,  faites  un  peu  defeendre  mon  Pere. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Oufl 


ISABELLE. 

.  Il  eft  bon  qu’on  luy  apprenne  la  manie're  dont 
on  regale  ces  fortes  de  Melfagcrs. 

C  G  L  O  M  B  I  N  Ë. 


N’avez-vous  point  de  confcience ,  Mademtoifelle, 
défaire  tant  de  vacarme  pour  rien?  Pourquoy  aller 
rompre  la  tête  à  Monfieur  votre  Pere  de  toutes  ces 
drogues-là  ?  Une  fois,  vous  n’e'crivez  à  perfonne. 

I  S  A  B  E  L  t  E. 


Oh  pour  cela,  non. 

COLOMBINE. 


Allez,  Monlieur  Fredonnie're ,  dites  à  l’homme 
qui  vous  envoyé,  qu'il  eft  un  fou,  &que  ma  Mai- 
trelfe  n'e'cnt  point  de  lettres. 

ISABELLE, 


Laquais,  prenez-moy  ce  coquin-là,  dcmcretiil- 
kz  d’importance. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mademoifeik,  je  vous  demande  pardon,  ^  ^ 
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COLOMBINE  [à  Arlequin. ) 

Ce  foni:  de  ces  petits  feux  qui  paiTeiit.  Elle  ne 
vous  aura  pas  plutôt  fait  donner  vingt  coups  de 
bâton  ,  qu’elle  n’y  fongera  plus. 

DEUX  LAQUAIS  [qui font  Pafquûriel &  Pierrot.) 

Qu’e(l-ce  qu’il  y  a  î  Allons,  allons,  étrillons 
cet  bomnie-cy  ? 

[Les Laquais  vont  fur  Arlequin ^  chacun  d'eux  tenant 
un  bâton  à  la  main.  Arlequin  court  d'un  coté  d'au¬ 
tre  pour  tâcher  de  gagner  la  porte ,  les  Laquais  à 
mefure  qu'ils  le  joignent  lèvent  le  bâton  fur  luy  ,  qui 
s'excquive  fi  adroitement ,  que  le  coup  retombe  toujours 
fur  l'ùn  des  deux  Laquais.  Après  deux  ou  trois  répé¬ 
titions  du  même  lazz.i  j  les  Lacquais  fe  mettent  en  co¬ 
lère  l'un  contre  l'autre^  é*cejfant  de  pourfuivre  Ar¬ 
lequin  ■y  fe  battent  entr'eux  à  grands' coups  de  bâton; 
Arlequin  fe  fert  de  l'occafion  ,  gagne  la  porte ,  ée  en 
fortajiî  chante  :  ]  Folâtre  Amour ,  que  ces  plaifirs 
loue  drôles  l 

S  C  E  N  E 

D  E  L  ^ 

BANQUEROUTE. 

PE  11  SILLET,  EULARI  A, 

,  P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

A  Lions ,  ma  chère  fenime  ,  voicy  le  grand  jour 
où  il  faut  faire  connoître  que  vous  avez  au¬ 
tant  de  cœur,  que  de  nailTance.  O  ça,  ma  Mie, 
parlons  à  cœur  ouvert.  Vous  fentez-vous  alfez  de 
courage  pour  entreprendre  une  Banqueroute  en  fem¬ 
me  de  qualité  ;  8c  pour  lalcutenir  jufqu’au  bouc  avec 
Eonneur  ?  Diable,  ne  m’allez  pas  faire  icy  un  affront. 
Ces  grandes  adions-là  ne  fefpnt  jamais  à  deux  fois; 
c’eftiafeimeté  d‘arae  quiks çouïoiw, 


E  U- 


î6o  Le  banqueroutier,  y 

E  U  L  A  R  I  A. 

Depuis  que  je  fuis  mariée,  j’ayfaitce  mefembley 
avec  afcz  de  hauteur,  tout  ce  que  j’ay  entrepris» 
PERSILLE  T. 

11  eO:  vray  ,  ma  raour ,  mais  retâtez  encore  un  peu 
votre  refolution.  Ne  vous  laiiTerez-vous  point  atten- 
dir  au  vacarme  de  ces  bonnes  gens  qui  nous  ont  prête 
leur  argent?  Si  vous  êtes  pitoyable  ,  laBanqueroute 
efcdambée.  A  ce  métier  cy  il  faut  une  ame  plus  du¬ 
re  que  l’acier.  C’efl:  ce  que  Moniieur  de  laRelTource 
m'a  recommandé  f  charitablement  dans  notre  der¬ 
nière  conférence.  Que  nous  fommes  heureux  ,  mon 
petit  cœur,  d’être  tombez  entre  les  mains  d’an  fi 
honnête  homme  ! 

E  U  L  A  R  I  A. 

Que  ne  profitez-vous  vîtementdes  bonnes  iuRriic- 
lions  qu’il  vous  a  données  ? 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

J’ay  déjà  enlevé  tous  mes  efiecs  dans  ma  Cafiettc, 

E  U  L  A  R  I  A. 

Et  moy  j’ay  fait  davantage,  ear  toute  la  maifon  eft 
demeublée ,  &àla  faveur  de  la  nuit  je  vais  mettre 
nos  Balots^erTleureté.  [Elle  s'en  va.) 

PERSILLE  T. 

Allez,  mamie,  allez  ;  je  fuis  perfuadé  que  le  Ciel 
fécondera  nos  intentions.  Car  en  tout  cecy  nous  ne 
fongeons  qu’à  établir  nos  enfans  ,  &  à  vivre  douce¬ 
ment  le  refie  de  nos  jours,  félon  notre  condition. 
COLOMBINE  (  arrive.  ) 
PERSILLE*r  [à  Colomhinc..) 
Soiîviens-toy  de  faire  donner  adroitement  nos 
Créanciers  dans  le  paneau  3  fur  tout  ne  manque  pas 
de  leur  dire  que  mes  affaires  font  très  mauvaifes  y 
qu’on  ne  m.e  reverra  jamais  à  Paris3  que  fi  une  fois... 

C  O  L  O  M  B  I  N  È. 

Hé  que  diantre  ,  faut-il  me  rebattre  toujours  la 
même  chofe  1  efl-ce  que  je  n’entens  pas  à  demy 

•  mot  3 
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mot  :  Faites  aulTî  bien  votre  devoir  que  je  fera/ 
le  mien  ,  tout  le  monde  fera  content. 

P  E  K.  S  I  L  L  E  T. 

Oh  ,  lUla  chofe  rciidit ,  compte  fur  vingt  mille 
francs,  comme  s’ils  etoient  dans  ton  coffre.  Adieu 
ma  mie,  joue  ton  rôle  comme  il  faut. 

:  «  C  E  N  E 

DES  CREANCIERS. 

lE  PORTIER,  COLOMBINE,  LE  DOC- 
TEL'R  ,  lift  sur  s  Créanciers, 

COLOMBINE. 

HE,  à  qui  diable  en  voulez-vous ,  de  martyrifer 
comme  cela  ce  pauvre  Portier  ? 

LE  DOCTEUR. 

Nous  voulons  fçavoir  où  eft  (bu  Maître, 
COLOMBINE. 

Qiie  vous  êtes  limple  1  II  n’en  fçait  pas  plus  que 
moy, 

LE  DOCTEUR. 

Quoy  ?  vous  ne  fçavez  point  où  clc  MonEeur  Per- 
Ellet  î 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

De  la  vîrelfe  don:  il  elf  party  ,  il  faut  que  le  Dia¬ 
ble  l’ait  emporte'.  Je  ne  m’en  foucierois  gue'res  iî 
j’etois  paye'e  de  mes  gages. 

L  E  D  0"g  T  E  U  R. 

Quoy,  il  emporte  les  gages  à  cette  pauvre  fille  ? 

COLOMBINE.. 

Lâche  Coquin  !  Depuis  trois  ans  que  Je  fuis  à  ton 
fervice. .  .  Si  je  te  tenois  je  te  mangerois  le  cœur. 
LE  DOCTEUR. 
Doucement,  ma  mie,  doucement,  il  nous  fait 
encore  plus  de  tort  qu’à  voui. 


C  O- 


i6i  Le  Banqueroutier. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah,  vous  en  parlez  bien  à  votre  aife,  Meilleurs  ;  ü 
ne  vous  en  coûte  que  de  l’argent,  mais  moy 'je  perds 
ma  jeunelîe. . .  Ah,  fi  on  avoic  feulement  pendu  une  _ 
trentaine  de  ces  gueux-là,  pour  fervir  d’exemple,  je 
ne  ferois  peut-être  pas  à  la  miférc  où  je  me  vois  :  Oh 
la  Juftice  n’a  point  de  fang  aux  ongles. 

L  E  D  O  C  T  E  Ü  R, 

He  bien  ,  faifons  pendre  celuy-cy  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’efl  de  la  moutarde  après  dîne' ,  il  vaudroit  bien 
mieux  le  pourfuivre  &  l’arrcter  :  quand  ilfevcrroic 
pris,  on  en  tireroit  pied  ou  aile» 

AR.LEQUIN  {en  Notaire  arrive  fout  e-ffaré.) 

Ah,  K^efficurs,  fi  ce  qu’on  dit  efl  vray,  nous  Ibm- 
mes  perdus. 

CÜLOMBINE  [fejetîant  àfon  col ei'i  pleurant .) 

Ah  mon  pauvre  Caufin  il  n’efi:  que  trop  vray. 

A  R  L  E  U  I  N.. 

Quoy  ,  il  a  fait  Banqueroute  ?' 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 
ïl  n’y  a  rien  de  plus  certain,  il  n’a  pas  laifie  un 
cloiid  dans  fa  maifon. 

ARLEQUIN. 

A  moy  î  m’avoir  vole  deux  cent  mille  francs  î 
Cette  affaire- là  me  ruine  de  fond  en  comble.  Hé¬ 
las  ,  c’eR  ce  que  j’ay  amafie  en  toute  ma  vie  avec 
bien  de  i’iionneur  &  bien  de  la  peine. 

C  O  L  O  x\l  B  I  N  E. 

Au  dieu  de  toutes  vos  lamentations  ,  il  vaudroit 
mieux  prendre  des  mefures  pour  fauver  quclqiie  cho- 
fe  devant  que  la  Juftice  y  fourre  fon  nez. 

LE  DOCTEUR. 

Et  s’il  .a  tout  «enlevé  ,  comment  faire  î 
A  R  L  E  U  I  N. 

Si  vous  me  voulez  garder  le  fecret ,  nous  parta¬ 
gerons  entre  nous  pour  trois  cent  tant  de  mille  li¬ 
vres 
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vrcs  d’effets  que  j’ay  entre  mes  mains  j  &  cela  ira  bien 
à  quatre  cent  mille  francs. 

LE  DOCTEUR. 

Ce  feroic  toujours  quelque  chofe  que  de  fauver 
le  tiers, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

HelaSj  je  voudrois  tenir  le  quart  de  mes  gtiges , 
fans  compter  tout  mon  temps  perdu.  Mais  Mon- 
fieur  de  la  Reffourcc  ,  ce  que  vous  avez  entre  vos 
mains  eft-il  bon  &  folide  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Cela  fleuve  comme  baume.  Ce  font  des  Adlcs , 
les  noms  &  la  fomme  en  blanc,  que  nous  pouvons 
appliquer  à  notre  prciît. 

LE  DOCTEUR. 

Il  ne  Etut  pas  négliger  cela. 

C  O  L  O  M  B  1  N'‘E. 

Mefîieurs ,  que  j’y  aye  ma  part  ,  au  moins» 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Vous  n’ignorez  pas  que  plufieurs  perfonnes  ont 
entrepris  d’emmener  à  leur  dépens  la  Rivie'red’Ourq 
à  Paris ,  dans  la  veuë  de  vendre  l’eau  bien  cher  à 
ceux  qui  en  ont  befoin.  Monfîeur  Perfillet  faifoit 
état  que  cela  lüyvaudroit  plus  d’un  Million.  Pour 
celail  afalu  faire  de  grandes  depenfes  pour  fa  part, 
&  il  a  avancé  quatre  cent  mille  livres  ,  dont  il  fe  doit 
rembourfer  fur  la  première  em  qui  fera  vendue.  Et 
comme  la  preflc  y  fera  grande,  il  m'a  mis  entre  les 
mains  des  Contraéls  de  vente,  le  nom  &  la  fomme 
en  blanc ,  pour  les  remplir  quand  il  fe  prefentera 
des  Marchands ,  jufqu’à  la  concurrence  des  quatre 
cent  mille  francs.  Vous  voyez  bien  que  c’eft  de 
l’or  en  barre ,  &  qu’il  faut  virement  nous  en,  ren¬ 
dre  les  maîtres. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  ff  Perfillet  a,  d’autres  dettes  ? 

A  R.. 


i6.\  Le  Bd'/îqiicroMtîerL' 

,A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comme  je  fuis  lemaîrre  des  dettes  >  nous  ferons 
toujours  les  premiers  Cre'anciers. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Dans  les  déroutés  ,  il  n’elEc^ue  de  fauver  quel- 
que  chofe. 

LE  DOCTEUR. 

Qu’en  dites-vous,  Monf  eur  de  la  Rdlource  ? 

A  R  L  E  CtU  I  N. 

Ma  foy,  tout  bien  confdcre',  je  ferois  d’avis  de 
perdre  les  deux  tiers  pour  fauver  l’autre  5  c’efb  ma 
maxime  en  fait  de  Baociueroute. 

LE  DOCTEUR. 

C'eft  beaucoup  perdre  1 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’eft  encore  bien  pis  de  ne  rien  avoir  du  tout. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

He'*..  Çi  l’eau  fe  vend  bien,  comme  je  n’en  dou¬ 
te  pas,  nous  retirerons  peut-être  toute  notre  fom- 
me.  Voyez,  Meflieurs  ,  les  plus  habilles  font  ceux 
qui  fçavent  perdre  à  propos. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Faites  donc  comme  pour  vous,  Menfeur  de  la 
Refîburce  ,  &  dreil'ez  le  Contrat,  nous  allons  le 
ligner  chez  vous  tout  à  rheure. 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

.  Cela  eft  pourtant  bien  rude,  de  perdre  fon  bien 
à  la  fleur  de  fon  âge.  [En  parlant  à  la  ReJJource.) 
CoLifln  ,  nous  n’avons  point  trop  mal  mené  cela  , 
ce  me  femble? 

A  R  L  E  ÇL  U  I  N. 

Tu  vois, ma  pauvre  Couflne,  combien  il  faut  joiier 
de  rôles  pour  amafler  quelque  chofe  dans  la  vie. 
Pendant  qued’affaire  elt  chaude  ,  je  m’en  vais  vî- 
tement  faire  ligner  nos  D'.ippes  ,  pour  porter  le 
Contradl  à  Moulieur  Perfillet. 


C  O- 
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C  O  L  o'm  B  I  N  E. 

Tü  n’as  point  perdu  ta  journe'c. 

SCENE 

DE  LA  CASSETTE. 

PASQJLJARIEL,  PERSILLET. 

PASQUARIEL  [tout  épouvanté.) 

H  Moniîeur  !  Monfieui-)  tout  eft  perdu,  tout 
eft  perdu,  tout  eft  perdu. 

PERSILLET. 

Comment  donc:  les  Archers  font-ils  en  campa¬ 
gne  î  Me  veut-on  prendre  prifonniei;  ? 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E’L. 

Mon  pauvre  Maître  !  qu’allez-vous  devenir  ? 
PERSILLET. 

Parle  donc. 

PASQUARIEL. 

Pauvre  homme  ! 

PERSILLET. 

He'  de  par  tous  les  diables,  ne  me  diras-tu  point.  . . 

PASQUARIEL. 

Non,  Monfieur,  devinez-le,  je  n’ay  pas  la  force 
de  le  dire. 

PERSILLET. 

Eft  -ce  que  ma  femme  eft  morte  ? 

PASQUARIEL. 

Le  Ciel  ne  vous  aime  pas  allez  pour  cela. 

PERSILLET. 

C’eft  ma  fille  ,  potit-écre  ? 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 

Plût  à  Dieu  r  ce  feroit  un  mariage  d’epargtie'. 

PERSILLET. 

Vous  verrez  qu’on  aura  tue  mon  fils  Perfillet  en 
duel  ;  car  depuis  qu’il  eft  Gentilhomme  ,  il  a  toù- 
>ours  1  epée  à  la  main.  PAS- 
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P  A  S  a.U  A  R  I  E  L. 

11  vaudroic  mieux  pour  vous.  .♦ 
PERSILLE  T. 

Achevé  doue* 

PASQ^UARIEL. 

Il  vaudroit  mieux  c]ue  toute  votre  race  fût  per¬ 
due  ,  que  votre  Caireccc* 

P  E  R  S  I  L  L  E  T, 

Ma  Cafiette  cft  perdue. 

P  A  S  C^U  A  R  I  E  L. 

Ouy  ,  le  Prévôt  s’en  efb  (aifî ,  6c  a  emmene  le 
Maître  d’ Hôtel  en  prifon. 

PERSÎLLET  {fe  tirant  aux  cheveux ^  crie  comme 
un  ctefefperé.  ) 

Ma  femme?  ma  femme?  ma  femme?  nous  Tom¬ 
mes  perdus  1  (^e  deviendras-tu  famille  des  Perhl- 
kts  ?  Ma  Cadette  entre  les  mains  de  la  Juftice  l 
EUL /\RÎA  (  toute  étonnée  arrive.  } 

Quel  vacarme  &  quel  bruit  viens-je  d’entendre? 

PERSILLET  [irtfant  au  devant  d'elle,  ) 

Mamour  ,  nous  Tommes  ruinez  1 
E  U  L  A  R  I  A. 

Nous  Tommes  ruinez  ? 

PERSILLET. 

Ouy,  mon  coeur ^  Tans  redburce.  Ma  Cadetîe 
eff  entre  les  mains  d’un  Prévôt. 

COLOMBINE  {arrive.) 

Voila  bien  dutintamare  dans  une  maiTon  où  l’on 
ne  devroit  Tonger  qu’à  rire. 

PERSILLET. 

Ah  Colombine  l 

C  O  L  O  M  B.I  N  E. 

He'pourquoy  diantre  tant  de  pleurs  ?  Eft-cepour 
n’avoir  gagne  que  neuf  cent  mille  francs  à  votre 
Banqueroutte  5  voila  bien  dequoy  Te  fâcher!  Une 
autre  fois  vous  en  ferez  une  meilleure.  11  faut  bien 
commencer  par  quelque  choTe. 


PER- 
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PERSILLE  T. 

Ma  Caflfecte  perdue  i 

MEZZEllN  [entre  tout  joyeux  en  cïanfnnt  ) 
Ah  Monfieur  !  que  de  joye,  que  de  plaifirs,quc 
d  allcgrelle!  ^ 

PERSILLE  T. 

A-t’on  retrouve  nia  Cadette? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Votre  Caffetteeft  retrouvée,  on  l’a  fait  rendre  au 
Picvor. 

VEKSILLET  [à  Eu/aria.] 

Ma  femme,  la  tête  Juy  tourne.. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Monfieur,  envoyez  chezPecour  en  dilicrence  & 
le  priez  de  vous  venir  montrer  une  Courame  &’ un 
Menuet. 

E  U  L  A  R  I  A. 

Il  cfl  yvre  afTurêment. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

des'^Vmlom!"'^'"'’  ““Traiteur,  & 

COLOMBINE  {d  pm-r.) 

Il  ne  joue  point  mal  fon  rôle. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  U  y  a  point  de  temps  à  perdre  ;  Mon.<;eur.  Fa,’, 
tes-vous  râler,  &  prenez  du  linsre  blanc  -  carvn-,. 
êtes  a  la  veille  du  plus  grand  honneur  qm  sous 
puilTe  arriver.  ^ 

COI.OMBINE  (èMezzetm.) 

N  entbaralTe  point  comme  cela  Monlîeur,  dis  ^onr 

<i  un  coup  ce  que  c’eft.  _ 

MEZZETIN  (àPerfillet  ] 

Puifque -vous  le  voulez  fçavoir  ,  un  Prince  avec 
tout  fou  pays  n’eft  qu’à  cent  pas  d’icy  qui  demande 
votre  fille  en  mariage.  Voila  deux  deVs  Colins 
qu  i!  envoyé  pour  içavoir  s’il  fera  bien  reçu. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  ,  Monfieur  ,  il  faut  que  cela  foit  vrây  ;  car 
i’horofcope  de  votre  fille  Ta  prédit  mot  à  mot. 

P  ERS  ILLE  T  à  Eularia. 

Vous  voyez  ,  ma  fem.me  ,  ce  que  c’eft  de  don¬ 
ner  de  l’éducation  aux  filles.  Tôt  ou  tard  cela  leur 
fait  du  bien.  [Se  tournant  vers  Mezzetin.]  Et  com¬ 
ment  s’appelle  ce  Prince-là  ? 

MEZZETIN. 

J’ay  bien  eu  de  la  peine  à  le  découvrir  ,  car  tous 
fes  gens  ne-parlenu  que  par  figues.  Ils  m’ont  pour¬ 
tant  dit,  que  c’cü;  le  Prince  de  Chimère.  Ah  Mon¬ 
fieur,  la  belle  Noblefie  qu’il  a  à  fa  fuitte  l  Feray-jc 
entrer  ces  deux  Envoyez  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voilà  une  belle  demande  l 

E  U  L  A  R  l^A. 

Je  m’en  vais  difpofer  ma  fille  à  cette  entreveuë. 

COLOMBiNE  [à  Eevfillet,  ) 

Oh  ^a,  Monfieur,  une  autre  fois  prendrez  vous 
de  mes  Almanachs,  &  n’efc-il  pas  vray  que  vous  êtes 
né  coeffé  ?  Car  à  vue  d’œil  le  Ciel  fe  mêle  de  vos 
affaires.  A  peine  gagnez-vous  un  Million  par  une 
Banqueroutte  ,  que  voila  un  Prince  qui  demande 
votre  fille  en  mariage. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

î’avois  pourtant  refolu  de  U  donner  à  un  homme 
de  Robe. 

COLOMBINE. 

La  belle  emplette  que  vous  auriez  fait  là  1  Fïé  mort 
de  ma  vie,  fongez-vous  au  plaifir  que  vous  aurez 
quand  on  vous  dira  :  Monfieur,  c’eft  un  Page  de  fon 
Aitefie  votre  fille  qui  vient  fçavoir  comme  vous  avez 
paflé  la  nuit?  Mafoy,  c’eft  quelque  chofe  de  bien 
doux  d’avoir  de  pareils  mefiages  à  fbn  réveil  l  Vous 
avez  beau  dire  ,  jamais  Secrétaire  du  Roy  n’eft 
parvenu  là» 


ISA- 
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ISABELLE  [entre  fuhùe  de  trois  Leiquats,] 
PERSILLE  T.  ^ 

Ma  fille ,  à  vos  airs  &  à  vos  maniérés,  j’ay  tou¬ 
jours  remarqué  que  le  fang  des  Perfillets  eroitdefti- 
né  à  quelque  chofe  de  grand.  LhiPiince  vous  veut 
avoir  pour  femme.  Si  j’y  confens ,  ma  mie  ,  vous 
joe  m’en  dédirez  pas  ? 

ISABELLE  (  avec  un  air  de  modejiie. } 

Moy  ,  un  Prince  ! 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Mon  Dieu  l  commençons  toujours  par  là  ,  dans 
la  fuite  fi  vous  devenez  veuve  nous  ferons  quelque 
chofe  de  mieux. 

SCENE 

DES  AMBASSADEURS. 

PERSILLET  ,  EULARIA,  COEOMBINE,  ISA¬ 
BELLE  ,  PASQÇJARIEE  ô-  MEZZETIN  m 

AmlmlLadeurs-^  montez  fur  deux  animaux  extraor^- 
dinaires.  Ils  defeendent  é*  font  une  Scène  de  pofu- 
res  ,  ér  après  plufeurs  grimaces ,  ils  danfent  autour 
de  Perfllet. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

SI  le  Prince  rcffemble  aux  AmbafTadeurs,  votre 
fille  fera  trop  heureufej  ces  gens  là  n’aiment  que 
la  joye*  [Les  Amba(Jadeurs  recommencent  a  danfer  S) 
PERSILLET. 

Voilà  des  corps  bien  agiles  l 

C  O  L  O  M.  B  I  N  E. 

^  A  votre  place  ,  je.  ne  balancerois  point,  je  ma- 
rierois  ma  fille  en  ce  pays  là* 

PERSILLE  T. 

Il  cft  bon  de  fçavoir  a  quelles  conditions, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

A  leur  phifionomie  je  ne  les  crois  pas  intereflez. 

Tonu  I,  H  " 
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Apparemment  ils  n’en  veulent  Qu’au  mérite  d’ifa- 
beiie^ 

P  E  R  S  I  L  L_E  T. 

Sur  ce  pied-là  ,  ils  font  les  très  bien  venus*  (  Se 
tournant  vers  Eularia,  )  Ma  femme  ,  voilà  un  grand 
lionneur  pour  notre  famille.  Mais  comment  fçavoir 
ce  que  ces  Meffieurs  veulent  dire  ? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Il  n’y  a  qu’à  les  regarder.  Par  leurs  gcfles ,  iis 
parient  auffi  bon  François  que  vous. 

P  E  R  S  1  L  L  E  T* 

Eft-il  poifibie  ? 

ISABELLE. 

Tu  entens  donc  par  ligne  tout  ce  qu’on  veut  dire? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’efl-  la  plus  mignonne  déroutes  les  langues,  Sc 
qui  épargna  plus  de  fottifes  à  l’oreille. 

PERSILLE  T. 

Que  les  hommes  feroient  heureux  fi  toutes  les  fem¬ 
mes  parloient  cette  langue-là  1  Ne  fçauroit-on  fça- 
Yoir  par  qui  le  pays  de  Chime're  eft:  habité  ? 

COLOMBINE. 

Oh  ,  iis  vous  le  diront  de  rede. 

(  Les  Ambajjadeurs  font  entendre  par  Jtgne  qu'il  èjî 
habité  par  des  Allemans ,  par  des  François  ,  par  des 
Italiens  ,  par  des  Efpagnols.  ) 

PERSILLE  T. 

Que  diable  cela  veut-il  dire? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E* 

Ah  1  la  iolie  langue  1  {Se  tournantg^ers  Perfillet .)  Ils 
difentjMonfieur,  que  leurs  Etats  néTont  peuplez  que 
d’Allemans,  de  François,  d’Italiens^  d’Efpagnols, 
&  d’autres  Nations  fantafques  vifiounaires. 

E  U  L  A  R  I  A. 

Oh  ,  tu  te  mocques. 

C  O  L  O  M  BINE. 

Nenny  j  ma  foy  ,  je  ne  me  mocque  point.  Quand 

ih 
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ils  étendent  comme  cela  leurs  bras ,  c’efl:  pour  mon¬ 
trer  qu’il  leur  vient  des  gens  de  tous  pays  &  de  toutes 
.profelîions»  Tenez  ,  vous-voyez  bien  qu’ils  en  coiï- 
viennent.  En  faifant  comme  cela  de  la  maiiijils  figu¬ 
rent  des  Allemans  qui  ont  des  clieveux  droits  comme 
des  chandelles.  Qiiand  ils  badinent  de  leur  peigne  , 
&  remettent  brufquement  leur  chapeau  ,  ce  font  les 
François  qu’ils  copientj  les  Italiens  avec  la  Guitarre, 
&  les  Efpagiiols  par  cette  Brerte  qui  menace  le  Ciel. 
Bon  !  un  enfant  d’un  an  entendtoit  cela. 

PERSILLE  T. 

Je  fuis  charme  de  leur  jargon. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

A^ous  en  fçaurez  autant  que  moy  dans  un  quart- 
d’heure. 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Prens  aarde  5  Colombine  ,  voilà  ces  Meffieurs  qui 
rcparleiff. 

COLOMBINE. 

Pour  cette  fois  là ,  vous  ne  fçauiez  point  ce 
difent. 

P  E  R  S  1  L  L  E  T, 

Sont-ce  des  ordures  ? 

COLOMBINE. 

Oh  que  non* 

ISABELLE.. 

Pourquoy  donc  ce  mifte're  ? 

COLOMBINE. 

‘C’efi:  que  ce  gros  joufflu  me  demande. .  . 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Qiioy  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  e! 

Il  me  demande,  fi.  .  .  . 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Hé  bien.  .  . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si  je  veux  l’époufer. 

H  2. 
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PERSILLE  T. 

Allez  J  fotte  >  ils  vous  font  trop  d’honneur.  Il 
n’y  a  pas  à  barguigner  là-delïUs  ,  faites  leur  coii- 
nokre  que  vous  en  êtes  ravie. 

COLOMBINE. 

Je  penfe  qu’il  s’en  doute  bien.  Mais,  Madame 
y  conlentira-t-elle  ? 

E  U  L  A  R  I  A. 

De  tout  mon  cœur, on  fera  les  deux  Noces  à  la  fois. 

COLOMBINE. 

Meilleurs,  vous  n’avez  qu’à  faire  entrer  le  Prin¬ 
ce  j  votre  affaire  ell  faite  ,  autant  vaut.  (  Les  .Am- 
l-ajjadeurs  fortent  en  faifanî  des  grimaces ,) 
COLOMBINE  [  à  Ifabelle.) 

C’eft  mafoy  ce  coup'cy,  Mademoifelle,  quevous 
Jerez  mariée  à  votre  gré.  Mais  qu’avez-vous  r  vous 
3ne  paroiilez  toute  chagrine. 

^  ISABELLE.  • 

Je  ne  fuis  point  chagrine.  Mais  j’apprehende  d’a- 
■voir  de  méchantes  heures  dans  un  pays  où  je  ne  con¬ 
çois  perfonne.  Chez  mon  pcrc  j’ay  le  plaifir  d’af- 
lémbler  des  gens  d^efprit  deux  fois  la  femaine. 

COLOMBINE. 

Qui  vous  empêchera  d’en  faire  autant  ?  Voulez- 
■vo^fçavoir  un  lecret  infaillible  pour  attirer  Jes.ha- 
Liles  o^ens  a  coup  feur  ?  Vous  n’ayez  qu’à  diftribuci: 
/les  iendiis  d’argent  à  chaque  affcmblée. 

^  ‘ISABELLE. 


Tt  tu  crois  avec  des  jettons.  . . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 


le  croy  tuierela  les  fera  venir  de  cent  lieues.  Vous 

j/fçavez'donc  pas  que  c’eff  féperon  des  beaux 

Dlprits.  ,  ^  .  r 

Le  Prince  &  iês  Ambapadeurs- entrent  avec  cies 

Jnftrnnicns  ridicules.  r  ,  ■  . 

ISABELL-E  [en  regardant  hUlar ta. ) 

Madame,  ic  bd  Etjuipage! 
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{Le  Char  du  Prince  avance, -Mezzetîn  é^  Papiua^ 
rie/ font  des  civilitez  ,  après  quoy  Perjtlîet  luy  fait 
une  grande  révérence  ,  luy  dit  :  ) 

P  E  R  S  1  L  L  E  T. 

Apparemment  5  votre  Altelî'e  fait  plus  de  cas  de 
îanaiffance  que  du  bien, puis  qu’elle  penfe  à  ma  fil¬ 
le.  Sa  fortune  eft  médiocre  ,  mais  grâce  au  Ciel 
elle  eft  acquife  par  les  bonnes  voyes,  A  cette  heure 
que  ma  CalTctte  eft  retrouvée,  elle  fera  Princefle  à 
bons  titres.  (  Le  Prince  Je  met  en  colère,  ] 

COLOMBINE. 

Ah,  Monfîeur  ‘  que  dites-vous  là  ?  vous  offen- 
cez  le  Prince:  Ne  voyez-vous  pas  qu’il  fe  met  en 
cole're  quand  on  luy  parle  d’argent  ? 

PERSILLE  T. 

Il  prendra  donc  ma  fille  pour  rien  ? 

COLOMBINE. 

Tenez,  entendez-vous  pas  ce  que  cela  veut  dire  ? 

P  E  R  S  1  L  L  E  T, 

Non* 

COLOMBINE,. 

^  Par  toutes  les  marques  qu’il  fait:  fur  les  coutures 
de  fon  habit,  il  dit  qu’il  fe  contente  de  cent  mille 
écus  pour  acheter  des  livre'es  à  la  Françoife.  Vous 
voyez  bien  que  c’eft  prendre  votre  fille  pour  rien 
[Se  tournant  vers  Jfabelle.)  Ah,  ma  Princefle,  que 
vous  ferez  heureufe  I 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Quel  trifte  bonheur  de  vivre  avec  un  homme  qui 
ne  parle  point  ! 

COLOMBINE. 

V raiment  1  il  ne  fe  fera  que  trop  entendre.  Ne  vous 
y  trompez  pas  au  moins,  ces  Nat'ons-là  font  plus 
avifees  que  nous  En  France  les  hommes  ne  font  que 
bal  #  ^rjufqu’aujourde  la  Noce  faufil  quand  ils  font 
mariez  lis  n’ont  plus  rien  adiré  a  leurs  femmes.  Icy 
c  eft  tout  le  contraire.  On  ne  parle  point  pendant 
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qu’on  fait  l’amour  ;  mais  le  Contraâ;  n’cfi  pas  pliuôt 

ligne'  que  la  tcndrclTe  jouéTon  jeu  faiis  diîcoritUiLia- 

don. 

ISABELLE. 

•  L^aimable  coutume. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Commençons  par  ligner  le  Conrrad:.  (  Vers  Per- 
Jîllet,  )  Allons,  Mon/ieur  ,  ne  manquez  pas  cetie. 
aifaice  cy ,  on  n’a  pas  toujours  des  Princes  fous  fa 
couppe.  Avec  trois  cent  mille  francs  ,  votre  lille 
li’e'toit  le  fait  que  d’un  homme  de  P^obe, 

P  E  R  S  i  L  L  E  T. 

Il  eft  vray. 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

Signez  donc.  (  Perfilleî  fgne,  Anrelio  defcend  de 
fon  Char-,  &  rend  Id  C  a  (jette  a  PerfJlet  qidïi  dit 
avoir  enlevée  an-  Prevêt  gui  s'en  étoiî  einj^avé.  ) 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

Ma  Cafiette  1  Ah  1  le  digne  Gendre! 

ARLEQUIN  (  ewbrûjjanî  Aurelio.  ) 
Nicodême  mon  cher  fils,  Sc  l’unique  heritier  de 
mon  vafte  Empire  Ciraerique  ,  enfin  vous  aurez  une 
femme.  Mais  apprenez  qu’il  en  cft  des  femmes  auifi 
que  des  billets  de  Loîterie  ,  de  mille  à  peine  eu 
îroiive-t-on  un  bon.  C’efb  ce  qui  a  fait  une  telle 
impreffion  fur  mon  efprit ,  que  je  n’ay  jamais  vou¬ 
lu  me  marier  ,  de  peur  que  portant  mes  mains  à 
ma  tête,  je  ne  fufic  oblige'  de  m’ecrier  aveciePhi- 
lofophe  de  l’Antiquité' :  Ômnia  hona  mea  mecum  por¬ 
to,  Prefentement  que  vous  avez  franchy  le  pas,  il  ne 
me  refte  plus  qu’un  avis  à  vous  donner  ;  c’eft  d’en 
ufer  envers  votre  femme,  comme  on  en  ufe  envers 
laTapilferie  pour  la  garantir  des  vers  &  de  la  pouf- 
£e're  j  c’eft-à-dire 'que  de  temps  en  temps  il  la  faut 
bien  battre  pour  la  mieux  conferver.  {A  Ifabelle.  ) 

Je  vous  félicité  ,  Mademoifelle  ,  de  ce  que  vous  allez 
dpoufer  ieplusjoly  &  le  mieux  fait  de  tous  les  boni-  ~ 

mes. 


Le  Banqueroutier.  l'jy 

mes.  Et  j’ofe  dire  ,  fans  flatter  mon  fils  Nicodê- 
me,  que  s’il  pouvoir  gagner  fur  luy  de  n’être  point 
brutal,  yvrogne  &  débauché  ,  ce  icroit  un  homme 
accomply.  [A  Perfillet.)  Vous  en  ferez  content, 
Monfieur  Perfillet ,  &  i!  ne  me  reftcroic  rien  à  fou- 
haiter  pour  raccomplificment  demajoye,  filesloix 
de  votre  pays  ecoient  conformes  à  celles  de  mon 
Royaume,  qui  n’obligent  pas  les  peres  à  nourrir 
leurs  enfans ,  parce  que  dans  rincertlcude  des  cho¬ 
ies  du  monde,  on  pourroic  le  plus  fouvenr  y  être 
trompeh  [Vers  Aurelio.)  Adieu,  mon  cher  fils  Ni- 
codcm.e  ,  embraflez  ma  chancelante  parernitu.  Je 
vous  laifle  à  regret  dans  ces  lieux  :  vous  régnerez 
toûjours  dans  ma  mémoire  ;  &  vous  ferez  après  la 
gloire  ce  que  j’aimeray  le  mieux.  (  // s'en  va.  ) 

LE  DOCTEUR  fi<'n’y  de  plufîeurs  Archers  arri¬ 
ve  ,  veut  faire  emprifonner  Perfillet  pour  le  million 
qu'il  luy  a  prêté.  Aurelio  fe  fait  connaître dit  au 
Do  fleur  fon  pere  ,  qu'il  vient  d'époufer  la  file  de 
Alonfeur  Perfllet ,  érqu'ainf  leurs  intérêts  font  com¬ 
muns.  Le  Dofleur  renvoyé  les  Archers  ,  ^  tout  le 
monde  fe  retire  fart  content,  Mezzetin  chante  les  pa¬ 
roles  fuivanîes  J  fur  Lair  de  l'Entrée  des  Pafres  do 
l'Opera  de  Roland. 

Pour  vivre  heureux  ,  his. 

N’ayez  pour  objet  de  vos  vœux 

Que  les  ris  &  ies  jeux. 

Suivez  ce  train  ,  bis^ 

QLiand  on  devient  vieux  &  mal  fain  ,  «- 

On  le  voudtoit  en  vain. 

Aimez,  contentez  vos  defirs: 

Ivlais  fi  l’on  rit  de  vos  foupirs , 

Cherchez  d’autres  plaifirs. 

Prenez  du  vin  ,  bis, 

C’efl:  un  contrepoifon  divin 

Pour  chafler  le  chap-rin. 
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C’cfl:  âiiiû  que  foir  &  unarin 
En  ufe  Mezzetin. 

C’efl  la  douceur , 

Qui  gagne  un  cœur. 

Et  qui  tient  fans  peine  eu  vigueur 
Une  amoureufe  ardeur. 

Mais  la  ferte 
D’une  beaute' 

•  Avec  même  facilité 
Remet  en  liberté'. 

X’Amant  qu’on  traite  fièrement  5 

S’il  ne  rompt  fou  engagementj. 
Mérite  fou  toiument 
Qu’un  verre  plein 
Toujours  en  main  , 

Vous  tienne  lieu  de  la  Catin 
Dont  le  cœur  efl  mutin.  ■ 

Pour  joüir  d’un  heureux  deftin 
Ainfi  fait  Mezzetiiîo, 


Fm  du  Banqueroutisr^, 


#■ 
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R  L  E  Q  U  I  N 

EMPEREUR 

DANS  LA  LUNE.. 

COMEDIE  EN  TROTS  ACTES,  ^ 

MISE  AU  thea^tre:: 

Par  Mowfieiir  D.  * 


Et  reprefentée  pour  la  première  fois  par  les  C#-'* 
midiens  Italiens  du  Roi  dans  leur  Hôtel  ■ 
de-^  Bourgogne  ,  le  cinquième  de  - 
Mars  1684., 


acteurs; 


LE  DOCTEUR. 

PIERROT. 

ARLEQUIN. 

Une  FILLE -DE  CHAMTRE.  • 
ISABELLE. 

CÜLOMBINE., 

Un  COMMIS, 

Un  COAîMiSSAIRE. 

Un  PAYSAN  DE  DOMFRONU. 
Une  VOIX. 

U  n  A  P  O  T I  G  A I R  E ,  Ariequln. 
EULARIA. 

SCARAMOUCHE,- 

Trois  CHEVALIERS.  DU  SOLEIL.. 


SGE. 


SCENES  FRANCOISES 

y 

D’  A  R  L  E  Q,  U  I  N 

EMPEREUR 

DANS  LA  LUNE. 
SCENE 

DE  LA 

P  R  O  T  H  A  S  E. 

Le  Théâtre  reprefenîe  un  Jardin  ait  fond  duquel 
voit  une  grande  Lunette  d' approche' montée  fur  fois* 
pied, 

LE  DOCTEUR  ,  PIERROT  ,  ARLEQUIN.- 


LEDOCTEUR. 

Pojfibile ,  Pierrot ,  che  tu  non  voglia  chstar/i  f 
Tais-toy,  je  t’en  prie. 


PIERROT. 


Mais,  Monfîeur,  comment  voulez-vous  que  je  me' 

'  taife  î  Je  n’ay  pas  un  moment  de  repos.  Tant  que  la- 
i  journée  dure  ,  il  faut  que  je  travaille  après  votre  Fil- 
1  le,  votffe  Nie'ce,  ôc  votre  Servante  ;  &  à  peine  la  nuic: 
j  cft-elle  venue  ,  qu’il  faut  que  je  travaille  après  vous.- 
!  Dès  que  je  fuis  couche,  vous  commencez  d'abord  vo— 

'  tre  carillon  ;  Pierrot,  Pierrot,  levetoy  vite,  allume 
{  de  la  chandelle ,  &  me  donne  ma  Lunette  à  longues 
vue,  je  veux  aller  obferver  les  Affres  j  &  vous  voulez^ 
me  faire  accroire  que  la  Lune  cil:  un  Monde  comme: 
le  notre.  La  Lune  l  par  lajerenibleu  1  j’enrage. 

Hé.. 


ïSq  Empereur  dans  la  Lune, 

LE  DOCTEUR. 

Pierroî-y  ancor  ura  volta  ^  taci,  Li  baJÎQnar'b» 

PIERROT. 

Parbleu,  MonEeur,  quand  vous  devriez  me  tuer  , 
il  faut  que  je  debagoule  mon  cœur.  Je  ne  feray  pas 
allez  for  pour  convenir  que  la  Lune,loit  un  Monde  ; 
JaTune,  la  Lune  morbleu  ,  qui  n’eft  pas  plus  grande 
qu’une  Oeumelette  de  huit- œufs 

LE  DOCTEUR. 

Che  impertinente  I  Si  ru  avois  tant  foit  peu  d’enten¬ 
dement,  j’entrerois  en  raifon  avec  loy  :  Ma  tu  fei 
una  Beftia^  un  ignorante  Animale  che  non  fa  dove  s'hub'- 
hia  la  tejîafe  non  felatocca  j  e  pei  b  chiudi  la  hocca,  & 
sais-toy  encore  une  fois,  tu  feras  mieux. 

PIERROT  [fe  dépitant,) 

Ma  foy  ,  je  m’y  ferois  hacher.  .  . 

LE  D  O  C  T  E  U  R. 

La  mia  patienza  fa  miracoü.  Ed'avons  cependant 
s’il  eft  pofïible  de  le  tirer  de  cet  entêtement.  Af- 
^olta  animale.  As-tu  jamais  remarqué  ces  certains 
Nuages  qu’on  voit  autour  de:  la  Lune  ,  ces* . . 

PIERROT. 

J’entends  bien,, c’eft-à- dire  i’oniemenc  de  l’Ocu- 
snelctte, 

LE  DOCTEUR. 

L’ornement  du  Diable  qui  t’emporte.  Tais~toy 
in^  malbora  ,  Sc  ne  fonge  plus  à  l’Oeumelette. 

Ces  Nuages  donc  qu’on  remarque  autour  de  la 
Lune  ,  s’appellent  les  Crepufcules.  Or  voicy  com¬ 
me  j’argumente. 

PIERROT*. 


Voyons. 

LE  DOCTEUR, 

S’il  y  a  des  Crepufcules  dans  la  Lune  ,  bifogna 
eh' a  vi  fa  îina  Génération  y  éf  ttna  Cor'iUtion;  e  s' al 


ghé  una  corrution  ,  &  una  génération  ,  bifogr^a  ch'U 
ve  nafea  dei  Animali  ,  e  dei  Vegetabili  j  e  s' al  ghe 


U  Empereur  dans  la  L'une.  iSi 

nafce  dei  an'imali  ,  e  dei  vegetahili ,  ergo  la  Luna  è 
un  Àicndo  abitabïle  com'al  nofho.  -  \ 

PIERROT. 

Ergo  tant  qu’il  vous  plaira.  Pour  ce  qui  eft  de 
moy  ,  Nego  \  &  voicy  comme  je  vous  le  prouve. 
Vous  dires  qu’il  y  a  dans  la  Lune  les  très  .  .  .  eus  . . . 
très .  . .  pus ,  les  trois  PoulTeculs. 

LE  DOCTEUR.^ 

CrepufeoU  y  &  non  pas  Poullèculs ,  bête. 

PIERROT. 

Enfin  ,  les  trois  .  .  .  vous  m’entendez  bien  ;  & 
que  s’il  y  a  les  trois  Pufcufcules,  il  faut  qu’il  y  ait 
une  ge'neration ,  &  une  corruption  î 

LE  DOCTEUR. 

Cevtijftmo, 

P  I  E  R  R'  O  T. 

Ho ,  voicy  ce  que  dit  Pierrot. 

LE  DOCTEUR. 

V^demo , 

P  TE  R  R  O  T. 

S’il  y  a  une  génération  ,  &  une  corruption  dans 
la  Lune,  il  faut  qu’il  y  naifîe  des  Vers  :  Or  feroir- 
il  que  la  Lune  feroit  verreufe  ?  Hé  1  en  tenez^vous  ? 
Il  n’y  a  mordy  point  de  répliqué  à  cela. 

LE  DOCIEURd  en  riant .  ) 

Ho  non  ,  afl'urcment.  Et  dis-moy  ,  Pierrot  ÿ  7® 
qucjîo  nofl.ro  Momlo y  naîc-il  des  vers? 

PIERROT. 

Ouy  Monfîeur. 

LE  DOCTEUR. 

S’enfuit-il  ipomct\2L^h'il  noflro  mondo  Jiavcrrofû 

PIERROT  [après  avoir  tant  foit  peu  rêvé.) 

Il  y  a  quelque  raifon  à  cela. 

LE  DOCTEUR. 

Al  credo  ben.  Orfu  Pierrot  y  laffeui  andar  la  Lu^ 
na  j  e  par  km  d'altre  cofe, 
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PIERROT. 

C’cft  fort  bien  fait,  car  av.ecjotre.diabic  cîc  Luncv^ 
fapprebende  cjuc  quelque  jour  vous  n’allicz  tout 
comme  elle,  par  (^artiers. 

LE  DOCTEUR. 

Qnhtati  ^  infolente.  Ma  Fille,  maNiece,  &  mes 
Servantes  m’cmbarafîent  beaucoup,.  Ifabellc  ne  s’at-=- 
tache  qu’à  la  Poëf  e  ,  &  ma  maifon  eft  toujours  rem¬ 
plie  cie  Poètes.  Eularia  ma  niece  a  toujours  quel¬ 
que  jeune  Muguet  à  fes  troulTes  ,  &  les  Servantes 
pour  fe  conformer  à  l’humeur  de  leurs  MaitrelTes, 
font  devenues  auiïi  folles  qu’elles  :  Mais  je  les  marie¬ 
ra^  bien-rôt  toutes  les  quatre,  &  j^’auray  le  plaihr 
de  faire  maifon  nette.  J’ay  plufieurs  Partis  fortables 
qui  le  prefentent  pour  ma  Fille  &  maNie'ce,  &  pour 
mes  Servantes  auilî.  Un  Chercuitier  me  demande 
Olivette  j  &  Colombine. . . 

ARLEQUIN  [faroît  dans  h  fond  dîtXhéât'/ej  qui 
intendant  no7mner  Colombine ,  dit  :  ) 

Colombina  ,  la  mi  a  Metrejja  ? 

PIERROT  [au  Doéleur  i  croyant  que  dejî  toujours 
luy  qui  far  le.) 

Vous  vous  trompez  ,  Monlîeur;  Colombine  vo¬ 
tre  Servante ,  &  non  pas  votre  MaitrelTc. 

LE  DOCTEUR. 

Et  ouy  ,  Colombine  ma  Servante. 

ARLEQUIN  [toujours  derrière.  ) 

Et  bien  Colombine  votre  Servante, qu’a-t-clle  faitî- 
LE  DOCTEUR  (  h  Pierrot.  ] 

Elle  n'a  rien  fait ,  donnes-toy  patience.  Elle  m’efl 
demandée  en  mariage  par  uifApoticaire ,  un.  * . 

ARLEQjJlN  (  toujours  derrière.  ] 

Haime  !~ 

PIERROT  (  regardant  le  Doèîeur.  ] 
Qu’eR-ce,  Monlieur,  a^ez-vous  la  Colique. 

LEDOCTEUR. 

Pierroti  in  cocienza  mia  î.i  baRonarb-,  lajjami pariar, 

PIE  R. 
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PIERROT. 

Et  c’cib  vous ,  Mojadeur ,  cjui  parlez  tout  com¬ 
me  un  Eco, 

'LEDOCTEUR. 

Coîombinc  m’eft  donc  demandée  par  un  Apoti- 
j  Caire,  un  Fermier,  &  un  Boulanger  . . 

ARLEQUIN  {tdûjours  derrière.) 

Et  un  Régiment  de  Cavalerie. 

LE  DOCTEUR  [donnant  un  foujflet  à  Pierrot , 
^  le  fciijant  tû?nber  par  terre.  ] 

E  un  Caneber,  cbe  ti  magni ,  Diavol  in  malbora  , 
cbe  Jtas  tu  inaîadct. 

I  PIERROT  [après  s'être  relevé.) 

Operation  de  la  Lune  l  operation  de  la  Lune  l 
;  s'en  va.) 

LE  DOCTEUR  [faifantfemblaiti  de  courir  après 
luy.] 

Attends  ,  attends.  .  .  A-t-on  jamais  veu  un  plus 
infolent  Coquin  ?  Je  nepuis  pas  dire  vingt  paroles  dc- 
fuite  avec  luy.  11  a  une  demangeaifon  deparlcrqui- 
ne  fe  comprend  pas  ;  &  fi  il  n’a  pas  une  once  de  Sens 
commun...  Mais  revenons  un  peu  à  Colombia?.  Je 
ne  Qais  auquel  des  trois  Partis  qui  fe  prefentent  je 
la  dois  donner.  L’Apoticaire,  dit-on. .  . 

ARLEQUIN  [derrière.) 

Eft  un  vilain. 

LE  DOCTE*UR  regarde  autour  de  luj  ,  éf  Arle¬ 
quin  d'abord  fe  retire. 

L’Apoticaire  eft  affez  à  Ton  aife  ,  mais  le  Boulan¬ 
ger*  . . 

[toujours  derrière.) 

LcBoulanger  eft  un  fripon  ,  &vous  aufli. 

LE  DOCTEUR. 

.  Ouais  l  qu’eft-ce  donc  que  cccy  ?  (//  regarde  de  tous 
eotez.)  Le  Boulanger,  dis-je,  eft  plus  riche.  Cepen¬ 
dant  j’ay  plus  d’inclination  pour  le  Fermier,  &  c’eft 
à  luy  que  je  U  donner ay. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  [  je  fuis  mort. 

LE  DOC  1  EUR  {/as  d'entendre  parler  &  de  ne 
voir  perfonne  ,  fecoiie  fa  Robe  ,  fin  Manteau  j  é'  fin 
Chapeau  ,  ér  puis  dit  :  )  ■  ' 

Ha  je  comprends  cequec’efl: ,  c’cft  Ja  parole  de 
Pierrot  qui  elt  demeurée  à  fa  place.  £t  s'en  va. 

s  CENE 

D  U  DE  S  E  S  P  O  IR. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  /fK/. 

Ah  î  malheureux  que  je  fuis  i  Le  Dodeur  veut 
marier  Coiombine  à  un  Fermier,  Sejevivray 
fans  Colombine.^  Noiij  je  veux  mourir.  Ah!  Doc¬ 
teur  ignorant!  Ah  Coiombine  fort  peu  confiante  î 
Ah  Fermier  beaucoup  frippon  !  Ah  Arlequin  extrê¬ 
mement  miférable!  Courons  à  la  mort.  On  écrira 
dans  i’Hiftoirc  ancienne  &  moderne  :  Arlequin  eft 
moitpour  Coiombine.  Jem’eniray  dansmacham- 
brcj  j’attacheray  une  corde  au  plancher  j  ]cmonteray 
fur  une  chaife;  je  me  metiray  la  corde  au  col,  jeidon- 
neray  un  coup  de  pied  à  la  chaife,  &  me  voila  pendu. 

I  U  fait  la  pojîure  d'un  pendu,  C’en  elt  fait,  rien  ne 
peut  m’a;  rêter,  courons  à  la  Potence. . .  A  la  Poten¬ 
ce/  Et  fy  donc,  Monfîeur,  vous  m’y  penfez  pas. 
Vous  tuer  pour  une  fillc>,  ce  feroit  une  grande  fottii- 
fc  .  .  .  Guy ,  Mon  heur  ;  m^is  une  fille  trahir  un  hon¬ 
nête  homme,  c’efl  une  grande  friponnerie. .  i  D’ac¬ 
cord  :  mais  quand  vous  vous  ferez  pendu,  en  ferez- 
vous  plus  gras  ?  Non,  j’en  feray  plus  maigre;  je  veux 
être  de  belle  taille  moy,  qu’avez-voU^  àdircàcela? 
Si  vous  voukz  être  de  la  partie,  vous  n’avez  qu’à  ve¬ 
nir.  .  .  Ho  pour  cela  ,  non  ,  mais  vous  ne  vous  en 
irez  pas. .  .  Ho  je  m’en  iray  . .  Ho  vous  ne  vous  en 
irez  pas, . ,  Jem’eniray  ,  vous  dis-je..  \  U  tire  f<m 

Cou- 
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Coutelas  é"  s'en  frappe  ,  puis  dît  :  )  Ah  !  me  voila 
délivre'  de  ccr  importun.  A  prefent  qu’il  n’y  a  plus 
perfonne,  courons  nous  pendre.  [Il  fait  femblant  de 
s'en  aller  ,  é*  s'arrête  tout  court.  )  Mais  ,  non.  Sc  , 
pendre»  c’efr  une  mort  ordinaire,  une  mort  qu’on 
voit  tous  les  jours,  cela  ne  me  feroit  point  d’hon¬ 
neur.  Cherchons  quelque  mort  extraordinaire, quel¬ 
que  mort  héroïque,  quelque  mort  Arliquinique.  [U 
fonge.)  Je  l’ay  trouvée.  Je  me  bouchcray  la  bouche 
&  le  nez,  le  vent  ne  pourra  pas  Tortir,  &  comme  cela 
jemourray.  Voila  qui  elt  fait.  [Il fe  bouche  le  nez 
.  éf’  la  bouche  avec  les  deux  mains  ,  îsf  ,  après  avoir 
I  demeuré  qelque  temps  dans  cette  poflure^  il  dît  : }  Non, 

^  le  vent  fort  par  lebas,  cela  ne  vaut  pas  le  diable.  Hé¬ 
las  !  que  de  peine  pour  mourir  l  (  Vers  le  Parterre. } 
MelTieurs ,  fi  quelqu’un  vouloit  mourir  pour  me  fer  -  ^ 
vir  de  modèle,  je  luy  ferois  bien  obligé. .  .  Ah  ,  par 
ma  foy  j’y  fuis.  Nouslifons  dans  les  Hifloires,  qu’il 
I  y  a  eu  du  monde  qui  eft  mort  à  forcc  de  rire.  Si  je 
j  pouvois  mourir  en  riant,  ceferoit  une  mort  drôle. 

I  Je  fuis  fort  fenfible  au  chatouillement  j  fi  on  me  cha- 
i  toüilloit  long-temps  ,  on  me  feroit  mourir  de  rire. 

I  Je  m’en  vais  me  chatouiller,  &  comme  cela  je  moiir- 
I  ray.  [Il  fe  chatouille^  rit  ^  tombe  par  terre.  Pafqua^ 

\  riel  arrive^  qui  le  trouvant  ainjl,  le  croit  yvrCy  l'ap^ 
pelle,  le  fait  revenir,  le  confole  ,  éf  l'emmene.  ) 

;  Not  a,  que  dans  cette  Scène  ,  par  tout  où  laphra^ 
fe  efî  fuivie  de  petits  points  ,  cela  efi  mis  pour  avertir 
qu'en  ces  endroits  Arlequin  change  de  voix  ,  éf  de 
gefte  y  tantêt  fe  tirant  d'un  cêté ,  tantôt  fe  tirant 
de  l'autre.  Le  fens  des  paroles  le  fait  ajfez  connoître, 
c  efi  pourqnoy  cela  ne  fe  trouve  pas  marqué  en  J  on 
lieu.  Ceux  qui  ont  vu  cette  Scène,  comnendront  que 
c'eft  une  des  plus  plaifantes  qu'on  ait  'jamais  jouée  fur 
h  Théâtre  Italien, 


SCENE 


^  i86  U Km^ereur  dans  îa  Lune,- 

SCENE 

B  E 

LA  FILLE  DE  CHAMHRE.  1 

PIERROT  Femme  du  Boxeur, 

ARLEQUIN  en  Fille  de  Cbainbre^ 

PIERROT.  ^  J 

*joiir .  ma  Mie.  1 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

On  m’a  dit,  Madame,  que  vous  aviez  befoin  d’une  || 
femme  de  chambre,  jevcnois  polir  vous  offrir  mes  ^ 
1er  vices,  de  fçavoir  ii  je  vous  ferois  agre'abie.  | 

P  I  E  R  R  O  T.‘ 

D’où  Portez-vous,  ma  Mie? 

A  R  L  E  Q^U  I  N* 

Pour  le  prefent  ,  Madame  ,  je  fors  de  chez  la 
femme  d’un  Partifan  ,  qui  eft  ia  MaitrelTe  du  mon-  = 
de  la  plus  difficile  à  fervir.  Je  ne  penfe  pas  qu’en  ■ 
trois  ans  que  j’ay  été  avec  elle  ,  je  Paye  vu  aller, 
une  feule  fois  à  la  Garde'tobbe* 

PIERROT. 

Ne  pas  aller  à  la  Garde-robbc  1  Tu  te  moques, 
ma  Mie. 

A  R  J.  E  U  I  N. 

Il  n’efi:  rien  de  li  vrai ,  Madame.  Elle  faifoit  dans 
fa  chambre.  C’cfl:  elle  qui  en  a  amené  la  mode. 

P  1  E  R  R  O  T. 

Qui  en  a  amené'  la  mode  I 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  oh  ,  je  vous  étonncrois  bien  davantage  fi  je 
vous  difois  qu’elk  aiioit  toutes  'les  femaines  une  fois 
aux  Etuves ,  &  que  fon  Mary  n’a-jamais  eu  le  crédit 
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«Î€  lu  y  faire  ôrcr  fes  gans  cjuand  elle  fe  couche. 
C’eft  une  femme  extrêmement  propre.  Elle  n’au- 
roit  pas  fouffert  pour  un  Empire ,  que  Ton  Maryj 
au  retour  d’un  voyage  d’un  an>  l’eût  baifée  à  la  joue  , 
de  peur  de  dêfleurir  fon  tein.  Je  vous  dis  que 
c’eli:  une  femme  merveilleufemenc  propre. 
PIERROT. 

Et  tu  appelles  cela  propreté ,  ma  Mie  ? 

arlequin. 

Je  le  croi ,  vraiment,  que  c’eû:  propreté. 
PIERROT. 

:  Comment  donc  as-tu  pu  te  rélbudre  à  quitter  une 
I  femme  li  propre  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

j  A  vous  dire  vray  ,  j’en  ay  bien  eu  du  regret. 
Mais  comme  on  vouloit  m’afllijettir  à  blanchir  trois 
[grands  Gars  de  Commis  quiétoient  chez  nous,  Si 
j  qui  fous  prétexté  de  me  demander  leur  linge  ,  ve- 
I  noient  toujours  batifoler  autour  dem.oy.  Vousfça- 
vez,  Madame,  qu’on  n’a  rien  de  fi  cli^r  que  Thon- 
neur.  A  cet’heure ,  ces  friponniers-là  me  tenoient 
de  certains-propos.  Eiihn  tant  y  a  que  pour  bien 
des  raifons  j’en  ay  voulu  fortir. 

PIERROT. 

.  N’eR-ce  point  auffi  que  les  Commis  t'ont  voulu 
mettre  dans  leurs  inrérecs  ? 

ARLEQUIN. 

Des  Commis  ,  Madame  des  Commis  I  Vous  di¬ 
rez  tout  ce  qu’il  vous  plaira:  mais  une  jeune  fille 
comme  moy  n’eR  pas  un  gibier  à  Commis.  Si 
j’avois  voulu  prêter  l’oreille  aux  fornettes ,  il  han- 
toit  peut-être  chez  nous  d’auffi  beau  monde  qu’en 
aucune  maifon  de  Paris.  Mais  grâces  au  Ciel,  les 
hommes  ne  m’ont  jamais  tentée. 

PIERROT. 

Mais  dis-moy,  ma  bonnc_^n’as-tu  jamais  fervi 
des  gens  de  qualité  ? 

.  "  A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eft-il  des  gens  de  plus  grande  qualité'  que  les 
Partifans  ? 

pierrot. 

Je  ne  te  dis  pas  que  non.  Mais  je  te  demande 
lî  tu  n’as  point  fervi  des  gens  de  la.  Cour. 

ARLEQUIN. 

Qu’entendez-vous,  Madame  ,  par  des  gens  de 
îa  Cour  î 

PIERROT. 

J’entends  des-  Comtefies  ,  des  Marquifes  ,  des 
DuchelTes* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ohi  fi  ce  n’efï  que  cela  ,  je  n’ay  jamais  fait  d’autre 
métier  en  toute  ma  vie.  J’aifervi  auffi  un  Comman¬ 
deur  dont  i’étois  femme  de  chambre.  C’étok  uikî 
bonne  condition ,  celle  là  ,  fi  elle  eût  duré. 

PIERROT. 

Femme  de  chambre  d’un  Cominandeurl  voici  bien 
autre  chofe. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  pourquoj  non  :  Madame  ?  Les  Dames  ont  bien 
des  valets  de  chambre. 

PIERROT* 

Ellearaifon,  Cette  fille- là  me  plaît  fort*  Dis-moj, 
ma  Mie,  ne  fçais-ru  pas  blanchir? 

ARLEQUIN. 

Ouy,  Madame.  Jccoëffe,  je  blanchis,  jebrode un 
peu,  je  fais  de  la  pâte  pour  les  mains,  je  fçay  faire  des 
jupes,  je  donne  le  bon  air  aux  manteaux  ,  je  don¬ 
ne  aufii  fort  bien  les  remèdes  -,  enfin  je  puis  me 
vanter  de  fçavoir  faire  aulfi  adroitement  qu’une 
autre  tout  ce  qu’il  y  aura  à  faire  auprès  d’une  jo¬ 
lie  femme  comme  vous  ,  Madame. 

PIERROT.^ 

Mais  ne  fcais-tu  point  aufii  ...  là  ...  faire  un 
peu  de  Pommade  pour  le  vifage  ? 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon,  c’cft  où  je  triomphe  ,  &  la  ComteiTe  que  j’ay 
fervic  vous  en  liiroit bien  des  nouvelles.  Trois  mois 
après  que]C  l’eus  quitte'e,  elle  ètoit  vieillie  de  vingt- 
quatre  ans.  Je  luy  ay  ufe  plus  de  deux  cent  pots 
de  pommades  fur  fon  corps  :  &  à  la  fin  je  luy  ay 
rendu  le  cuir  aulfi  uni  qu’une  glace.  Si  j’avois  l’hon¬ 
neur  de  vous  panfer  feulement  quinze  jours  ,  vo¬ 
tre  Mary  ne  vous  rcconnoiiroit  plus.  Vraiment, 
vraiment,  j’ay  remis  fur  pied  des  teints  bien  plus  en- 
diablez  que  le  voire.  Pour  faire  quelque  cliofe  de 
bien,  il  faudra  recrepir  ce  vifage- là  d’un  bout  à  l’au¬ 
tre.  Après  cela  vous  charmerez  tout  Paris. 

P  I  £  R  R  O  T. 

La  folle  l  Allez,  vous  demeurerez  à  mon  fervice. 

A  R  L  E  Q^(7  I  N. 

A  l’egard  des  gages,  Madame,  je  vous  croy  rai- 
fonnable. 

PIERROT. 

Allez,  allez,  vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  moy. 

A  R  L  E  Q^ü  1  N. 

Vous  donnez  du  vin,  apparemment? 

PIERROT. 

Du  vin  1  Mais  les  filles  n’en  boivent  point. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Celacflvray,  Madame.  C’eilque  je  fuis  fort  deTi- 
cate.  Je  mange  fort  peu  :  mais  je  boy  beaucoup. 

P  I  H  R  R  O  T. 

Et  bien  ,  je  vous  contenteray^ 

ARLEQUIN. 

Qu’etl-ce  que  c’efl:  que  cela  ,  Madame  ?  Quels 
vilains  bras  font-ce  là  ?  Ils  font  tous  velus,  llfaut 
arracher  ce  vilain  poil-là. 

PIERROT  [en  criant,  ) 

Ab ,  Ah. 

LE  DOCTEUR  arrive  ,  q^ui  voyant  fa  femme, y  dit: 

Bon  jour ,  ma  femme. 
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P  I  ER  ROT. 

Bon  jour,  mon  petit  homme. 

ARLEQUIN  {à  Pierrot.) 

Qui  eft  cet  homme-là  ?  (  Il  montre  le  DoHeur.  ) 
PIERROT. 

C’efl  mon  mary. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 

Il  efl:  bien  joly  vrayment.  (//  fe  rengorge  ^  fe  mord 
la  levre  ,  fait  des  mines ^  s'évente.) 

LE  DOCTEUR  rjui  a  obfervé  les  contorjîons 
d' Arlequin^  dit  à  Pierrot: 

Ma  femme.,  qui  eifc  cette  fille-là  qui  eft  avec  vous  9 

PIERROT  {au  Do  fleur.) 

C’eft  une  fille  de  Chambre  que  je  prends  à  mon 
fervice. 

LE  DOCTEUR. 

Cette  filledà.  à  votre  fervice.?  Vous  n’y  penfez 
pas.  C’eft  une  coureufe  qui  fe  promene  tous  les  jours 
avec  trente  Soldats  devant  le  Cheval  de  bronze. 

P1ER.ROT  [à  Arlequin  d'un  ton  de  colère.) 

Comment  Coquine  ?  vous  ofez  me  demander 
d’entrer  à  mon  fervice  ?  Une  Coureufe  qui  fe  pro¬ 
mené  tous  les  jours  avec  des  Soldats  fur  le  Pont  Neuf? 
Sortez  de  chez  moy  tout  à  l’heure. 

ARLEQUIN  [mettant  fes deux  mains  fur  fes  b 
ches.  j 

Qui  vous  a  dit  cela  ,  Madame  ? 

PIERROT. 

C’eft  mon  mary, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Votre  mary  eft  un  fot. 

PIERROT. 

C’eft  toy  qui  es  une  infâme. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

•  Je  vous  prie  d’être  perfuadee  que  vous  en  avez 
menty. 
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PIERROT. 

Un  Jcmenti  à  une  femme  comme  moy  !  (//  domine 
un  foujfiet  à  Arlequin  y  qui  faute  d'abord  à  fa  coeffure^ 
ér  la  luy  arrache.  Ils  fe  prennefjt  aux  cheveux-,  tom¬ 
bent  par  terre )  Je  battent,  <iy  fi7iijfent  la  Sch^e^] 

■SCENE 

D’ISABELLE  ET  COLOMBINE. 

ISABELLE.  • 

ESt-il  fous  le  ciel  une  plu.s  moilheureufe  peiTonnc  ? 

Je  tiens  mes  tablettes.  Je  les  mets  fur  ma  table; 
&  dans  le  temps  que  jedifpofe  mon  imagination  à 
quelques  bouts-rimez,  un  Diable,  oiiy,  Colombine, 
un  Diable  invilible  e'erit  fur  mes  tablettes  des  vers 
fur  les  memes  rimes.  En  ce  moment  Cinthio  en¬ 
tre  dans  ma. chambre  ,  furprend  mes  tablettes ,  & 
veut  abfoîument  que  ces  vers  m’ayent  été  donnez 
par  un  Rival  ;  plus  je  tâche  à  le  defabufer ,  plus 
il  s’obltine  à  le  croire.  Que  maudit  foit  la  vifitc 
que  je  rendis  hier  à  Angélique,  Si  plus  maudit  encore 
celuy  qui  m’a  mis  en  tête  de  faire  des  boiits-rimez  1 
COLOMBINE. 

Quoy  vous  vous  repentez  de  fréquenter  les  beaux 
efprits  ?  Et  depuis  quand  donc  ce  chagrin  ?  Oli 
pour  cela,  vous  vous  en  avifez  un  peu  tard.  Il  y  a 
lîx  mois  que  vous  perdez  le  boire  &  le  manger  pour 
aller  deux  fois  par  jour  dans  cette  pefte  de  maifon-là 
faire  vos  provifions  de  mots  à  la  mode.  Ma  foy  je 
croy  que  vous  êtes  enforcelee  de  fadaizes  ,  ôi  que 
quelqu’un  vous  a  broüillec  avec  le  bon  fens.  Si 
votre  Oncle  fçavoit  tout  ce  petit  train-là,  il  vous 
deffendroit  afluremênt  de  voir..  . 

ISABELLE. 

Oh  doucement ,  Colombine  ,  la  conduite  d’An- 
gcliqiie  n’eft  point  frelactee ,  6c  fans  rien  rtfquer  , 

on 
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on  peut  dire  que  c’efi  une  fort  honnête  HlICo 
COLOMBINE. 

La  grande  merveille,  laide  comme  elle  eft  ,  qu'à 
quaraïue-hx  ans  elle  foit  honnête  fille  1  Cen’eft-pas 
lâ-defiiis  que  je  le  prens.  C’eft  fur  ce  bureau  d’imper¬ 
tinences  qu’on  tient  foir  &  matin  chez  elle  ,  où  deux 
^■ou  trois  petits  freluquets  d’Abbez  font  les  chefs  d’ A- 
cademie,  &  débitent  aux  Piécieules  de  notre  quar¬ 
tier  tous  les  méchans  vers  qu’ils  ont  ram  allez,  dans 
la  Ville. 

ISABELLE. 

Qiie  tu  as  refprit  fervante  ,  Colombine ,  &  que  je 
te  plains  de  n’aimer  pas  le  langage  des  Dieux  i 
COLOMBINE. 

D.ites  plutôt  le  langage  des  Gueux  •  car  lescaro/fes 
des  Poètes  ne  font  aujourd’huy  guétes  d’embarras 
dans  les  rues.  Par  exemple,  c’eft  un  homme  bien 
chanceux  que  le  fils  de  cet  Huiifier  qui  vole  dans  des 
Livres  imprimez  les  Enigmes  ,  les  Sonnets  ,  les  Elé¬ 
gies  ,  &  mille  autres  drogues  dont  vous  me  faites 
tous  les  foirs  la  receieufe  l  J’ay  bien  affaire  moy  , 
d’emplir  mon  coffre  de  vos  fornettes  l  Et  où  en 
ferois-je  fi  l’on  alloit  faire  le  procès  aux  faux  Poè¬ 
tes  comme  aux  faux  Monnoyturs.^ 

/  ISABELLE. 

Que  ta  fimplicite'  eft  fade  !  Tu  ne  fçais  donc 
pas  ,  Colombine ,  que  la  profe  eft  l’excrement  de 
Tel  prit,  &  qu’un  Madrigal  voiture  plus  de  tendreffe 
au  cœur,  que  trente  Périodes  des  mieux  arrangées. 
11  faut  être  du  dernier  peuple  pour  ne  pas  aimer 
les  Poètes  à  la  folie. 

COLOMBINE. 

Hé  vous  n’en  prenez  point  mal  le  chemin. 
ISABELLE. 

Pour  moy  je  fuis  tellement  engouée  de  vers, 
qu’un  Poète  ne  meneroit  fans  peine  jufqu’aUix  fron¬ 
tières  de  la  tendreffe» 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

Ma  foy  vous  perdez  refpric. 

i  S  A  B  E  L  L  E. 

Ah  Colombinc  ,  qu’un  homme  efl:  charmant, 
quand  il  offre  des  vœux  palTez  par  le  tamis  des  Mu¬ 
les  1  Quel  moyen  de  tenir  contre  une  de'claration 
qui  frappe  roreillc  par  fa  cadence ,  &  dont  l’ei:- 
prclîion  hguree  jette  la  fenfîbilitë  dans  l’ame  la  plus 
rebelle  &  la  plus  farouche  1  Quel  plaifîr  ,  Colom- 
bine,  de  rcgaier  foii  cœur  de  ces  notfvçautez  in- 
genicufes,  qui  renferment  beaucoup  de  pallions  dans 
fort  peu  de  vers  l  Ah  l’heureux  talent  de  pouvoir  af- 
fujetcir  fes  mouvemens  &  fes  penfëes  aux  pieds  3c 
aux  mefures  prefcritcs  par  la  Poëlie  l 
C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Sçavez-Yous  ,  Mademoifelie  ,  que  ces  pieds-lâ 
pourroicnt  bien  vous  mener  droit  aux  petites  Mai- 
ibns  ?  Hë  mort  de  ma  vie,  faut-il  qu’une  lillë  de  votre 
âge  employé  tout  ion  temps  à  gober  les  rimes  de 
trois  ou  quatre  étourdis  que  la  faineantife  ërige  eu 
Poètes  ,  (3c  qui  n  oferoient  vous  avoir  regardcç  en 
profe  ? 

ISABELLE, 

Mais  que  t’ont  fait  ces  gens-là  .pour  leur  vouloir 
tant  de  mal  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

A  moy  ?  rien.  C’elt  que  j’enrage  de  vous  voir 
la  duppe-d’un  tas  de  petits  Poëtcreaux  ,  qui  croyenc 
qu’il  n’y  a  qu’à  fe  baifler  &  en  prendre,  &  que 
VOUS  êtes  hile  à  ëpoufer  un  Rondeau  ou  une  Elegie, 
Tout  franc  ce  ne  font  point  là  des  coteenes  pour 
la  Niëce  d'un  Médecin. 

ISABELLE. 

^Ne  fuis-je  pas  affez  morcihëc  d’être  la  nie'ce 
d’un  Mëdecin  ,  fans  que  tu  me  le  faflcs  fentirmal 
àpropos  dans  tes  remontrances  ?  Ne  vois- ru  pus  que 
je  tâche  à  reëliher  i’obfcur  de  la  Calle  &  du  Sëné 
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par  l’ufage  du  grand  monde,  &  que  je  me  dderaffe 
aucantque  jepuis  parmy  lesgei^is  du  premier  mérite? 
La  Nièce  d‘un  Médecin  I  Ah  que  tes  expreiTions 
font  brutales  1 

COLOMBINE. 

Brutales,  à  là  bonne  heure.  Cela  n’empcchera  pas 
que  je  ne  débonde  mon  cœur,  &  que  je  ne  vous  repro¬ 
che  la  hantife  de  ces  Bagnodiers  qui  vous  infcétenc 
refprit  de  leurs  pelles  de  piirafes  inventées  en  dépit 
dubonfens*.  Ma  foy  depuis  que  Molière  a  célébré 
les  Précieufes,  nous  les  voyons  monter  en  graine,  & 
demeurer  là  pour  laprilée.  Voyez  la  grande  prelî'e 
d’époufeux  qu’il  y  a  autour  de  votre  Angélique  !  Ce¬ 
pendant,  à  vous  entendre  dire,  c’cll  le  plus  bel  efpric 
de  Paris.  Mademoifelle  il  elt  bon  d’avoir  de  l’erprit  : 
mais  il  faut  encore  autre  chofe  en  mariage.  Tou¬ 
te  Servante  que  je  fuis  ,  je  ne  voudrois  d’un  Poète, 
ni  pour  Mary  ni  pour  Amant  :  Quelle  relldurce  y 
a^t-il  à  être  la  femme,  d’un  Rimailleux  ?  Meuble- 
t-on  une  chambre  d  Epigrammes  ?  Couvre-t-on  une 
table  de  Madrigaux  ?  bc  paye-t-on  un  Boucher  avec 
des  Sonnets  ?  Ma  foy  lî  j’étois  à  votre  place ,  je 
butterois  à  quelque  bon  gros  Financier  qui  feroic 
rouler  mon  mérite  en  carolfe ,  3c  qui. ,  • 
ISABELLE. 

Un  Financier  ,  ah  l’horreur  ! 

COLOMBINE. 

Ho  ne  faites  pas  tant  la  fiicrée.  Cela  n’cfl:  pas 
tout  à  fait  à  votre  choix,  non. 

I  S  A  B  E  L  L  S, 

Mais ,  Colombine ,  crois-tu  que  je  pourrois  me 
tranquillizer  avec  un  homme  qui  n’auroit  aucun  re- 
lay  de  converfation,  &  qui  cornpteroit  de  l’argent 
depuis  le  matin  juiqu’au  foir  ? 

COLOMBINE. 

Oh  point  du  tout  ;  bon,  vous  ferez  bien  mieux 
de  tirer  le  diable  par  la  queue  avec  quelque  cancre  de 

Poète , 
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FoccC)  qui  gagnera  fa  vie  quatrain  à  quatrain. 
ISABELLE. 

Et  comment  fc  rcfoudie  à  aimer  un  homme  in-.’ 
lupportablc  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Que  vous  êtes  bonne  1  Eft-ce  qu’on  epoufe  un 
homme  riche  pour  l’aimer  ?  On  fe  marie  fimplemenc 
pour  fc  mettre  à  fon  aife  j  &  quand  la  cuifinc  efb 
une  Fois  fur  le  bon  pied,  on  trouve  aifement  à  Fc 
confoler  de  tout  le  refte. 

ISABELLE. 

Mais,  Colombine,  comment  vivre  avecunhom-; 
me  de  cette  nature  ? 

COLOMBINE. 

Vous  vivrez  comme  vivent  les  femmes  de  Paris. 
Les  quatre  ou  cinq  premières  anne'es  ,  vous  ferez 
bonne  ci.ere  de  grand  feu  5  5e  puis  q^uand  vous  au¬ 
rez  mangé  la  meilleure  partie  du  bien  de  votre  Ma¬ 
ry  en  nfeubies  ,  en  habits,  J'en  équipages,  en  pier¬ 
reries,  vous  vous  ferez  léparer  de-corps  &  de  biens  ? 
on  vous  rendra  votre  mariage,  Sc  vous  vivrez  aprè^ 
cela  en  grolTe  Madame.  Ce  que  je  vous  dis  là,c’clt 
le  grand  chemin  des  vaches.  Bon,  il  n’y  a  -plus  que 
les  dappes  qui  en  ufent  autrement. 

ISABELLE. 

Mais,  Colombine,  donne-t-on  comme  cela  de» 
cntorles  au  mariage?  &  crois-tu  que  lalé'paratiott 
foie  une  chofe  fi  facile  ? 

COLOMBINE. 

Et ,  mais  dame,  pour  cela  on  prend  fesniefure? 
un  peu  de  loin  ;  &  quand  on  en  veut  venir  là  ,  il 
faut  tâcher  premièrement  d’avoir  quelque  homme 
de  Robe  dans  fes  intérêts  :  &piiis  petit  à  petit  on 
chagrine  fon  mary  j  on  le  meprife,  on  l’infulte.  A  k 
iîn  la  patience  luy  échappe.  Il  donne  quelques  feuf- 
fîets,  quelques  coups  de  pied  au  cul.  On  rcr.d  fa 
plainte.  L’homme  de  Robe  fait  fon  devoir.  Et  voilà 
1  fc  comme 
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comme  on  Ce  donne  du  repos  à  coup  feur  pour  tout 
le  temps  de  fa  vie. 

ISABELLE. 

Vraiment  ,  Colombine  ,  tu  me  parois  une  fille 
précoce,  &  je  te  trouve  plus  d’entendement  (^u’on 
îi’en  a  d’ordinaire  à  ton  âge. 

COLOMBINE. 

C’efi:  que  je  ne  m’amufe  pas  comme  vous  à  la  mou¬ 
tarde.  Jefonge  de  bonne  heure  au  moyen  de  m’éta¬ 
blir,  &  toute  jeune  que  je  luis,  je  deViTagerois  un 
liomme  qui  auroit  lahardieffe  de  m'écrire,  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  le  mariage.  Oh  m.a  foy  il  n’y 
a  rien  à  faire  avec  moy  pour  autrement.  J’aime  bien 
à  rire ,  mais.  ♦ . 

{  Le  Do  fleur  appelle  en  dedans,  ) 
ISABELLE. 

C’eft  mon  oncle  qui  nous  appelle.  Nous  fommes 
perdues  s’il-nous  a  écoute'cs. 

COLOMBINE. 

Que  vous  êtes  folle  i  Eft-ce  qu’un  Médecin  en¬ 
tend  le  françois  ? 

S  C  E  N"  E' 

D  U 

FERMIER  DE  DONFRONT. 

ARLEQ^UIN,  UN  COMMIS.  - 

ARLEQUIN  [dam  un  Soujïet.)  J 

J) la,  ho  l 

LE  COMMIS  [à  part.) 

Vbicy  un  homme  avec  un  Souflet.  Sçaehons  s^ü 
%  payé  les  droits  auBurcâUj  [Vers Arlequin.)  D’ou 
Tient  ce  Souflet  î 

~  R  L 
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A  R  L  E  au  I  N. 

Vn  foufletl  Je  ne  vous  ay  pas  touche. 

le  commis. 

Je  vous  demande  en  venu  de  quoy  vo^s  avez  ui^. 

Souflet.  r>^  1  >  \ 

arlequin  (  d'un  ton  fâche.  ) 

Je  n-eii  ay  jamais  re^u,  Monficui,  &  prenez,  garas 

comme  vous  parlez.  „  ,  ^ 

le  commis. 

C’eft  un  Carofle  ,  qui.  .. 

A  RL  Eau  IN.  . 

Rode  Tous-même.  3^  '^ous  trouve  bien  inlclen? 
de  me  traiter  de  la  forte. 

L  E  C  O  M  M  I  S. 

Ha,  ha,  vous  faites  le  raifonneur  1  Nous  a  long 
vous  apprendre  à  raifonner  tout  à  1  heure.  Yoicy^ 
un  Commillairc  qui  vient  fort  à  propos. 

le  COMMISSAIRE. 

Voilà  bien  du  tintamarre  icy.  Qu’)'  ? 

L  E  C  O  M  M  I  S. 

Pas  trrand’  chofe  ,  Monficur.  Ceft  un  Souflet..^ 
"^  L  E  COMMISSAIRE. 

Ou’on  vous  a  donne?  Verbaiifons. 

^  LECOMMIS. 

He'  non,  Monficur.  C’eft  un  homme  qui  a  un^ 
Voiture  qu’on  appelle  un  Souflet.  Il  n’a  pas  paye 
les  droits  au  Bureau  ,  je  demande  ,  Mr.  que  la^ 

Voiture  foit  faifie.  ,  .  n. 

Arlequin  pendant  ce  tmp  change  de  juji  aucorpz 
é*  de  chapeau  ,  &  paroît  en  Boulanger  ,  avec  uns, 
chemifette  rouge  ^  un  bonnet  blanc  de  laine  ; 

So'ufîet  Je  trouve  changé  en  charette. 

LE  COMMISSAIRE. 
Voyons,  où  eft  elle?  {Il  fe  retourne  voyant  uni 
Charette  au  lieu  d'un  Souflet ,  il  fe  met  d  rire.  ] 
AKLEQlJll^  [ciu  CommiJJaire.) 

Monficur  le  CommilTaire  ,  cet  homme-la  eft  fou 
gu  moins?  I  5  •  ^  -- 
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LE  COMMISSAIRE. 

Prendre  ia  Cliarcttc  d’un  Boulanger  pour  un  Sou- 
.iec  l  Lia  ,  ba  ,  La  I  { il  rit,  ) 

LE  COMMIS  [tout  étonné,) 

MonEeur  le  CommilTaire,  je  vous  demande  par¬ 
don?  je  me  fuis  mépris. 

LE  COMMISSAIRE. 

Ce  n’eft  pas  aîTez,  il  faut  me  payer., 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  moy  aulEi  dea. 

LE  COMMIS  [au  Commijjaire,] 

Cela eft  trop  jufleîMonEcur^combien  vous  fauc41i 
LE  COMMISSAIRE. 

Un  Louis  d’or. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  moy  quinze  francs. 

LE  COMMIS  {au  CommiJJatre.) 

Tenez  j  MonEcur  ,  voilà  un  Louis  d’or  :  mais 
je  vous  prie  de  conEderer  que  voilà  un  homme  qui 
me  demande  quinze  francs  pour  un  moment  qu’il 
s'efl  arrêté  icy. 

A  R  L  E  Ci  U  I  N. 

Il  y  en  a  plus  de  cinquante  des  momens. 

LE  COMMISSAIRE  [à  Arlequin,] 
Tais-toy.  Pourquoy  demandes-tu  quinze  francs  ? 
A  R  L  E  CiU  I  N. 

Pour  avoir  perdu  mon  temps,  &  mon  pain,  qui 
fera  brûlé  dans  le  four  à  GoneE’e. 

LE  COMMISSAIRE. 

Voyez  lemarautl  Demander  quinze  francs  pour 
,  un  inflànt  qu’il  y  a  qu’il  elt  là  1 

ARLEQUIN  [au  C&fiimi [faire,) 

En  vérité,  MonEeur,  c’efl  (on  pux  ordinaire.  Vo¬ 
yez  ailleurs,  je  me  vous  demande  que  la  preference. 
LE  COMMISSAIRE. 
Tais-ioy  ,  te  dis-je  ,  tu  es  un  fripon  j  il  ne  faut 
pas  tyraniuler  ks  gens,  [aîu  Cmmis)  MonEeur, 

doiUiôZ” 
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^onnez-luy  fix  écus.  [Et  s'en  va.) 

ARLEQ^ÜlN  (  au  CommijJ’aire.  ) 

St,  fl,  Monfieur  le  Commillaircj  [ie  Coinmi (faire  fe 
retourne]  allez,  allez,  il  y  aura  du  pain  pour  vous. 

LE  COiMMISSAIRE  [portant  fon  doigt  à  fa  bouche.) 
Motus  1 

LE  COMMIS  [à  yirle^uin.) 

Tien,  voila  fix  écus,  mais  tu  me  la  payeras.’ 

ARLEQUIN  [en  prenant  l'argent.  ) 
Apprenez  une  autre  fois  à  fcandalifer  le  pain  de 
Gonclfc. 

LE  COMMIS  [à  part.) 

Je  fuis  tout  hors  demoy.  Jevoy  un  homme  dans 
un  Souiîer,  je  ne  l’abandonne  pas  de  vue  ,  je  viens 
dans  cette  place,  &  je  trouve  qu’au  lieu  d’un  Souflet, 
c’eft  une  Charette  de  Boulanger  1  Non  ,  il  faut  que  tvs 
fois  un  diable,  pour.  . .  [Il  fe  tourne  vers  la  Charet- 
te-i  revoit  Ar le fiuin  en  Fer?nier  dans  le  Souflet  ou  il 
l'avoit  veu  d'abord.  )  Je  le  fçavois  bien  que  je  ne 
metrompois  pas.  Monlieur  le  Commifiairc.  (//  court 
après  le  Cominiflair e  \  ér  aujfl-  tôt  A,  Jequin  f  remet  en 
Boulanger fon  Souflet  fe  change  cfi  iA^arette.) 

Lt  COiviMISS  AIRE  [n'venant.) 
Qu’cft-cc  ?  Qii’y  a-t-il  de  nouveau  ? 

LE  COMMIS  [au  Commiflaire .) 

Je  vous  avois  bien  dit  ,  Monfieur ,  que  j’avois 
veu  un  homme  dans  un  Souflet. 

LE  C  O  M  M  1  S  S  A  I  R  E* 

Où  eft-il  ? 

LE  COMMIS. 

^  Le  voila,  voyez.  [Us  fe  tournent  vers  Arlequin  i 
&  appercevant  encore  la  Charette  le  Boulanger  ,  ils 
s  en  vont ,  le  Commiffaire  éclatant  de  rire-i  ô*  le  Com¬ 
mis  rempli  de  conftiflon.  Après  quoy  Arlequin  fe  re¬ 
met  en  Fermier ,  é*  le  DoSietir  arrivée .  ) 

LE  DOCTEUR  [à  pak.) 

Je  n’ay  point  de  nouyclles  du  -Fermier  de  Don- 
1  4 
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front.  Ccpencîanr  il  devroit  /iéja  être  arrive-  J'c 
«rains  qti’ii  ne  hiy  Coi:  arrivé  quelque  chofe.  [Apper- 
Sfvanî  Arleijtiîn  dans  kSoufiet.)  Quel  équipage  eft- 
cecy  > 

ARLEQUIN  (  regardant  îe  Do  fleur.  ) 

Bon  jour  5  mon  amy. 

LE  DOCTEü  R. 

Voila  qui  eft  bien  familier  ! 

A  R  L  E  Q^U  î  N. 

Parlez  J  êtes-vous  de  cette  Ville,  ou  la  Ville  cft- 
elle  de  vous  ? 

LE  DOCTEUR  [à  part.) 

C’e'^  quelque  fou*  (  A  Arlequin,  )  Non  ,  Mon¬ 
iteur,  je  ne  fuis  pas  de  cette  Vil!e>  &  la  Ville  n’efV 
pas  à  moy. 

A  R  L  E  q  U  I  N. 

Jurez-cn. 

LE  DOCTEUR* 

Voila  qui  cR  bien  drôle  i  Je  ne  jure  jamais ,  Mon* 
£cur,  je  fuis  Etranger  ,  &il  y  a  fort  long-temps  que 
|e  demeure  dans  cette  Ville. 

A  RLE  qu  i  N. 

.  Pourriez-vous  m’enfeigner  ce  que  je  cherche» 

LE  DOCTEUR. 

Et  qui  cherchez  vous  ? 

A  R  L  E  qu  I  N. 

Vous  êtes  bien  curieux  ! 

LE  DOCTEUR. 

Vous  êtes  bien  plaifant  vous  !  11  faut  bien  que  jc' 
fçache  qui  vous-cherchez,  fi  vous  voulez  que  jc  vous 
en  donne  dés  nouvelles. 

A  R  L  E  qu  I  N.. 

ïl  a  raifon.  Puifque  cela  eft,  Monfieur,  fçaehez 
que  je  cherche  un  certain  Bro  . .  .  Brodeur.  . .  Do.  .* 
Doreur.  .  .Trai.  . .  Traiteur,  Traiteur  en  lard  ,  juf- 
îcment.  Ne  connouriez  vous  point,  Monfieur,  un 
Traiteur  ca  lard  s 
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L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Non.  J’cn  connois  plufieurs,  des  Traiteurs,  mais 
ce  ne  font  pas  des  Traiteurs  en  lard. 

A  R  L  E  q  U  I  N. 

C’eft  un  homme  qui  a  étudie  ,  un  homme  fça-; 
Tant ,  qui  içaic  lire  &  écrire. 

LE  DOCTEUR. 

Un  Traiteur  fçavant  î  N’eft-cc  pas  plutôt  un  • 
Dodtcur  que  vous  demandez  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  l’avez  dit ,  c’eft  un  Dodeur  en  lard  que  je 
cherche.  N’cn  connoifl'ez-voUs  point  quelqu’un  , 
Monheur  ? 

LE  DOCTEUR. 

Je  connois  tous  les  Dodeurs  de  la  ville,  mai-s  jç' 
n’en  connois  point  de  ce  nom-là. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Il  faut  pourtant  bien  qu’il  y  en  ait  un. 

L  E  DOC  T  E  U  R. 

Dodeur  en  lard  ,  vous  voulez  peut-ctfe  dire- 
Dodeur  Balouard. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Vous  y  êtes,  Dodeur  Balouard  j  ouy  ma  foy^ 
c’ell:  tout  droit  ccluy  que  je  demande.  Je  fçavoiS' 
bien  qu’il  y  avoir  du  lard. 

LE  D  O  C  T  E  U  R. 

Balouard,  du  lard  î  Et  que  luy  voulez- vous,  Mon^" 
iîeur  ?  c’eli  moy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N* 

C’efl  vous,  Monlîcur,  le  Docteur  Balouard  ?' 

L  E  D  O  C  T  E  ü  R. 

Ouy,  Monfieur,  pour  vous  rendre  fervice,- 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Eft-ce  que  vous  ne  me  connoifl'ez  pas  ?  Je  fuis  îè  ’ 
JFils  de  Donfront,  celuy  qui  vient  pour  vous  e'poufer.  - 

LE  DOCTEUR. 

Ah,  lud  Vous  êtes  le  fils  de  Colui  ,  fermier 

'  :  1  5. 
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Donfroiit,  qui  vient  pour  conclure  k  mariage 
de  Colorabine 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oiiy  vraiment  je  fuis  le  Fils  de  Colinrampon  ,  & 
le  viens  pour  epoufer  le  mariage  de  Colornbinc. 

LE  DOCTEUR. 

Je  fins  ravy  de  vous  voir.  Il  y  a  long  temps 
c|iie  je  vous  atrendois.  D’oû  vient  que  vous  avez 
tant  tardé  à  venir  ? 

ARLEQUIN. 

Monlîcur,  c’eftque  je  n’ay  pas  pu  avancer,  parce 
que  j’ay  eu  le  vent  contraire. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Le  vent  contraire  dans  une  Chaife  1  {  7/  rit.  ) 
Colombine  fera  bien-ailé  de  vous  voir.  Defcen- 
dez  ,  &  entrez  chez  moy* 

(  Un  Payfmt  de  Donfront  arrive  fur  ces  entrefai¬ 
tes  ,  dit  qu’il  cherche  le  DoSleur  ilalouard.  Le  Doc¬ 
teur  fe  fait  connoîire  t  le  Payfan  luy  rend  une  Lettre 
de  la  part  de  Colin  Fermier  de  Donfront .  Arlequin 
qui  voit  cela^  dit  :  {  Monfîeur  le  Dodeur  depêchez- 
înoy  ,  k  mariage  s’en'  va.  )  Le  Dolîeur  lit  la  Let¬ 
tre  ^  apprend  que  le  Fils  de  Colin  efl  malade^  (pf  xqu'îl 
fie  peut  fe  mettre  f-tôt  en  chemin.  Il  jette  en  même 
temps  les  yeux  fur  Arlequin^  qui  luy  foutient  eÿ'ron- 
tément  quil  efl  le  Fils  du  Fermier  de  Dureront , 
iju'il  fe  porte  bien.  Le  DoLîeur  demande  au  Payfan 
Fil  k  connaît.  Le  Payfan  répond  que  non^  &  que  ce 
fl’ efl  pas  la  le  Fils  de  fon  Maître.  Arlequin  furpris 
fe  tourne  vers  le  Dofleur  ,  é?*  dit:  (  Monfîeur,  je 
vous  demande  exeufe  >  je  croyois  de  l’être.  )  Le 
Dofleur  éf  le  Payfan  le  menacent.,  éf  s’en  vont.  Ar¬ 
lequin  defefperé  ,  rejie.  Pajquariel  arrive  qui  le  con¬ 
fie  ,  érqui  le  concerte  en  Ambajfadeur  de  l’Eniperetir 
du  Monde  de  la  Lune  j  é*  Us  s'en  tsent  voyant  arru 
ver  k  Do  fi  sur»  ] 
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SCENE 

DE  L’AMBASSADE,._ 

ET  DU  VOYAGE  D’ARLEQUlN^ 

DANS  VEMEJRE  DE  LA  LUNE. 

LE  DOCTEUR,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN  {feignant  d'être  elfouflé  ,  é*  courant 
d'un  côté  du  Théâtre  à  l'autre,  ) 

I~'  H  quelqu’un  par  charité  ,  ne  pourroit-i!  point 
2/  m’apprendre  où  demeure  le  Doéteur  Graziaa 
Eaîouard  ?  [Il  porte  fa  inain  à  fa  bouche,  &  contre., 
fait  la  Trofnpette.  )  Pu ,  pu ,  pu*  A  quinze  fols  h 
Dodeur  Grazian  Balouard. 

LE  DOCTEUR  (à  part.) 

Que  veut  dire  cecy  î  [Vers  Ar le tiuin.)  Le  Doc¬ 
teur  Grazian  Balouard.  Le  voicy  ,  MoiiTieur.  Qiie 
luy  voulez-vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  ^ 

Ah  ,  Monficur  ,  foyez  le  bien  trouvé.  Faites-- 
moy  bien  des  complirnens  ,  &.  bien  des  levereu-  - 
ces.  Je  iuis  AmbahadeLir  Extraordinaire,  envoyé 
par  l’Empereur  du  Monde  de  la  Lune,  pour  vous 
demander  Ifabelle  en  mariage. 

LE  DOCTEUR. 

A  d’autres,  à  d’autres ,  mon  amy  i  Je  ne  donne 
pas  fl  aifément  dans  le  panneau.  Dans  la  Lune  uu 
Empereur  1 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy  ma  foy  un  Empereur ,  &  un  Empereur  ds 
'C^ualité:  il  cil  noble  comme  le  Roy. 

LE  DOCTEUR  [à  part.) 

Cela  pourroit  pourtant  bien  étre^  puifquc  la  Lune 
1  4  cft 
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cft  iiti  Monde  comme  le  notre ,  apparemment  qu’ii  y, 
a  quelqu’un  pour  la  gouverner.  (Fers  Arlecimn.  ) 
Mais,  mon  amy,  êtes-vous  de  ce  pays-là,  vous  ? 

A  R  L  E  (^ü  I  N. 

Non,  Monfieur,  je  ne  fuis  ny  de  ce  pays-là,  ,ny  de 
ce  pays-  cy.  Te  fuis  Italien  d’Italie,  pour  vous  rciidr£> 
mes  fervices,  ne'  natif  de  la  viile.de  Prato  ,  l’une  des 
plus  charmantes  de  toute  la  Tofcanc. 

LE  D  O  C  T  E  ü  R. 

Mais  comment  avez- vous  donc  fait  pour  monter 
à  l’Empire  de  la  Lune  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N; 

Je  m’en  vais  vous  le  dire.  Nous  avions  fait  une 
partie  trois  de  mes  Amis  &  moy  ,  pour  aller  maneer 
une  Oyc  à  Vaugirard.  Je  fus  député  par  la  Compa¬ 
gnie  pour  aller  acheter  l’Oye.  Je  me  tranfportay  à  la  . 
■Vallée  de  Miférs.  j’y  fis  mon  achat,  &  je  m’achemi- 
nay  vers  le  lieu  du  rendez-vous.  Loifque  }efusai> 
rivé  dans  la  Plaine  de  Vaugirard  ,  voila  hx  Vau¬ 
tours  arIFamez  qui  fe  ruent  fur  mon  Oye  ,  &  qui 
l’enlevenr.  Moy  qui  craignois  de  la  perdre  ,  je  la 
tenois  ferme  par  le  col  ,  de  manière  qu’à  mefiire 
<que  les  Vautours, enlevoient  i’Oye  ,  ils  m’eiile voient 
zufh  avec  elle.  Quand  nous  fumes  bien  haut,  un 
nouveau  Régiment  de  Vautours  venant  au  fecours 
des  premiers ,  fe  jette  aufîi  à  corps  perdu  fur  mon 
Oye,  êc  dans  le  moment  nous  fait  perdre  à  elle  &  i 
moy  la  veus  de  foutes  les  plus  hautes  Montagnes, 
&  de  tous  les  plus  hauts  Clochers.  Moy  cependant 
ïoûjours  obfliné  comme  un  Diable  à. ne  point  lâcher 
prife  j  jiifqii'à  ce  que  le  col  de  mon  Oye.  manque, 
&  je  tombe  dans  un  Lac,  Des  Pêcheurs  y  a-voient 
lieureufcmcnt  tendu  des  filets,  j’y  tombay  dedans. 
Les  Pêcheurs  me  tirèrent  hors  de  l’eau  ,  &  me  pre¬ 
nant  pour  unPoifion  de  conféqucnce ,  me  charge» 
iciit  fur  leurs  épaules  ,  &  m’apportèrent  en  prefenC 
à  Monfieui  l’Empereur.  On  me  mse  d’abprd  par 

terre , 


U  Empereur  dans  la  Lune\  20  j*' 

terre,  &  Monfieur  rEmpereur  avec  toute  fa  Cour- 
m’environne.  On  dit  ;  Qj.icl  Poiiîon  eft-ee  là  ?  Mon» 
fîcur  l’Empereur  répond  :  Je  croy  que  c’eft  un  En* 
chois.  Pàrdonnez-moy,  Monlcigncur,  (reprend  un 
gros  Seigneur  qui  fai  Toit  l’homme  d’e{prit,)c’cfl:  plu¬ 
tôt  un  Crapeau.  Enfin  ,  dit  Moirüeur  l’Empereur, 
qu’on  m’aille  frire  ce  PoilTon-là  tel  qu’il  foir.  Quand 
j’entendis  qu’on  rn’alloit  friic,  je  commence  à  crier  : 
Mais,  Monfeigneur.  ♦  .  Commence  dit-il,  eft  ce  que 
les  Poifl'ons  parlent  ?  Toutes  les  fois  qu’on  veut  nous 
frire,  nous  avons  le  privilège  de  îious  plaindre,  Mon- 
(eigneur.  Je  luy  dis  comme  je  n’ètois  pas  un  Poifioii» 
&  de  quelle  manière  j’ètois  arrive  à  l’Empire  de  la 
Lune.  Il  me  demanda  au/îî-tôt  :  Connois-tu  ic  Doc¬ 
teur  Grazion  Baloitard  ?  Ouy  ,  Monfeigneur.  Con- ' 
iiois-tu  Ifabelie  fa  Fille  ?  Ouy,  MoiTeigneur.  Et  bien 
je  veux  que  tu  me  lerves  d’ Amballadeur ,  &  que  tu 
ailles  la  luy  demander  en  mariage  de  ma  part.  Je 
luy  répondis  ;  Mais ,  Mon-feigneur,  je  ne  pourray 
jamais  trouver  le  cliemin  de  m’en  retourner  ,  car 
je  ne  fçay-  pas  par  ou  je  fuis  venu.  Que  cela  «c 
t’embarail’e  point,  ajouta-t-il  ;  je  t’envoyeray  à  Pa¬ 
ris  dans  une  influence  que  j’y  envoyé,  chargée  de  - 
Rhumatilmcs,  de  Catharres,  de  Fluxions  fur  la  Poi-*^ 
trine  ,  &  d’autres  petites  bagatelles  de  cette  nature- 
là*  Mais  Monfeigneur ,  luy  dis-  je  alors  ,  que  ferez- 
vous  du  Dodeur  Grazian  Balouard  ,  car  c’eft  un 
homme  de  mérite,  un  homme  qui  a  étudié,  qui  fçaic 
la  Rhétorique,  la  Philofophie  ,  l’Octographe.  FIo  l 
ho  l  me  répondit-il,  le  Dôdfeur  !  Je  luy  garde  une 
des  meilièures  places  de  mon  Empire, 

LE  D  O  C  T  E  U  R.. 

ER-il  bien  polfible  ?  Vous  a-t’il  dirce  que  c’eft  ? 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Vraiment  ouy,  il  dit  qu'il  y  a  environ  quinze  jours 
que  dans  les  douze  Signes  du  Zodiaque  le  Scorpion 
cft  mort,  il  veut  vous  mettre  à  fa  place,  Monficur. 

1-7/  L? 
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LE  DOCTEUR. 

Moy ,  à  la  place  du  Scorpion  l  Moniîcur  TEm^ 
pereur  fè  mocquc. 

A  R  L  E  Q^U  î  N. 

Non  ,  la  pefte  m’ecoufTe.  Comment  Diable  I 
Vous  ferez  on  des  douze  premiers  de  ce  pavs-rà. 

LE  DOCTEUR. 

Jé  ne  me  foucie  pas  de  tant  d’honneur.  Maisjdites- 
îiioy,  la  Ville  où  demeure  l’Empereur,  effc-elle  belle  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’efl:  une  des  plifS  belles  Ville  du  Monde,  belle, 
bienfâite ,  d’iine  belle  taille,  d’un  beau  tein... 

LE  DOCTEUR. 

La  Ville  d’un  beau  teinl  Et  les  mai  Tons  ,  Mon- 
lîeur,  comment  font-elles  bâties  ?  Sont-elles  comme 
les  nôtres  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non  ,  car  les  raaifons  de  ce  pays-là  font  meublces 
par  dehors,  &  par  dedans  il  'ii’y  a  rien.  Les  toits 
(de  chaque  maifon  font  laits  de  ReglilTe  ,  &  quand  il 
pleut,  il  pleut  de  la  Ptifanne  par  toute  la  Ville. 

LE  DOCTEUR. 

Voilà  oui  eh:  bien  commode  pour  les  malades  l 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Le  Palais  de  l’Empereur  eO:  fait  de  Criftal  mine¬ 
rai  ;  les  Colomncs  du  Portail  de  Tabac  en  Corde, 
le  toit  d  un  fort  bon  Bouracan  dePlandres,  &  les 
fenêtres  d’un  des  plus  fins  Points  de  France  qu’ôn 
ait  jamais  veu. 

LE  DOCTEUR. 

'  Cela  efl  bien  particulier.  Et  comment  vit-on  ca 
SC  Pays-là  î  Y  mange-r’on  de  même  qu’icy  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Ouy,&non. 

LE  DOCTEUR, 

Qu’cR-ce  à  dVcj  oiiy ,  êc  nou| 


A  R”® 
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A  R  L  E  Q^U  î  N, 

Ouy  pour  les  vivres  ,  on  y  mange  <ie  tout  ce  c|lic 
Ton  mange  icy  ,■  &  non  pour  la  manière  de  manger  , 
qui  efi:  toute  difFerenre  de  la  notre, 

LE  DOCTEUR. 

Comment  donc  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  "allez  voir.  Monfieur  l’Empereur,  par  exem¬ 
ple  ,  quand  il  veut  manger  ,  fe  met  à  une  table 
vLiide,  fur  laquelle  on  ne  iêrt  jamais  rien  pendant 
que  le  Repas  dure. 

LE  DOCTEUR  rhmt. 

C’eft  le  moyen  de  faire  bonne  chc'rel 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Audi  la  fait-il  ? 

LE  DOCTEUR. 

Hors  de  table  donc  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pardonnez*moy ,  à  table. 

LEDOCTEUR. 

Et  vous  venez  de  me  dire  que  fa  Table  efl  vuidc 
quand  il  s’y  met,  &  qu’on  n’y  ferc  rien  deffus  pen- 
dant  qu’il  y  demeure. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Ceîaeftvray  -,  mais  cela  n’empêche  pas  qu’il  n’y 
falTe  grand’  che're,  &  qu’il  n’y  mange  tout  ce  qu’il 
y  a  de  plüs  fucculenr  en  Chair  &  en  Poiflon. 

LE  DOCTEUR. 

Je  n’y  comprends  rien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  m’en  vais^vous  y  faire  comprendre.  Pendant 
que  Mr.  l’Empereur  efl:  à  Table  ,  il  a  à  fa  droite 
vingt  Perfonnes  ,  qui  tiennent  chacune  une  Arba- 
îêtre  d’or  malEf  ,  chargée  d’un  Beccafig  ,  d’une 
Andoiiillette  ,  d’un  petit  Pâté,  &  autres.  Et  à  fa 
gauche  font  vingt  autres  Perfonnes  ,  avec  des  Se- 
jiiigues  d’argent  aulïi  mafTif,  d©nt  l’une  eft  pleine 
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de  vif)  d’Efpagiie ,  l’aurrc  de  vin  de  Canarie ,  de 
vin  Mufeat ,  viu  de  Champagne  ,  &  fie  de  cttterh. 
Quand  Moniîeur  l’Empereur, veut  manger  il  fe  tour¬ 
ne  à  droite,  ou-vre  la  bouche,  &  rArbalêtrier  d’a¬ 
bord,  crac  ,  luy  de'coche  un  petit  Pâte,  une  An- 
doüillctte  ,  un  Bœuf.  .  .  £t  quand  il  veut  boire  , 
il  fe  tourne  à  gauche,  &  celuy  qui  tient  la  Serin- 
gtie ,  yts  5  luy  feringue  du  vin  de  S.  Laurent,  du 
vin  de  Canarie  ,  du  vin  de  Normandie  ,  ou  autre, 
félon  ce  qu’il  veut  boite. 

LE  DOCTEUR. 

Je  comprens  cela  à  prefent  à  merveilles,  &  je 
trouve  cecte  manière  de  manger  la  plus  jolie  du 
monde }  pourveu  que  Meilleurs  les  Arbalétriers  vi- 
fent  droit, 

A  R  L-E  Q^ü  I  N. 

Malepefte  I  on  n’en  reçoit  point  qui  ne  fo-ient 
fort  expérimentez- ,  depuis  le  malheur  qui  arriva 
t-nc  fois. 

LE  DOCTEUR, 

Et  quel  malheur  5  je  vous  prie? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Monileur  l’Empereur  avoit  eivic  démanger  des 
Oeufs  fricalTez  au  heure  noir  Un  Arbalétiier  mal¬ 
adroit,  luy  en  décocha  un  i  mais  au  lieu  de  le  vifer 
à  la  bouche,  il  ievifa  à  l’œil,  dont  ilfut  très  long-!- 
temps  incommode.  Ses  Médecins  crurent  qu’il  eu 
(deviendroit  borgne  j  mais  par  bonheur  ce  ne  fut 
rien,  &  il  en  fut  quitte  pour  porter  quelques  jours 
un  emplâtre  fur  l’ail .  Ce  qui  a  été  caufe  que  de¬ 
puis  on  a  toujours  appelié  ces  Oeufs-ià,  des  Oeufs 
pochez,. 

I  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Voilà  un  trait  d’hihroire  que  je  ne  fçavois  pas  ,  & 
^  neme  ferois  jamais  imaginé  que  le  nom  d’Oeufs 
pochez,  fÛL  venu  d’un  accident  arrivé  à  l’Empereur 
du  Monde  de  la  Luné, 
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ARLEQUIN* 

Cela  cfl  coinmejc  vous  ]e  dis. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  dites-moy  un  peu,  Mouiîeur  l’Empercui 
ii’a-r-il  point  de  Symphonie  à  fa  Table? 

ARLEQUIN. 

Pardonnez  moyvraymenc ,  la  meilleure  Sympho¬ 
nie  du  monde.  Son  Orcjueftrc  vaut  beaucoup  mieux 
«]ue  ceiuy  de  l’Opcra* 

LE  DOCTEUR, 

Ho  ,  pour  cela  ,  Monficur ,  vous  voulez  bien  que 
je  ii’cn  croye  rien  ;  il  n’y  a  point  d’Orqueftre  dans  le 
Monde  qui  vaille  ceiuy  del’Opefade  Paris  ,  &:  ceau 
dire  de  tous  les  ConnoilPcurs.  Mais  quels  Inftrumcns 
y  a-t-iJ  ?  Des  Violons  î  des  Flûtes  ?  des  BalTes  de 
Viole  ?  des  Theorbes  ?  des  Clavecins  ?  des  BalTons  \ 
des  Haut-Bois  ?  des  Trompettes  ?  des  Timballçs  ?  dcs& 
Tambours  ?  des  Fifres?  des  Harpes  ?  des  Timpanonsî 
des  Pfalterions  ?  des  Confonaiites  ?  des  Guitarres . 

A  K  L  E  cLu  I  N  (  chaque  fnftrumtnt  que  h  Doreur 
nomme  ^  répond  toujours  ,  Non.  ) 

LE  DOCTEUR. 

Et  de  quel  diable  d’Inftrument  y  jouë-t’on  donc  I 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Je  m’en  vais  vous  le  dire. Les  gens  de  ce  Pays-là  ont 
le  nez  extrêmement  long  ,  iis  aitachent  une  corde  à 
boyau  d’un  bout  du  nez  à  l’autre ,  pofent  la  mai» 
gauche  fur  îe  petit  bout  du  nez ,  &  avec  un  Archet 
qu’ils  tiennent  de  la  main  droite  ,  ils  vous  jouent  du 
nez  ,  tout  comme  nous  autres  )ouons  du  Violon. 
LE  DOCTEUR. 

Cela  doit  faire  une  drôle  d’harmonie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  le  crois  ma  foi!  Cela  fait  un  nazonement  en¬ 
chante'.  Ovide  en  jouoit  en  perfection.  C’ert  de¬ 
là  qu’on  l’a  appelle  Ovide  Nazon. 


210  JJ  Empereur  dans  la  Lune,  , 

LE  DOCTEUR. 

Mais  5  Hices-moy ,  quel  langage  parle  Monficur 
TEmpcrcur  ?  Comment  avez  vous  fait  pour  rentcii- 
dre  ?  .  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Monüeur  l’Empereur  parle  François  comme  vous 
&  moy  ,  (Ik  mieux  même. 

LE  DOCTEUR. 

Ha  pour  le  coup ,  vous  vous  moccjucz  de  moy  î  ' 
Moufîeur  l’Empereur  parler  François  1  Et  comment  ' 
rauj:oic-ii  appris  ? 

A  R  L  E  U  I  N. 

îl  l’a  appris  par  le  moyen  d’une  Trompette  par¬ 
lante,  &  d’un  Maître  de  Langue  ,  qui  tous  les  jours  , 
â  Minuit  luy  donnoit  leçon  fur  le  Pont  Neuf.  \ 
L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Eft-ce  qu’avec  une  Trompette  parlante  on  peut  « 
fc  faire  entendre  de  li  haut? 

ARLEQUIN. 

Qui  en  doute  1  Cela  fc  fait  par  la  rc'peicufilon  de  || 
rair,quifrappanr  à  plomb  dans  la  concavité  dclaCo- 
lomne  qui  peze  fur  l’orifice  de  la  bave-  &  qui  venant  à  | 
être  poulTé  par  l’impulfion  de  la  VOIX  ,  forme  ce  fon  i 
aigu  ,  qui  pénétrant  les  Nues  fe  fait  enrendre  par.  .  .  \ 
Voilà  ce  qui  s’appelle  de  la  plus  fine  Phyfîque.  Vous  ] 
allez  en  convertir  tout  à  l’heure.  Je  m’en  vais  prendre 
une  de  ces  Trompet:es-là,  dont  Monfîcu  •  l’Empereur 
m’a  fait  prefent ,  &  Juy  parler  tout  devant  vous  ? 

L'  E  DOCTEUR. 

Si  vous  faites  cela  ,  je  n’ay  plus  rien  à  dire  ,  ôc 
je  me  rends  à  tout  ce  que  vous  imulez. 

A  R  L  E  Q_ü  I  N.  - 

Attendez-raoy  là.  Dans  un  petit  moment  je  fuis 
à  vous.  (  Il  s'en  va.  ) 

LE  DOCTEUR  [feul.) 

Si  ce  que  cet  homme-là  dit  efl  vray  ,  quel  bon¬ 
heur  pour  ma  Fille  l  &  quelle  confuilon  pour  ces 
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ignorans  qui  ne  veulent  pas  que  la  Lune  foit  uu 
Monde  habitable  comme  le  notre! 

ARLEQUIN  (  revient  avec  une  Trompette.  ) 

Ca ,  Monlieur,  vous  allez  être  te'moin  de  lavé* 
rite'.  Otez ,  ôtez  votre  Chapeau. 

LE  DOCTEUR. 

Et  pourquoy  ôter  mon  Chapeau  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Pour  faire  la  rêvcrence  à  Monheur  TEmpercurJ 
Pour  un  Doéteur  ,  vous  êtes  bien  ignorant.  (  Le 
Tûficur  ôtefon  Chapeau^  é^fait  la  révérence.  Arl^ 
quînquiefl  devant  luy  ,  éf  qui  fait  aujjt  la  révérences 
feretourne^  ér  dit  auDoéîeur  :  (  Plus  bas,  Mon’ictir  > 
plus  bas.)  Le  Doâleur  fe  baijfe  encore  davantage  ^ 
^  dans  le  mhne  temps  Arlequin  levé  le  derrière  ,  de 
manière  que  le  Dofleur  y  donne  du  nez  dedans.  Aprèt 
ce  Lazzi  Italien  ,  Arlequin  levé  fa  Trompette  en  l'air  , 
feignant  d'y  parler  dedans  dit:  ]  Monficur  l’Em¬ 
pereur  ,  j’ay  parle'  au  Dodleur  du  Mariage.  Il  en 
cR  ravy ,  Monieigneur  :  Mais  fi  vous  vouliez  luy 
ordonner  qu’il  me  donnât  fix  Louis  d’or  pour  mes 
peines,  je  vous  ferois  bien  oblige  ,  Monieigneur. 

Une  voix  {fe  fait  entendre  ,  cjui  dit  :  ) 
Doêleur  ,  donne  fix  Loiiis  d  or  à  Arlequin.  C’eiL 
l’Empereur  de  la  Lune  qui  te  l’ordonne. 

LE  DOCTEUR,  (étonné.) 

Eft-ce  là  Monfieur  l’Empereur? 

ARLEQUIN. 

Ouy  ,  Monfieur  ,  c’efr  luy- même  ,  je  le  reconnois 
à  fa  voix. 

LE  DOCTEUR. 

Il  m’a  ordonné  de  vous  donner  fix  Louis  d’or, 
ôc  je  le  veux  bien  faire. Vous  m’avez  annonce'  une  trop 
bonne  nouvelle,  pour  ne  vous  pas  récompenfer 
comme  il  faut.  Tenez,  [lltîre  une  bourfe  ^  en  prend fx 
Louis  ^  àr  les  donne  à  Arlequin  :  Arlequin  les  prend  les 
niQî  dans  fa  poche  ^  après  avoir  obfcrvé  unTiamant 
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f^iie  leT>ofîeur  a  à  fon  doigt-,  il  luy  prend  la  main-,  é’ïuy 
demande  ce  pie  c'ejî  pie  cela.  .Le  Douleur  répond  que 
€' efî  un  Diamant  qui  était  a  fa  défunte  femme  ,  ér' qui 
•vaut  bien  foîx--inîe  Louis.  Arlequin  penfe  un  peu  ,  éf 
puis  levant  fa  rro7npeîte  en  T  air  dit  :  )  Monfîeur  l’Em¬ 
pereur  ,  le  Doéteur  m’a  cioané  fix  Louis  d’or,  je 
vous  rends  grâces  très  humbles.  Mais  fi  vous  vouliez 
avoir  la  boute  de  luy  ordonner  qu’il  me  donnât  un 
Üiamanc  de  foixante  Loiiis  qu’il  a  au  doige  annu¬ 
laire  de  la  main  gauche  ,  je  vous  aurois  double  obli¬ 
gation  ,  Monfeigneur. 

LA  V  O  I  X  (  répond.  ) 

Dodeur,  donne  ton  Diamant  à  Arlequin  ,  c’efl 
l'Empereur  de  la  Lune  qui  te  l’ordonne. 

LE  DOCTEUR. 

He' ,  il  a  plus  d’Ordonnances  que  tous  les  Méde^ 
dns  de  Paris  1 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ho ,  Monfîeur ,  c’efl  un  Prince  bien  génereur. 
LE  DOCTEUR. 

Généreux  du  bien  d’autruy.  Ecoutez ,  je  vous  ay 
donné  avec  plaihr  les  fix  Louis  qu’il  m’a  ordonné: 
mais  pour  la  Bague  je  ne  vous  la  donneray  pas  i  elle 
ctoità  ma  Défunte,  &  je  la  veux  garder  pour  l’amour 
d’elle. 

ARLEQUIN  [d'un  ton  de  colère.) 

Vous  ne^voüJcz  pas  me  la  donner  ?  Hé  bien  ,  Mon¬ 
fîeur,  gardez  là,  je  m’en  vais  le  dire  à  Monficur 
l’Empereur  ,  &  le  Mariage  fera  rompu.  (  Uveut par¬ 
ler  dans  fa  ’lrompette.  ) 

LE  DOCTEUR(/c  retenant.) 

Quoy  ?  Si  je  ne  vous  donne  pas  la  Bague,  l’Em- 
pereur  fe  fâchera.,  Sl  il  n’époufera  plus  ma  Fille? 

^  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Belle  demande  !  Alfurément,  &  vous  perdrez  la 
place  du  Scorpion  dans  le  Zodiaque. 

t  e: 
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LE  DOCTEUR  (<?  pa*'t.) 

Taire  perdre  la  fortune  à  ma  Fille  pour  une  Ba¬ 
gue  de  fbixante  Piftoles  î  Non  ,  ma  chcre  Femme 
Je  trouveroit  mauvais.  (  Vers  Arlequin.  )  -Tenez, 
Monlieur  ,  voila  ma  Bague,  je  vous  la  donne. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  me  la  donnez,  &je  la  prends.  {Après  qu'il 
Va  mife  à  fon  doigt  ,  il  regarde  attentivement  queL 
que  chofe  qui  jort  de  la  poche  du  DeAeur  ,  ^  dit  :  ) 
Qu’cft-ce  que  je  voy  là? 

LE  DOCTEUR. 

Ce  font  les  cordons  de  ma  Beurfe. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Et  qu’eft-ce  qu’il  y  a  dans  votre  Bourfe  ? 

LE  DOCTEUR. 

Il  y  avoit  cinquante  Loiiis ,  je  vous  en  ay  donné 
üx  ,  reile  quarante-quatre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Quarante-quatre  Loiiis  d’or  ?  (  Après  avoir  unpe» 
rêvé.  )  Je  ni’en  vais  dire  encore  un  petit  mot  à  l’Em¬ 
pereur. 

LE  DOCTEUR  { l'en  empêchant.) 

Ho  ,  non  pas  ,  s’il  vous  plaît.  '  H  le  pouffe  pottv 
U  faire  en  aller ,  isr  Arlequin  fe  retire  en  riant.  ) 
LE  DOCTEUR  {fcul.  ) 

Et  où  eft  donc  Pierrot  à  prefent  ?  Je  voudrois  bien 
qu’il  eût  ete  prefent  à  la  converfarion  que  je  viens 
d’avoir  avec  Monfîeur  l’AmbafTadeur  :  Il  ne  feroic 
plus  fl  incrédule  fur  le  chapitre  de  la  Lune.  Mais 
allons  donner  cette  bonne  nouvelle  à  Jua  Fille^ 
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SCENE 

DE  L’A  P  O  T  I  Q  U  A  I  R  E. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  Apoti quatre. 

LE  D  O  C  T  E  U  R, 

ARLEQUIN  { fartant  d'une  chaife  à  porteur  ,  qui  ■ 
sn  s' ouvrant  repref ente  la  Boutique  d'un  Apothjualrî  /) 

JE  fuis  perfuadé ,  MonEeiir -,  qu’une  Cliailc  per-  , 
cée  (iénoteroit  mieux  un  ApoticairC)  qu’une  Chai^ 
le  à  porteur.  Mais  comme  cctie  Voiture  ne  me  met-  J 
troit  pasenV-oiine  odeur  auprès  d'ur.c  Mairrefle  ,  & 
que  l’Equipage  ed;  un  avantageux  début  pour  la  No-  i 
üe  ,  je  me  fais  apporter  chez  vous  ,  Monheur  ,  d’une  i 
manière  élégante,  pv-ur  vous  prefenrer  desrefpeéts  ■; 
accompagnez  de  toutes  les  foumiilions  que  la  Phar-  ,i 
macie  doit  à  la  Médecine*  Je  ne  viendrois  pas  vous  .1 
confulter ,  '  Monfieur ,  s’il  ne  s’agiilpit  que  d’une  j 
maladie  ordinaire  ;  mais  je  vous  amene  un  fujet 
defcfperé 5 fur  lequel  tous  les  Simples  ne  peuvent  rien,  < 
5c  dont  la  cure  ieule  mettra  votre  Paculté  en  crédit.  ^ 
C’ed  moy  ,  Monlieur  ,  qui  fuis  le  malade  &  la  ma-  ’ 
iadie  i  c’ed  moy  qui  fuis  gâté  jufqu’au  fond  des  | 
moelles,  de  cernai  affreux  qu’on  ne  guérit  qu’avec  '1 
cérémonie,  &  dont  l’emplâtre  ed  bien  fouvent  plus  ') 
dangereux  que  le  mal;  cedmoyqui  fuis  gangrené 
des  perfcélious  de  Colombine:  c’ed  moy  qui  veut 
VépC'ufer  -,  &  c’ed  moy  enfin  qui  vous  prie  de  me  ' 
l’ordonner  comme  un  Apofèrae  favoureux  g  que  je  ’ 
prendray  avec  délice.  Le  Médecin  en  aura  tout  l’hou-f’ 
îieur,  &  l’Apotiquaife  tout  le  plaifir. 

LEDOCTEUR. 

Paroles  ne  puent  point ,  vous  êtes  Apotiqiiairc  j 
Toiontiers  h 
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ARLEQUIN. 

Ouy  ,  Monfieiir ,  grâces  au  Cie)  ,  en  gros  &  en  de¬ 
tail -,  6càtel  jourqu’il  y  a  ,  on  fait  chez  moy  à  ia  fois 
de  la  decodion  pour  trente  douzaines  de  lavemens» 
C’cft  moy  ,  MonÊeur ,  qui  purge  tous  les  ans  les 
Treize  Cantons  le  premier  jour  de  May  j  &  je  puis 
dire  fans  vanité,  quilneft  point  de  Pays  etranger 
qui  ne  connoilie  Monfieur  CuffPxe.  C’eftlenomde 
votre  pciic  ferviteur. 

L  E  D  O  C  T  EUR. 

Monfieur  CufifEe  i 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Helas,  Mondeur  ,  fans  le  procès  que  nous  avons 
avec  les  Parfumeurs  ,  nous  ne  (crions  que  trop  riches, 
LE  DOCTEUR. 

Comment  donc  î 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

C’eft  une  chofe  deplj3rable  ,  Monfieur  ,  de  roit 
la  décadence  de  nos  Profeffions  ;  &  j’ofc  bien  vous 
alTurer  ,  que  l’entreprife  des  Paifiiracui  s  regarde  au¬ 
tant  les  Médecins  que  les  Apotiquaires. 

L  E  l)  O  C  T  E  ü  R. 

Vous  vous  mocquez  ,  Monfieur  CufitSe  1  &  en 
-quoy  les  Médecins  ? 

ARLEQUIN. 

En  quoy  les  Médecins  ?  Et  la  Pharmacie  ne  fait- 
elle  pas  corps  avec  la  Médecine  î  Sans  nous  qui  re¬ 
muons  tous  les  jours  les  matières  qu’on  vous  refer- 
'  vc  d  foigneufement  chez  les  Malades,  àquoyabou- 
tiroit  l’employ  d’un  MédecinîCar  pour  tarer  le  poux, 
vous  fçavez  qu’il  n’eO:  point  aujourd’huy  de  Servan¬ 
te,  ny  de  Garde  d’Accouchécs,  qui  ne  s’en  mêle  tout 
à  votre  barbe  dans  toutes  les  maifons  de  Paris.  Cro- 
yez-moy  ,  Mondeur  ,  l’affaire  eft  de  conféquence  ^ 
pour  vous  &  pour  nous  j  &  d  nous  la  perdions  nous* 
n’aurions  qu’à  pendre  notre  Seringue  au  croc. 
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LE  DOCTEUR. 

J/Iais  ces  Parfumeurs ,  Monlîeur  Cufiiïlc* 
AELE  Q^U  I  N. 

Comme  c’efl  une  re'glecercaine  dans  la  Gramma^ 
le  ,  que  la  conftrufcion  eR  en  déroute  ,  lorfqiic 
J’Adjeâ:if_difcorde  d’avec  le  Subftanrif,  de  même 
auilî  la  Médecine  court  rifque  d’aller  à  i’Hopical  > 
quand  les  Apotiquaires  ne  fout  plus  rien. 

LE  DOCTEUR. 

He  venons  aux  Parfumeurs ,  Mondcur  CuiîjSle  > 
fans  préambule. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J’y  viens,  Monlieur ,  j’y  viens*  La  confcrvation 
de  la  beauté  ayant  été  de  tout  temps  le  principal  em- 
ploy  desFcmmesjVous  avez  fort ingenieufement ima¬ 
giné  que  les  qualitez  benefques  de  quelques  Simples 
pourroient  beaucoup  contribuer  à  la  fraîcheur  de  leur 
rein.  La  quêftion  croit  d’appliquer  ce  remède  j  & 
par  un  tempérament  adroit  donc  elles  nous  font  re¬ 
devables  ,  nous  trouvâmes  le  moyen  de  les  embellir 
fans  les  toucher  ,  de  les  rafraîchir  fans  qu’elles  en 
vilfenr  rien  ,  &  de  leur  feringuer  de  la  beauté  par 
derrière.  Cependant  malgré  une  Profclîion  lî  bien 
établie  ,  les  Parfumeurs  veulent  nous  empêcher  de 
donner  des  îavemens  auxEemmes  qui  fe  portent  bien, 
prétendant  que  les  agrémens  de  la  beauté  doivent 
Ibrtirde  leur  Boutique  ,  &  que  ce  ii’cft  pointa  nous 
à  nous  mêler  des  vifages. 

LE  DOCTEUR. 

.  A  qui  en  ont  ces  Maroufïîes-lâ  ?  Ils  prétendenjt 
donc  aneanciiTe  Cliftére  ? 

A  R  L  E  U  I  N.  ^ 

Vrayment ,  Monf eur  ,  ils  buttcnt-là  tout  droit, 
&  fi  on  les  lailTe  faire  ,  ils  vont  culbuter  &  les  Mé¬ 
decins  -Scies  Apotiquaires  par  une  pefte  de  Pomma¬ 
de  compofee  de  Coquilles  d’œufs  ,  de  Pieds  de  mou¬ 
rions  ,  &  d’autics  ingrediens  ,  qu’ils  débitent  aux 
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femmes  fous  preceî^te  de  les  embellii:.  Vous  fça- 
■vez  ,  Monfieiir  ,  qu’une  Femme  ne  peut  pas  toujours 
ccr.  à  quatorze  ans  j  &  il  n’eft  rien  de  fi  vray  que  rien 
ne  luy  coûte  quand  elle  s’imagine  d’acheter  de  la 
jeunelTe  &  de  la  beauté.  Ces  Marouffles-là  les  pren¬ 
nent  pat  leur  foibic  ,  &  leur  font  accroire  qu’un  poc 
de  leur  Pommade  eft  unmafque  contre  les  années, 
ôc  qu’un  peu  de  blanc  3c  de  rouge  étendu  furlcvi- 
fage  ,  dément  à  coup  feur  tous  les  Extraits  Batiftai- 
rcs.  Croiriez-vous  bien  ,  Monlîeur  ,  qu’il  y  en  a 
eu  un  qui  a  eu  l’inlolence  de  promettre  à  une  Fem¬ 
me  âgée  de  roixanre&  quinze  ans ,  de  la  faire  re¬ 
devenir  fille,  avec  une  once  de  fa  Pommade? 
LE  DOCTEUR. 

Ah, vous  en  aurez  menti, MclTieurS  les  Parfumeurs.' 
Nous  y  donnerons  bon  ordre.  La  Faculté  défendra  le 
Lavement  jufqu’à  la  dernière  goûte.  Comment  dia¬ 
ble!  une  Femme  donneroit  plutôt  quatre  pifloles  d’ua 
pot  de  Pommade,  que  deux  fols  d’un  Lavemeiito 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qiie  je  fuis  ravi,  Monfieur,  de  vous  voir  entrer 
fi  chaudement  dans  les  intérêts  de  la  Seringue  l  Fl'n- 
rre  nous,  c’êfi;  la  plus  belle  roze  de  notre  bonnet; 
Sc  n  nous  la  perdions  ,  nous  ferions  très  mal  nos 
affaires.  Car  plus  de  Lavemens ,  plus  de  Balîins  ; 
plus  d’Âpotiouaires ,  plus  de  Médecins. 

COLOMBiNE  (arriva^if.) 

Monfieur,  c’eft  une  Femme  de  quatre- vingt- trei- 
7c  ans  qui  pleure  la  mer:  de  fon  Mary  ,  Sc  qui  fc 
plaint  de  ‘vapeurs. 

LE  DOCTEUR. 

Une  Femme  de  quatre-vingt-treize  ans  fc  plaint 
de  vapeurs  ?  . 

COLOMBINE. 

Dame,  Monfieur,  elle  cric  mifericorde  ,  &dc-- 
mandc  votre  Baume. 

\ 

Tom.  /.  K  ï  V 


21  i  L"* Empereur  da^s  la  Lune^ 

LEDOCTEUR. 

Colombinc  ,  dis-luy  que  je  defceiicis. 

ARLEQL'IN  [  appercevant  Colombtne.) 

Quoy  ,  Monbeur  ,  c’eft  donc  la  CoJombine  ,  celle 
que  î’aime,  &  que  je  recherche  en  mariage?  Ah,fouf- 
frez  que  je  la  coiuplimentc  dans  cette  veuc-là. 

L  E  D  O  C  T  E  L*  R. 

Colombinc, faites  la  reverencc  à  Monfieur  Cufifflc, 
C  O  L  O  M  B  1  N  E, 

Commuent  dites-vous,  Monfieur? 

LE  DOCTEUR. 

Je  TOUS  dis  de  faire  la  reverencc  â  Monfieur  Cu- 
fiffic. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

A  Monfieur  Cufiiflc  ?  Ah,  ah,  le  drôle  de  nom  I 
LE  DOCTEUR. 

Taifez-vous ,  impertinente.  Sçavcz-vous  que  c’cH: 
le  premier  homme  du  monde  pour  mettre  un  la¬ 
vement  en  place?  Approchez,  Monfieur.  ♦ 
ARLEQUIN  [après  avoir  fait  la  révérence  à  Co- 
lombine.  ) 

Madame,  mon  cfprit  eft  tellement  conllipe  dans 
le  bas  ventre  de  mon  ignorance,  qu’il  me  faudroit 
un  iyrop  de  vos  lumières,  pour  iiquifîer  la  matiè¬ 
re  de  mes  penfccs. 

C  O  L  O  M  BT  N  E. 

Ah  !  liquider  des  pcnfèes  !  que  l’cxprcfiion  cfl: 
galante  l  le  joly  homme  d’Apotiquaire  que  Mon- 
licur  CufifHe! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  Madame  ,  vous  me  teringuez  des  louanges 
qui  ne  l'ont  dues  qu’à  vous.  Votre  bouche  eft  un 
Alambic,  d’où  les  conceptions  les  plus  fiibtilcs  font 
quint-elTenticlIèes.  Tout  le  Senè  &  la  Rubarbe  de 
ma  Boutique  ,  purgent  moins  mes  Malades,  que  la 
vivacité'  de  vos  veux  ne  corrige  les  humeurs  acres 
&  mordicantes  d’un  amour  enflamme  dont  vous  fe¬ 
rez 
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reï  laPilIule  purgative,  puifquc  votre  humeur  en¬ 
jouée  eft  un  Orviétan  fouverain  contre  les  a^ccs 
mélancoliques  d’un  cœur  opile  de  vos  rares  vertus, 
&  de  vos  cmincntes  qualitez. 

COLOMBINE. 

■  Je  ne  croyois  pas ,  Monlîeur  Cufitflic  ,  être  un  re¬ 
mède  fi  fotrverain  contre  la  folie  :  de  ce  train-là  vous 
m’allez  faire  palTer  pour  un  emplâtre  à  tous  maux. 

A  R  L  E  Q^U  1  N.  • 

Heureux  le  BlelTé  à  qui  une  pareille  emplâtre 
•fera  appliquée.  Adieu  ,  Catolicon  Je  mon  ame. 
Adieu,  belle  Fleur  de  Péché.  Je  vay  faire  intufer 
dans  la  terrine  de  mon  fouvcnir  les  gracieux  ac-=' 
traits  dont  la  nature  vous  a  pourveuë* 
COLOMBINE. 

Adieu  i  Monfieur  CufifHe. 

\  R  L  E  Q^U  IN. 

.Adieu  ,  doux  Antimoine  de  mes  inquiétudes. 
Adieu,  cher  Lenicif  de  mes  penfées. 

[U  fe  tourne  vers  le  Dofleur,  ) 

Que  je  vous  fuis  obligé ,  Monlîeur  ,  duplailîrquc 
1  vous  venez  de  me  faire,  en  me  permettant  de  parler  à 
Colombine  l  jevoudrois,  pour  me  revaiicher  de  ce 
bienfait,  que  voifs  eulïî.z  les  Hémorroïdes  j  je  vous 
i  les  gucrirois  en  vingt-quatre  heures. 
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SCENE 

DERNIERE. 

A  R  L  E  QJJ  IN  Empereur  de  la  Lune. 

LE  DOCTEUR,  EULARIA  ,  ISABELLE,  CO- 
LOMBiNE,  &  SCARAMOUCHEv 

A  R  L  E  U  I  N. 

COmme  ainfi  foie,  Doéteur,  eue  la  Lune  &  l’a¬ 
mour  ont  été  de  tout  temps  Jes  refforts  princi¬ 
paux  qui  meuvent  la  tête  des  femmes  ,  &  quelque¬ 
fois  aulîi  celles  des  hommes  ,  d’où  il  arrive  que 
i’amoiir  produit  fouvent  le  Mariage  ,  &  le  Mariage 
produit  prefque  toujours  leCroiHant;  c’efl-ce  qui 
m’a  fait  defeendre  de  mon  Empire  icy-bas  ,  pour 
vous  demander  Ifabelle  en  mariage,-  cfpcrant  fous 
votre  bon  plaifîr  d’en  faire  bicn-tôt  une  pleine  Lune, 
&  ne  doutant  pas  que  par  la  fuite  de  ce  Mariage  il 
lî’en  forte  une  couvée  de  petits  Croilî'ans*  Quel 
bonheur  pour  un  Médecin,  d’avoir  engendré  la 
Sultane  de  mon  Empire  l 

L  E  D  O  CT  EUR. 

Seigneur ,  votre  Hautelî'e  a  bien  de  la  bonté  de 
venir  de  li  loin  faire  infufer  des  Empereurs  dans  ma 
famille.  J’accepte  cet  honneur  avec  beaucoup  de 
joye.  Mais  comme  ma  vieilleife  ne  me  permet  pas 
de  f'iivre  ma  fille  dans  l’Empire  de  la  Lune  ,  ofe- 
ray-jc  demander  à  votre  Hautefie  de  quelle  humeur 
font  fes  Sujets  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mes  Sujets  ?  Ils  font  quafi  fans  defaut ,  parce 
qu’il  n’y  a  que  i’intérec  &  l’ambition  qui  les  gou- 
Ycmcnt. 
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COLOMBINE. 

C’'cft  tout  comme  icy. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Chacun  tâche  de  s’établir  du  mieux  qu’il  peut  aux 
de'pens  d’autruy  j  & ‘la  plus  grande  vertu  dans  mon 
Empire,  c’eft  d’avoir  beaucoup  de  bien. 

L  E  D  O  C  T  E  ü  R. 

C’eft  tout  comme  icy. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Croiriez-vous  que  dans  mes  Etats  il  n’y  a  point* 
de  bourreaux  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment,  Seigneur,  vous  ne  faites  point  punir 
les  coupables  ? 

ARLEQUIN. 

Malcpefte,  fort  féveremeiu.  Mais  au  lieu,  de  les 
faire  expédier  en  un  quart  d’heure  dans  une  Place 
publique  ,  je  les  baille  à  tuer  aux  Médecins  ,  qui  les 
font  mourir  aulE  cruellement  que  leurs  malades. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Quey,  Seigneur  ,  là-haut  les  Médecins  , lient  auiH 
le  monde  ?  Monheur,  c’ell:  tout  comme  icy. 

I^S  A  B  El  L  L  E. 

Et  dans  vot/c  Empire,  Seigneur,  y  a-t-il  de  beaux 
Efpritsî 

ARLEQUIN. 

C’en  eft  la  fource.  Il  y  a  plus  de  foixantc  &  dix 
ans  que  l’on  travaille  après  un  Didfionairc,  qui  ne 
lêra  pas  encore  achevé  de  deux  fiécles  ^ . 

COLOMBINE. 

C’eft  tour  comme  icy.  Et  dans  votre  Empire,’ 
Seigneur  ,  y  fait-oa  bonne  Juftice  î  ' 

K  J  A  R- 

^  Il  fait  allufion  au  Diftionnaire  de  l’Academie  Fran- 
çoife  auquel  Mrs.  les  Académiciens  ont  travaillé  peiidaut; 
uii  très  longtemps  avant  qu’il  ait  été  achevé^ 
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A  R  L  E  Q^U  1  N. 

On  l’y  fait  à  peindre. 

.ISABELLE. 

Et  les  Ju^es  5  Seigneur ,  ne  s’y  lailTent-ils  point 
an  peu  corrompre  ? 

^  A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Les  Femmes  5  comme  ailleurs  ,  les  roüiciicnt»  On 
leur  fait  par  fois  cjneiques  preiens.  Mais  à  cela  près,, 
tout  s’y  pafl'e  dans  l’ordre. 

LE  DOCTEUR. 

C’efttouc  comme  icy.  Seigneur,  dans  votre  Em¬ 
pire  ,  les  Maris  font-ils  commodes? 

A  R  L  E  Q^ü  1  N. 

La  mode  nous  en  eft  venue  prcfque  auflr-tôt  qu'en 
irance-  Dans  les  commencemens  on  avoir  un  p^u 
de  peine  à  s’y  accoutumer  ;  mais  prelentement  tout 
le  monde  s’en  tait  honneur. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
r’eifrou'  comnieicy.  Et  IcsUiuriers,  Seigneur, 
y  font-ils  bien  leurs  affaires  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Fy,  au  Diable,  |e  ne  fouffi  e  point  de  ces  canailles- 
Jà.  Ce  font  des  PcRes  à  qui  on  ne  fait  jamais  de. 
quartier*  Mais  dans  mes  grandes  Villes  ilyad’hon- 
nêres  gens  fort  accommodez,  qui  prêtent  lur  de  la 
vaillèlle  d’argent  aux  enfans  de  famille  au  dei, lier 
quatre  ,  quand  ils  ne  trouvent  point  à  placer  leur 
argent  au  denier  trois. 

ISABELLE. 

C’cfl  tout  comme  icy.  Et  les  Femmes  font-elles 
heureulcs ,  Seigneur ,  dans  votre  Empire  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Cela  ne  fe  peut  pas  comprendre.  Ce  font  elles  qui 
manient  tout  l'argent,  &  qui  font  toute  la  dcpcnlê.. 
Les  Maris  n’ont  d’autre  foin  que  de  faire  payer  les 
revenus,  &  reparer  les  maiibns. 


CO- 
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Empereur  dans  la  Lune. 

COLOMBINE. 

C’eft  tout  comme  icy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Jamais  nos  Femmes  ne  fe  lèvent  c^u’après  midy. 
Elles  font  rcgulierement  trois  heures  a  leur  Toilette  j 
cnluite  elles  montent  en  Caroire,  &  le  font  mener 
àlaComedie,  àl’Opcra,  ou  à  la  promenade.  Delà 
elles  vont  fouper  chez  quelque  ami  choilî.  Après  le 
fouper  on  joue  ,  ou  l’on  court  le  Bal ,  fclon  les  fai- 
ions  ;  &  puis  lur  les  quatre  ou  cinq  heures  après  Mi¬ 
nuit, les  Femmes  fe  viennent  coucher  dans  un  Appar¬ 
tement  leparè de  celuy  du  Mary  ^  en  telle  forte  qu’un 
pauvre  Diable  d’homme  cft  quelquefois  fix  funai- 
ncs  fans  renconner  fa  femme  dans  fa  mailon  ;  & 
vous  le  voyez  courir  les  rues  à  pied,  pendant  <|ue 
Madame  fc  fertdu  Carolfe  pour  fes  piailîrs. 

T  O  U  S  (  enfemble.  ) 

C’efî:  tout  comme  icy. 

LE  DOCTEUR  (  voyant  entrer  un  homme  qui 
Vient  droit  a  Arlequin ,  dit  :  ) 

Seigneur  ,  à  qui  en  veut  cet  homme-là? 
ARLEQ^UÏN  [  je  retourne  t  conjldere  l'homme  quiefi 
grotefquement  habillé ,  é*»  dit  au  Doreur  .•  ) 
Monheur  le  Dodeur  ?  n’cft-ce  pas-là  le  Valet  de 
Garcau  ? 

LEDOCTEUR. 
i  U  eft  habillé  comme  luy. 

I  {  L'homme  donne  un  papier  à  Arlequin  fans  luy  rien 
1  dire  ,  <pf  s'en  va,  ) 

ARLEQUIIST  déployé  le  papier  ,  le  regarde  ,  h 
j  tourne  de  tous  les  cotez  ,  é*  puis  dit  au  DoAeur  : 

‘  Monlîeur  le  Dodeur ,  fçavcz-vous  lire? 

LE  DOCTEUR, 

Ouy  ,  Monfeigneur. 

ARLEQ^TN  [donnant  le  papier  au  DoLleur  :  ) 
Lifez  donc  cela ,  car  nous  autres  Empereurs  ,  nous 
ne  nous  amufons  point  à  lire  ,  cela- eft  trop  Bour¬ 
geois  poux  nous.  ,  K  4  LE:- 
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LE  DOCTEUR  [fiprès  avoir  îû  tout  bas;  dit:) 

Seigneur,  c’eil  un  Defy  qu’on  vous  fair. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Un  Dcfy  !  Un  Défy  ,  à  moy  qui  fuis  le  Prince  des 
Eioiiiîîards,  le  Roy  des  Crepiircuics,  &  1‘ hiiperativo.^ 
modo  ^  tempore  prejhîti  !  Et  qui  font  ces  téméraires, 
qui  ofeiu  me  dciier  1 

LE  DOCTEUR. 

Les  trois  Chevaliers  du  Soleil 

A  L  E  U  1  N. 

Qu’ils  paroiifcnt  donc. 

\  Les  trois  Chevaliers  du  Soleil  entrent  au  jon  des 
Lrompettes  &  des  Tambeurs  ;  é'  après  q^u'ils  ont  fa k 
ie  tour  du  Théâtre  ,  un  d'eux  s'avance  vers  Arle¬ 
quin  ,  liiy  dit  :  ) 

Sciocco  ,  ed  immaginario  Imper ator  délia  Lima  ,  i 
ire  Cavaîîeri  del  Sole^  armati  di  giu/liffimo  fdegno  y 
ti  fanno  iniendere  y  che  è  mera  follia  il  preiendere  in 
LuUiria  y  Ifubclhy  e  Colombina.  Lafcia  d'amarle  y  o 
actingiiï  alla  difefa^ 

ARLEQLUN  {  d'un  ton  fier  refolu.) 

Mcffieiirs  î  vous  venez  faire  icy  les  Gafeons,  à 
caufe  que  vous  êtes  trois  ,  &  que  je  fuis  toutfcul  : 
mais  voila  le  Dodlcur ,  &  Scaramouche,  qui  vont 
me  féconder  i  5c  après  cela  fi  vous  voulez,  nou^ 
trois  contre  vous  trois.  .  . 

LE  CHEVALIER. 

Che  farai  l 

A  R  L  E  Q_^U  I  N. 

Nous  joiierons  une  partie  à  la  Boule. 

LE  CHEVALIER. 

Lafcia.  le  buffonerie ,  e  vediamo  fie  bai  tanta  fiorza 

nel 

^  Les  Chevaliers  du  Soleil  font  des  garçons  de  bouti¬ 
que,  qui  portent  l’èpee  ie  diniaxiciie  ,  joui  attribue  à  la 
Jlaneste  du  SoieiL  > 
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nd  ùraccto^  (luanta  temerità  nella  lingua.  (Les  Tam¬ 
bours  &  Jes  Trompettes  recommencent  à  jouer» 
Arlequin,  Je  Dodeur ,  &  Scaramouclac,  s’arment, 
li  battent ,  &  font  vaincu^.  ) 

UN  CHEVALIER  {à  Arlecimn  q^in  ejî  à  terre,) 
Arrsnditi ,  0  fei  morîo. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Ah  difeourtois  Cheralier  i  tu  m’as  occisj 

le  chevalier. 

Riniinzia  agli  amori  d'Eularia  ,  Jfabella ,  c  Ce* 
hmbina . 

ARLEQUIN. 

Eularia,  Ifabellc,  Colombinc,  le  Chie«,' 
le  Chat,  Jes  Puces,  les  Punaifes,  &  toute  la  famille. 

Un  autre  CHEVALIER  [s' avance, ■i  &  dit  à  Arîe- 
qiiin,  )  ^  ^ 

Cavalier  Codardo  ,  prendi  pur  Colomhina  ch'n  m& 
htijîa  fol  T  averti  vinio,  (  Et  la  Comédie  finit.  ) 


-  .  K  J 
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A  R  L  E  Q,U  I  N 

J  A  S  O-  N, 

0  U 

L  A  T  O  I  S  O  N  D*  O  R 

COMIQUE. 

COMEJ>IE  EN  TROIS  ACTES,. 

MISE  AU  THEATRE 

îarMonfieur  DELOSME  MONTCHENÀY.- 

Et  reprefentêe  pour  la  première  fois  par  les  Comêa- 
eliens  Italiens  du  Roi  dans  leur  Hôtel  de  Bour- 
£,(igne  ,  le  neuvième  de  Septemire  1584. 
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ACTEUR  S..  ; 

MEDÉE. 

ÎPSIPHILE. 

Lx\  REINE. 

LIGURGUE.  •  ■  •  -  • 

JASON.  • 

Un  COMEDIEN  FRANÇOIS.. 

> 

Ua  COMEDIEN  ITALIEN. 
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SCENES  FR  ANCOISES 

D’  A  R  L  E  Q.U  I  N 

J  AS  O  N , 

ou  DE  LA 

TO  ISON  D’OR  COMIQUE. 

S  C  E  N.  E 

•  DE  L’ENCHANTEMENT. 


Q' 


M  E  D  F  E  feule. 

Uoy  donc  ?  l’orgucilleufc  Ipfiphi- 

le  > 

Juft^ucs  fur  mon  paillie,  jufques  dans  ma  maifon^ 
Viendra  me  dérober  Jafon  , 

Et  je  demeureray  tranquille  ? 

Moy  >  MaicreH'e  palTcc  en  tout  enchantementj 
Qui  fçais  Magie  &  noire  6c  blanche, 
C^i  tiens  les  Diables  dans  ma  mânehe^ 
.  Je  ne  pourray  retenir  un  Amant? 

Moy  ?  Ne  fuis-je  donc  plus  Medée  l 
L’amour  dont  je  fuis  obfedée, 

M’a't-il  fait  oublier  ce  que  j’ay  de  pouvoir  î 
Non,  non,  trop  cruelle  Rivale, 

Il  clt  temps  de  te  faire  voir 
Si  j’ay  quelque  pouvoir  fur  la  Rive  Infernale. 
Rendons  pour-  quelque  temps  Jafon  ii  contrefaits 
D’efprk  fi  lourd  ,  &  de  corps  fi  mai  faitj 
Que  ma  Rivale  le  h'aïfle. 

Servons-nous  de  cet  artifice  ; 

Elle  quittera  ce  fejoiir. 

K  7  > 
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Je  n’auray  plus  d’obftacle  à  foulager  ma  peine. 
L’amitié  des  Lutins  n’eft  pas  tout  à  fait  vaine. 

Si  je  ne  puis  par  eux  infpirer  de  l’amour. 

Je  puis  infpirer  de  la  haine. 

Sus'donc,  que  tout  l’Enfer  fdit  founûs  à  mes  vœuX'* 
Que  la  Nuit ,  le  Cahos,  l’Acheron  ,  le  Tenauc  , 
Que  ces  fombres  manoirs,  ces  Fleuves  ténébreux, 
•Dont  le  nom  feulement  eft  terrible  &  barbare , 

Le  Stix  ,  le  Phlegton ,  le  Leté  ,  le  Tartare, 

Que  tout  fente  l’effort  de  mes  charmes  affreux. 
Toy  ,  Divinité  fcelerate  , 

Qui  te  mêles  de  cent  métiers , 

O  Lune ,  que  chez  les  Sorciers 
On  appelle  la  Triple  Hecate: 

Vous  Efprits  puiffans  &  malins. 
Démons,  Lares,  Follets,  Lémures,  &  Lutins,. 
Ramafléz  en  ce  joür  ,  pour  fervir  ma  furie  , 

Votre  plus  fine  Diablerie. 

Et  vous.  Diables  nouveaux,  Sergens,  Clercs ,  Pro* 
cureurs , 

Commiffaires  ,  Greffiers  j  altérez  Picoreurs  , 
Vous  de  qui  la  malice  énorme. 

Par  une  adroite  trahilon  , 

Rend  l’équité  meme  difforme, 

Faites  en  autant  de  Jafon. 

Il  efl  vraj  que  Medée  a  fur  vous  peu  d’empire  j' 
Vous  êtes  des  Efprits  rétifs  : 

Mais  pourtant  par  certains  motifs, 

(  Elle  fait  comme  fi  elle  compoit  de  f  argent,  ) 

Je  me  flate  de  vous  réduire. 

Je  poffede  un  riche  Trefor. 

Que  la  taille  à  Jafon  foit  bien  défigurée  j 

Comme  vous  faites  tout  pour  l’Or, 
C’eft  pour^vous  la  Toifon  dorée. 

(Icy  la  Statue  héroïque  de  Jafon^  qui  eft  au  milieu  de 
la  Scène,  fie  change  en  celle  d‘ Arlequin,  dont  Jafon- 
§(/nferve  la  forme  durant  toute  la  Pièce,  ) 


ME- 
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M  E  D  E'  E,  [ap-ès  l'avoir  conjjderé  fous  cette  figure.) 

Le  voilà  tel  que  je  defire. 

Mais  Ipiiphilc  vient.  Adieu  ,  je  mç  retire. 

Jpfi‘phile-  arrive, 

S  CENE 
SUR  LES  O  F  F  L  G  I  ï  R  Si 
IPSIPHILE,  MEDE'E. 

I  P  S  I  P  H  I  L  E. 

Ah,  Madame,  arrêtez  ,  3c  pour  me  confoler,- 
Voyez  au  moins  les  pleurs  que  vous  faites  cou¬ 
ler. 

Quoy  }  de  tant  de  Héros  dont  brille  la  Colchide, 
N  élirez- vous  fait  un  choix  que  pour  faire  un  perfide? 
Car  :c  nouvel  Amant  dont  vous  briguez  la  foy , 
Mc  l’a  cent  fois  jurée ,  &  ne  la  doit  qu’à  moy. 
Chagrine,  fans  repos,  pleine  d’impat'iencc , 

Lafl'e  ,  vaincue  enfin  des  tourmens  de  rabfcncc  , 
J’ay  tout  abandonné  pour  revoir  un  Amant  ; 

Et  quand  prête  à  jouir  d’un  bonheur  fi  charmant, 
Déjà  je  m’applaudis  du  fucccs  de  mes  peines, 

J  ’apprens  que  cet  Amant  eff  chargé  d’autres  chaînes. 
Je  le  trouve  inconffant ,  je  le  voy  dans  vos  bras. 
Ah,  Madame,  ces  fers  ne  vous  honorent  pas* 
Plaignez  l’égarement  d’une  jeune  Princeffe,. 

Qui  fe  forme  un  bonheur  de  toute  fa  tend re fie; 
Pardonnez  la  chaleur  de  fes  tranfports  jaloux., 

Et  quittez  un  penchant  trop  indigne  de  vous. 

M  E  D  E'  E. 

Ouf  l  cela  fend  le  cœur.  Bon  Dieu  ,  que  de  teii- 
drefie  I 

Hclas ,  vous  me  faites  pitié  l 
Mais  pour  être  d’uu  cœur  fort  long^temps  la  mai* 
trelfe , 

Vous 


i, 
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Vous  en  avez  trop  de  moitie'.- 
Volis  m’avez  toute  rencolure  ,  ^ 

De  venir  en.  ces  lieux  chercher  c]ucl<^ae  avanturco- 
Mais  ce  n’en  eft  plus  la  faifon  > 

Et  dans  le  Pays  où  nous  fommes  , 

Il  ii’efi:  rien  fi  froid  gue  les  hommes» 
On  n’en  peut  arracher  ni  plume  ni  toifon. 

On  n’y  fait  de  frais  qu’en  fleurettes. 

De  beaux  difcours  ,  des  complimens  , 
Des  reve'renccs  fort  bien  faites , 

De  petits  vers  ,  des  chanfonnectes  , 
Vorlà  de  quoy  tous  les  Amans 
Payent  les  faveurs  des  Coquettes. 

Et  même  à  prefent  à  la  Cour , 

On  a  tant  d’ardeur  pour  la  Gloire  j 
Qu’on  ne  Congé  qu’à  la  Viêloirc; 

On  a  prefqu’oublie  l’Amour. 

Dc'ja  même  l’on  voit  telle  Dame  forcée 
A  defeendre  du  rang  ou  le  Sort  l’a  placée, 

S'our  avoir  des  foupirs  d’un  étage  plus  bas. 

Telle  en  gueufe  ,  tells  en  achetce  |:, 

Et  fi  grande  en  eft  la  difette  , 

Qu’au  mépris  de  tous  nos  appas  j 
Sans  argent  l’on  n’en  aura  pas. 

Cherchez  fortune  ailleurs,  fi  vous  me  voulez  croire.. 

I  P  S  I  P  H  I  L  E. 

Ah  ,  jugez  autrement  de  l’objet  de  mes  feux. 

Et  ceftez  d’infultcr.  à  mon  fort  malheureux. 

Non,  Madame,  mon  cœur  qui  n’aime  que  ia  gloire: 
Ne  cherche  point  icy  de  honreufe  viftoirc. 

Je  laifle  votre  Cour  en  butte  à  fes  déiauts  : 

Je  la  plains  :  mais  j’afpire  à  des  deifeins  plus  hauts.' 
Ouy ,  je  cherche  un  Guerrier. . . 

M  E  D  E'  £. 

Un  Guerrier?  Ah  Madame 
Vous  tombez  de  fièvre  en  chaud  mal. 

Hé>  ne  TOUS  flatez  point  d’un  efpoir  trop  fatal  : 

Un 
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Un  Guerrier  vous  prendroit  pour  femme  ? 
Vous  vous  attendez  à  fa  foy  î 
La  foy  de  nos  Guerriers  pefe  moins  cjtie  leurs  plu« 
mes  J  , 

Et  l’on  perd  chez  eux  l^s  coutumes 
De  prendre  des  Femmes  à  foy. 

Mars  n’cpoufa  jamais  la  Reine  de  Cythcrc., 

Ils  fuiycnc  Ibn  exemple  ,  &  vivent  comme  luy  j 
Et  leur  Mariage  ordinaire 
Se  fait  avec  celles  d’autruy. 

He' ,  comment  un  Elomrne  de  Guerre, 
Qui  court  tous  les  coins  de  la  terre , 
Errant  tantôt  cy  ,  tantôt  là  , 

Pourroit-ii  fe  borner  à  fon  petit  ménage  ? 

Il  ne  faut  pas  croire  cela. 

Voulez-vous  qu’une  Epoufe  en  tous  lieux  l’ac¬ 
compagne? 

Non ,  leur  méthode  vaut  bien  mieux. 
Scion  le  changement  des  lieux 
Ils  ont  Femme  de  V lile  ,  &  Femme  de  Campagne» 
Mais  11  votre  ardeur  clF  lî  forte. 

Que  vous  vouliez  palier  par  deilus  ces  égards  , 
Que  de  chagrins  de  toutes  parts! 

Vous  craignez  que  la  Gloire  un  peu  trop  ne  l’em¬ 
porte  : 

Vous  courez  ,  quoi  que  loin  ,  tous  les  memes  ha- 
fards  j  • 

Vous  tremblez  aux  faux  bruits  que  fans  ceife  on  rap¬ 
porte  ; 

Et  puis  un  vilain  coup  ,  que  l’on  ne  prévoit  pas, 
Viendra  lui  fequcllrer  ou  la  cuiiTe  ou  le  bras. 

Et  dans  ce  terrible  équipage, 

Quand  on  n’eft  plus  propre  aux  combats  , 
j  On  ne  l’eft  giie're  au  mariage. 

En  youlez-vous  faire  un  Galant? 

C’efl  encor  pis  vingt  lois.  Pour  tarir  une  bourfe  , 
Un  Guerrier  a  toujours  un  merveilleux  calent, 

Rc 
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Et  des  pertes  qu’il  fait  !a  Belle  eft  la  relTourcCo- 
Après  reffet  des  petits  foins, 

Le  Cavalier  aura  l’ame  chagrine. 

La  Dame  du  chai^rin  veut  fçavoir  rorigine. 

Il  voudra  le  cacher,  ou  le  feindra  du  moins.. 

L’Amante  s’en  plaint,  &  s’obfliner 
Alors  on  fait  fçavoir  tous  les  petits  bcfoias. 

On  aura  perdu  fon  bagage  \ 

Il  faut  refaire  un  équipage  j 
Peur-on  voir  un  Amant  chagrin  ï 
Il  a  befoin  d’argent,  on  en  offre  à  la  frn. 

L’Amant  s’en  fâche,  &  le  refufe 
On  le  fléchit  tout  doucement. 

Il  l’accepte  en  faifant  une  fort  cendre  exeufe 
Et  voila  tout  le  payement. 

Je  vous  parle  peut  être  un  peu  trop  franchement 

Mais  j’ay  peur  qu’on  ne  vous  abufe. 

I  P  S  i  P  H  I  L  E. 

Eîc' ,  Madame,  quittez  le  loin  de  mon  repos. 
Et  me  lailfez  Jafon  ;  cedez-moy  ce  Héros. 

Luy  feu!  me  rend  heureule,  &  je  vous  le  demandc.- 
M  E  D  E'  E. 

Quoy  vous  me  demandez  Jafon? 
Voyez  un  peu  le  bel  Oifon  l 
Oh  ,  la  fortune  n’cft  pas  gtande. 

Vous  vous  coelfez  d’un  tel  magpt  ? 
Laid,  ventru,  mal  bâti,  petit  comme  un  nabot? 
Je  vous  aiirois  cru^plus  friande. 
Pourtant  fl  vous  l’aimez  ,  tant  mieux. 
Vous  allez  voir  palfer  fou  Triomphe  en  ces  lieux. 
S’il  fuflit  pour  guérir  l’ardeur  qui  vous  poffede  s 
De  tout  mon  cœur  je  vous  le  cede. 


SCENE 
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SCENE 

DU  TRIOMPHE 

# 

ET  DU  RECIT  DU  COMBAT. 

LA  REINE,  IPSIPHYLE,  LICüRGUE,  é* 
Jteurs  Dames  aux  Balcons  ,  regardant 
vient  en  triomphe  fur  im  Char  fuivj  de  plufeurs 
Argonautes  à  Cheval. 


JASON  (  à  la  Reine.  ) 

MAdame  .  . .  Madame.  .  .  C  ela  preTuppofe' ,  je 
vous  aime.  Ce  Crocheteur  de  gloire,  ce  Jafon 
triomphant,  eft  tellemen*  changé  d’exploits ,  qu’il 
en  fourniroir  en  un  bcloin  à  tous  les  Sergens  de  la 
Ville.  Comme  les  harangues,  &  les  tolies  ne  fçau- 
roient  jamais  être  trop  courtes  ,  cela  e'eant ,  je  fi¬ 
nis  la  mienne,  vous  priant  de  defeendre  ici  bas  le 
plutôt  que  vous  P ’urrez  ,  parce  que  les  Jafon,  ne 
îbnt  pas  accoCirumcz  de  pari  r  de  bas  en  haut. 
(  Pendant  que  la  Reine  defeend  du  Balcon  ,  Aviequin 
defeend  de  fon  Char  ^  tombe.  Les  Argonautes-,  qui 
font  Scaramouche  dsf  P ajquariel -,  font  faire  desCour- 
bettes  à  leurs  Chevaux  ,  dont  Arlequin  a  peur.  Il 
leur  ordonne  de  fe  retirer  ,  é*  d'aller  à  l' Ecurie  fai-- 
re  manger  de  l'avoine  à  leurs  Chevaux  -,  é‘  '^e  fe  ref 
füuvenir  de  ne  la  pas  manger  eux  mêmes.  Les  Argo¬ 
nautes  fe  retirent ,  on  voit  arriver  la  Reine.  )• 
LA  REINE. 

Invitto  Giafone.  è  grande  la  fama  delle  voflre  pro- 
dezze  ;  ma  per  grande  che  fa,  ê  molto  meno  del  vero. 
Sarei  alquanîo  vogliofa  ,  fe  non  le  fofê  d'incommodo  , 
di  fapere  dalla  propria  bocca  di  Giafone  y  il  racconto 
dell'ulthno  fuo  combatto  'Navale  i 


Gndc 
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Oiide  ferimmi  già  i’orecchie  il  grido  : 

Ma  al  racconro  d’akrui  poco  mi  üdo. 

J  A  S  O  N.  . 

Madama  y  giacheîa  vofîra  Regjn'itudîne  é  curiofa  de 
favsr  el  racconto  dcl  combatto  Nava-I ,  ghe  faro  f'/re- 
chdel/a  Viîîorîa  che  bb  remporta.  Une  Tempête  hor¬ 
rible  ayant  fait  danfer  toute  îa  nuit  mes  Vaifleaux, 
ce  Bal  ^niialla punîadeîGtorno.  La  pointe  du  Jour  > 
Madame  ,  c’efl  comme  qui  diroit ,  lorfque  le  Soleil 
mette  la  tefta  alla  finefiya  dell'  Oriente  ,  pourvoir  s’il 
fait  jour  ,  afin  de  Te  lever.  Mon  grand  talent  c’efl  de 
me  rendre  intelligible.  Le  Soleil  donc  étant  levé, 
le  Roilignol  avec  Ion  dou  x  ramage  ,  nous  invite  tous 
à  fumer  une  Pipe  de  Tabac.  Deux  heures  après  ,  je 
découvris  la  Flotte  des  Ennemis,  qui  étoit  compo- 
fée  de  trois  cent  Voiles ,  fans  les  Chariots  8c  les 
Fourgons.  D’abord  qu’ils  me  vir  nt  ,  ils  fe  rangè¬ 
rent  en  bataille  ,  en  forme  f’e  Cioiiîant  -,  &  mey  jc 
me  rangeay  en  pleine  Lune. Mais  comme  le  vent  m’a- 
voit  pofté  près  de  terre,  8c  qu’un  For.  de^.  Ennemds 
qui  étoit  fur  une  Montagne  ,  m’incom.modoit  beau¬ 
coup  avec  fon  Canon,  je  détachay  quatre  Fregatees 
qui  montèrent  tête  baifTéedans  le  f  oit;  &  s’en  ren¬ 
dirent  les  maures*  Le  lignai  de  la  bataille  étanr. 
donné,  la  Cavalerie  commença  à  ercarmouclicr. 

LA  REINE. 

Corne  la  Cavallerla  fopra  il  Mare  ? 

ARLEQUIN, 

Ouy  ,  Madame,  c’etoit  des  Chevaux  marins 
que  j’âvois  mis  fur  les  ailes.  Les  deux  Flottes- 
fc  mêlèrent,  8c  ce  fut  pouiTors  ,  Madame,  qu’il  y 
eut  beaucoup  de  coups  de  poing  donnez.  LeCombat 
fut  fi  horrible  ,  que  la  Mer  rouge  en  pâlir  Je  cou- 
lay  à  fond  dans  cette  occafion  fbixanrc  gros- 
Vaifîcaux  ,  quarante  Fregatees  trente-deux  Flures  , 
8c  vingt-cinq  Flageolets.  On  vint  à  l’aboidage.  Le 
'preiiiLer  homme  qui  entra  dans  mon  Yaiflcau,  je 
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luy  tire  «h  coup  de  piftolct  à  travers  le  vifage  ,  qui 
vous  luy  jette  les  deux  meilleurs  yeux  hors  de  la  têce«. 
Tous  les  autres,  effarouchez  de  ce  premier  coup, 
degringalcrent  fans  tambour,  appreheodaneque  je  ne 
fille  d’e's  Quinze- Vingt  de  tout  le  refte  de  T  Armee.  Le 
grand  Amiral  tint  bon  :  mais  par  bonheur  un  Bœuf 
de  ma  fuite,  qui  étoit  fiir  mon  Vailîeau  pour  ma 
provifion  ,  elfar(3uche  du  bruit  du  Canon  ,  donna  un 
coup  de  corne  dans  le  ventre  du  grand  Amiial  ,  qui 
luy  fit  fortir  les  trippes.  Ma  Cuifiniére  habile  ,  fans 
perdre  de  temps ,  les  prit ,  &  en  fit  un  Boudin  que  je 
vous  apporte  ,  Madame  ^per  ynarca  délia  min  VU  t  or  ta, 

(  Un  Page  pre/ente  un  BaJJin  à  Jnfon  ,  ou  font  plu- 
fleurs  rouleaux  de  papier  blanc  eti  gui fe  de  Boudin  fa- 
Jbn  prend  le  Bajjin  ,  éf  le  pre fente  à  la  Reine.  ) 

L  A  R  E  'l  N  E. 

Rende  infinité  grazie  e  del  prefente ,  e  délia  memorîtz 
confervata  di  tne.  Ma  aîtefo  che  tal  cibo  non  edi  mi» 
gufto-i  potrà  Giafone  difpdrner  in  favor  d'alîro  fo^getto. 
Solo  d'uncf  cofa  midolgo  ,  ckein  Heree  coù.  famvjo  ,  in 
Semideo  cos't  degno  ,  fi  riîrovi  macehia  d’i’^fedeltà  ,  ned 
d'ingratitudme.  Uijifile  a  rbvvi  ^  0  Giafone e  f'à  da 
l’oi  corrifpofla.  Corne  dunqueo’ia  la  jdegnaîe} 

.  Non  convienfi  adiieroe  gangiar  di  Dama. 

Troppo  l’Infedeltà  macehia  la  fama. 

J  A  S  O  N. 

Que  voulez-vous  ,  Madame  ,  que  je  fade  d’Ipfi- 
phyle  ?  Eft-elle  capable  de  venir  aveemoy  à  i’Arme'e, 
de  grailler  mes  bottes  ,  d’etriller  mon  Cheval ,  d’al¬ 
ler  au  fourage  ,  de  planter  le  picquet ,  de  faire  bouil¬ 
lir  la  Timbale  {Vers  ipjtphyle.  )  Madame  Ipfiphy- 
le  ,  feureraent  vous  me  feandalifez  ,  e  pojfo  dirve  , 
quel  che  Seneca  dijfea  Lucrezia  Rotnann  en  pareille 
occafion  :  Mon  cœur  n’ell  pas  fait  pour  toy ,  mon 
cœur  n’eft  pas  fait  pour  toy^  C’eft  dans  i’Hiltoirc 
Romaine,  au  moins. 


I  P- 
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I  P  S  I  P  H*I  L  E  s'en  allant,) 

Ha  Ingrate  l 

J  A  S  O  N. 

Vrayment  >  vrayment  ,4‘cii  ay  bien  fait  foupircr 
d’autres, 

LIGURGüE  {qui  ejl  amoureux  {rjfjîphyle.)  \ 

în  veTtithy  Stgnor  Giafone  ^  jlete  poco  cortefe  verfo  j 
le  Dame  cbe  vi  amano  ,  ecl  io  non  comprendo  corne  fe  ne  \ 
Uovi  cbe  vi  feguino  encor  a.  Veramente  un  belviso  per 
far  innamorareï 

J  A  S  O  N.  j 

Qu’appeliez  vous,  Monfieur  ?  Mon  vifagecft plus  | 
beau  que  le  votre  ;  e  quandu  un  corefoffediwarwo  ,  0 
di  rocca  ,  bijogna  qu’il  fe  rende  âmes  attraits.  J’ay  un 
fecret  pour  taire  courir  apres  moy  toutes  les  Belles* 

I  G  U  R  C  U  E. 

£'  dunque  per  incanto  ? 

J  A  S  O  N. 

Naturellement. 

L  1  C  U  R  G  U  E. 

E  co?fie  l 

J  A  S  O  N. 

In  quefla  maniera.]^  n’ay  qu’à  faire  une  vilîre  à  une 
Belle  ,  &  luy  plier  la  Toilette  j  vous  la  voyez  d’abord 
qui  court  après  moy  comme  tous  les  diables.*(  Licur- 
gue  en  riant  s'en  va  d'un  côté  y  éi*  Arlequin  t  entre  de 
l  autre,  ) 

SCENE 

DE  JASONETDE  M  E  D  E'E. 

M  E  D  E'  E. 

INgrat,  il  eft  donc  vray  que  certaine  Inconnue  , 

De  ton  digne  minois  férue , 

Vient  icy  tout  exprès  s’alTurer  de  ta  foy , 

Et  prétend  triompher  de  moy  > 


Sans 
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Sans  craindre  les  tranfports  dont  mon  amc  elV  emuë  î 
Là ,  ne  reiTens-tu  pas  quelque  fecrette  horreur  ? 

Ofes-tu  commettre  un  tel  crime  ? 
Sçais-tu  bien  ce  que  peut  une  femme  en  fureur , 

Et  Sorcie're  forcLerilfime  ? 

Quoy  ?  tu  n’as  pas  un  brin  ni  d’amour  ni  de  peur? 
7  U  ne  me  répons  rien.  Veux-tu  parler  ? 

J  A  S  O  N. 

Madarnc,  ' 

Pour  être  redoutable,  il  fuffit  d’être  Femme. 

Je  crains  plus  ce  nom  feul  que  tout  votre  pouvoir. 
Mais  encor  faur-il  bien  le  faire  un  peu  valoir. 

Les  mouvemens  jaloux  qu’une  Rivale  excite. 

Font  en  quelque  façon  une  fauH'e  au  mérite  ; 

Et  le  cœur  d'un  Héros  fi  beau  ,  fi  gros ,  fi  gras , 
Dcvoit  bien  vous  coûter  quelque  peu  d’embarras. 
M  E  D  E'  E. 

Ah ,  ah  ,  j’en  fuis  d’avis  i  J’aime  cet  artifice. 

11  faut  que  tes  rigueurs  me  caulent  la  jauuilTe? 
Prens  plutôt  le  party  d’appailer  mon  courroux , 

Si  tu  ne  veux  bien-tôt. . . . 

J  A  S  O  N. 

Ah,  Madame,  tout  doux. 
Pardonnez  à  Jafon  ce  petit  ftratagéme. 
î  Approchez  feulement  pour  connoitrc  que  j’aime. 
î  Vous  fentirez  l’effet  de  toutes  vos  beautez. 
i  Mille  foupirs  pour  vous  fortent  de  tous  cotez. 

;  Daignez  vous  adoucir,  modérez  votre  haine. 

I  MEDE'E  ,  {portant  la  main  à  fon  ne^.) 

Toy-meme,  en  loupirant,  modéré  ton  haleine  , 
î  Fais  un  peu  des  foupns  d’une  meilleure  odeur. 

)  A  S  O  N. 

*  Helas!  c’efl:  un  effet  Sc  d’amour  &  de  peur. 

!  Tous  deux  les  font  fortir  par  un  chemin  contraire  : 
Mon  amour  par  devant,  Sc  ma  peur  par  derrière, 
il  M  E  D  E'  E. 

j  Quoy  ?  tu  prétens  par  cet  amour  venteux 
I  ,  Etcin- 
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Etciiîcîrc  ma  colère,  ou  rallumer  mes  feux  ? 

Non,  je  veux  de^preuves  plus  claires. 

Je  te  veux  voir  pleurer  auparavant» 

J  A  S  O  N. 

Mes  larmes  pourront  donc  rétablir  mes  affaires  ? 
Et  bien  ,  lèpandons-en ,  elles  font  nèccflkires» 
Ah,  que  fçavoir  pleurer  ell  un  heureux  ralenti 
Ca  cruelle  ^  pleurons.  Ta  rigueur  fans  fécondé 
Vaut  ,  pour  faire  pleurer  ,  tous  les  oignons  da 
monde. 

Fleurons  donc.  Mais  cberchon»  quelque  agréable 
ton.  (// pleure  de  différentes  manières.) 

Fy  ,  cela  ne  vaut  nen  » . ,  encor  moins . .  .  paife  . .  . 
bon. 

Et  bien,  Tigrclfe,  as-tu  quelque  chofe  â  me  dire. 

M  E  D  £'  E. 

Ouy  1  tu  ne  pleures  que  pour  rire. 
Tiens.  Pour  me  bien  prouver  que  ce  if  eft  pas  un  jeu, 
Ilfaudroit  ce  tuer  un  peu. 

J  A  S  O  N. 

Ne  faut-il  que  cela  ?  Ce  n’eft  pas  une  affaire. 

Câ  donc  ,  tuons-nous  J^our  te  plaire. 

Que  le  bruit  de  ma  mort  e'tonne  PUnivcrs. 

Pourtant  ce  n’efî:  guércs  la  mode. 

Les  Amans  d’à  prcfcnc  ont  certaine  méthode  * 

De  ne  fe  plus  ruer  qu’en  vers. 

M  E  D  E'  E. 

Non,  non,  c’efl  tout  de  bon,  &  je  veux  que  tu 
meure. 

Hélas  l  meurs  fculemcm.  pour  un  petit  quart  d’heure, 
•Et  fois  feur  après  d’être  aime. 

JASON  {prenait  fon  Epée  ^  às' l'appuyant  an 
cœur  du  côté  du  ponwieau.  ) 

Tiens  ,  c’en  eft  fait  :  Allons,  Jafon  :  ferme, 
courage. 

{Medée  veut  l'arrêter  ^  pour  luy  faire  prendre  l'ê* 
péê  du  coté  de  la  pointe,  j 


Non 
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Non  ,  hilTcz-moj  ,  pendant  que  je  fuis  anime'. 

MEDE'E  {/ay  étant  fon  é^ée,  & /a  luy  redonnan% 
far  la  pointe,  ) 

Artens,  tiens,  c’eft  par  là.  Tu  n’en  fçais  pas  rufage. 
J  A  S  O  -N. 

Exciifez  mon  apprentilTage. 

Je  n’y  fuis  pas  encore  accoutume'. 

M  E  D  E'  E. 

Vite  ,  de'péclie  ,  tôt. 

J  A  S  O  N.  /' 

Oh,  ne  vous  en  de'plaifc^ 
LailTcz  les  gens  fc  tuer  à  leur  aife. 

M  E  D  E'  E  (  en. riant.  ) 

^  Ha  ,  ha ,  ha ,  ha  1 

J  A  S  O  N. 

Tu  ris?  Tàis-toy  donc,  G  tu  vctlXr 
Il  faut,  pour  fe  tuer,  un  peu  deferieux. 

Allons ,  la  chofe  eft  refoluë.  *. 

Sans  barguigner  ,  c’en  eft  fait ,  je  me  tue. 

Là,  fort  ,  zefte.  (  Il  fait  glijj'sr  la  pointe  de  l’epés 
entre  fes  jambes  ,  é*  tombe  dejjus  ^  comme  s* il  s'ô-^ 
toit  percé,  ) 

M  E  D  E'  E. 

Vraiment,  je  croy  nu’il  a  raifon. 

I  Etes- vous  mort,  Monhciir  jafon? 

É.  Dieux  l  c]u’ai-jc  fait  ?  quelle  difgrace  ? 

1  Cher  Jafon  ,  cs*tu  mort  ? 

J  A  S  O  N. 

Mort,  s’il  en  fur  jamais» 
M  E  D  £'  E. 

Hclas  l  reviens  que  je  t’embraiîe. 

1  Pardonnc*moy.  Reviens ,  je  t’en  prie, 
j  J  A  S  O  N, 

Oh,  de  grâce  ; 

‘  LaifTez  vivre  les  morts  en  paix. 

M  E  D  E'  E. 

Ciel  !  quelle  fatale  ayanture  I 
L  t  Uii^t 
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Je  t’aime. 
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Ouy,  je  confefTc  que  j’ay  tort. 

J  A  S  Ô  N. 
AiTeuremen!: 

M  E  D  E'  E. 


Reviens.  Je  ce  le  jure» 
J  A  S  O  N. 

Hë  bien ,  cciTons  donc  d’être  mort. 

Or  fus ,  je  veux  que  l’on  me  flatte. 


M  E  D  E  E. 


Ouy ,  je  t’aime  ,  mon  Cœur* 

J  A  S  O  N, 

Bien  fort } 

M  E  D  F  E. 

Bien  fort. 


J  A  S  O  N. 

Qii’on  me  donne  la  patte. 
Amans  qui  vous  plaignez  ,  j’ay  trouve  votre  fait. 
Xuez-vous.  Rien  n’eft  tel  pour  fléchir  une  ingrate  : 
Mais  tuez-vous  comme  j’ay  fait. 


SCENE 


DE  JASON,  DE  MEDE'E, 

d’I  PSIPHILE  qui  furvient. 

M  E  D  F  E. 

Sî  bien  donc  qu’à  la  fin  ,  indomptable  Jafon , 
V^ous  croirez,  à  ma  barbe,  emporter  la  Toifon  ? 
Et  déjà  votre  bras ,  en  dépit  de  mes  charmes , 
Croit  vaincre  les  Taureaux,  les  Dragons,  les  Gen«i 
darmes  ? 

Mais  c’eft  à  mon  avis  être  bien  efFrontë. 

Tu  ne  t’es  pas  encore  aflez  bien  confultë. 

Non,  mon  Cher,  dëfais-toy  de  tant  de  confiance. 

lafon  fc  trouvera  plus  poltron  qu’il  ne  penfe. 

^  '  î  A  J 


J  A  s  O  N. 

Madame  ,  je  l’aiii-ay  maigre  vous  Sc  vos  dents. 

Ce  iera  mon  bijou.  J’en  ay  fait  des  fermens. 
Quoy  que  votre  i'igueur  me  gourmande  &  m’acabîe  , 
Je  n’en  démordray  pas,  venue-bleu,  pour  un  diable* 
Allons,  j’cii  Yeu|^  découdre. 

,  M  E  D  E'  E. 

Ah  jafon ,  mon  mignon  , 
J  A  S  O  N. 

Laidez-moy. 

M  E  D  E'  E. 

Je  t’en  prie. 

J  A  S  O  N. 

Oh  non,  vous  dis- je,  non." 
IPSIPHILE  {furvenant  ,  arrêtant  "Jafon  j)ar  II 
bras.  ) 

poux  objet  de  mes  vœux. 

J  AS  ON  [fur pris  de  fc,voir  entre  Jpfîphile  &  Medée, 
Qu’entens' je  ?  ah  je  m’engage  1 
Ca,  mon  cœur, tenons  bon  :  ailons,  pre.ions  couiasje* 
Evitons  de  ces  yeux  la  crueüe  douceur. 

Au  meurtre,  on  m’alla/îine,  au  voleur,  au  voleur. 
Plus  icndant  qu’un  Galcon  ,  &  plus  vaillant  qu’un 
Suide, 

I  Je  fera  y  des  Taureaux  &  boudin  &  faucide. 
j  Quel  dégât  !  quel!’  horreur,  lors  que  mou  coutelas 
j  Va  fendre  ces  Coquins  comme  des  echalas  ; 

I  tors  que  bouleverlant  barrières ,  palidâdes*, 

!  Je  vais  faire  aux  Dragons  cornes  &  pc.arades  l 
]  lors  que  pulverifant  les  plus  vailians  Héros,’ 

I  Je  feray^du  tabac  des  cendres  de  leurs  os  1 
I  Lors  qu’on  ne  verra  plus  que  côtes  enfoncées, 

I  Qiie  gigaucs  décharnez  ,  qu’échines  fracadees  \ 
Quel  haricot  morbleu  de  jambes  &  de  bras! 

E:  que  mes  coups  de  poing  vont  caufer  de  trépas^ 
Ma  colcrc  animant  mes  deux  bras  homicides , 

\a  faire  de  Colcos  un  Hôtel  d’invalides. 

Paü 
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Par  la  mort ,  par  la  faiig  ,  j’y  perdray  mon  Latin, 
Ou  j’auray  la  Toifon.  C’eH  l’ordre  du  Deltin* 

Je  me  nioc.|ue  des  rats. 

M  E  D  E'  E.* 

Tu  ne  crains  point  mes  charmes? 
I  P  S  I  P  H  I  t  E. 

Ah  Jafon,  arrêtez,  voyez  couler  mes  larmes. 
Jlendez-moy  votre  cœur,  ou  je  meurs  de  foucy. 
J’en  efpere  une  part. 

M  E  D  E'  E. 

j’en  efpere  une  aulli. 

ExpIiquC'toy ,  Jafon,  re'gle  notre  fortune. 

J  A  S  O  N. 

Comment  ?  vous  en  voulez  une  parta  chacune  ? 
Vous  prenez  donc  mon  cœur  pour  un  r  âteau  des 
Rols  ? 

Ch  non  pas ,  s’il  vous  plaît  ?  C’eft  pour  une  autre 
fois. 

I  P  S  I  P  H  I  L  E. 

Dans  quel  funefle  état  ma  fortune  efi:  re'duite? 
Je  fuis  un  inconfirant,  qui  me  fuit,  qui  m’évite. 
Laide  aller  la  Toifon  ,  &  me  rends  ton  amour  > 
Jafon ,  ou  ton  de'part  me  va  priver  du  jour. 

J  A  S. O  N. 

He'  bien  foit,  archi-foit  :  quelque  chofe  qu’on  falTe, 
La  Toifon  ,  maigre'  vous  ,  appartient  à  ma  race. 

M  E  D  E'  E  [à  part.  ) 

Pour  rallumer  fa  flamme,  &  ibulager  mon  cœur, 
Tâchons  de  ramener  l’Ingrat  par  la  douceur. 

{haut]  Jafon,  change  d’avis,  aime-moy,  je  c’en  prie. 
Je  fuis  jeune  ,  pafTable  ,  &  peut-être  jolie. 

Je  veux  être  à  tes  vœux  plus  douce  qu’un  mouton  , 

Xc  tu  peux  me  gagner,  fans  combattre  un  Dragon. 
Songe  bien  qu’un  Dragon  a  peu  de  complaifancc  : 
Qu’e'tant  lî  gros,  h  gras,  de  ü  tendre  apparence , 

T  U  te  verras  croquer  de  quatre  coups  de  dents. 
.4ime-moy.,  Tu  le  peux,  fans  craindi'e  d’accidents.' 


La  ^Loîfon  (TOr. 

Qu’en  dis-tu,  mon  Amour? 

J  A  S  O  N. 

Je  frémis  ,  je  friifonneij 
A  droite,  i  gauche,  lieîas  !  l’amitié  me  talonne. 

Je  fens  remplir  d’amour  le  creux  de  mon  cerveau. 
Mon  jabot  eft  gonflé  ,  je  créve  dans  ma  peau. 

On  m’a  defarçonné  :  le  grand  Diable  s’en  mêle, 

Et  mon  cœur  contre  luy  ne  bat  plus  que  d’une  aile. 
Oufl  ah,  je  n’en  puis  plus,  LaToifon,  fes beaux 
yeux  , 

Mes  exploits  ,  mon  honneur  ,  mes  plailirs  i  ah  gj 
j  grands  Dieux  l 

I  De  mes  perplexitcz  la  machine  flottante, 

I  Cà  ,  là  ,  du  Nord  au  Sud  la  viétoirc  éclatante  , 

1  Parmy  tant  de  lauriers  ,  la  gloire ,  Tes  appas  , 
j  Car  ...  d’autant ...  ouy  ...  4’ailieurs  ...  je  puis  .  . .  js 
ne  puis  pas. 

De  mes  affreux  malheurs  la  Tragi-comedie. .  » 
Vous  voyez  bien  par  là  que  j’aime  à  la  folie. 

Je  renguaine  mon  fier ,  &  quitte  mon  courroux. 
Coupez,  taillez,  rognez,  me  voila  tout  à  vous. 

Je  fuis  à  vos  dehrs  entièrement  conforme. 

M  E  D  E'  E. 

Je  triomphe. 

I  P  S  I  P  H  I  L  E, 

Ah  l’ingrat  1 

i  J  A  S  O  N. 

j  :  ^  '  Attendcz-nioy  fous  rOnn«< 


\ 


/ 


l  i 
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S  C  E  N  E 

DES  ITEM, 

MEDET  ,  JASÔN. 

MEDE'E  tenant  iatVifon  d'Or  ,  é*  fijant  devant 

^ajhî. 

"Kn"]  l’auras  pas  j  non  ,  te  dis-je ,  tu  ne 

l’auras  oas. 

JASON. 

'Ah  Ivîedee ,  fans  rancune, 

_  M  E  D  E'  E.  .  • 

A  moins tu  nem’epouiès)  point  de  Toifon. 
JASON. 

Quoy  ,  tu  te  rebelles  contre  mon  bras  Dragonici- 
de  5  Taurcaunicide  ,  Gcndarmicide  ,  &  autres  cho¬ 
ies  en  ideî  Ncfuffit-il  pas  que  j’ayc  gagné  la  Toi¬ 
fon  ,  pour.  .  . 

M  E  D  E'  E. 

Poijit  de  quartier  fans  laNôce.  Il  fautpafTer  par 
là  )  ou  par  la  fenêtre.  Ce  n’cit  pas  icy  le  temps  de 
barguigner:  Me  veux-tu,  ne  me  veux-tu  pas  ? 
JASON. 

Puifque  tu  en  es  logée  là  ,  il  vaut  autant  fauter  le 
bâton.  Mais  comme  le  marché  eft  un  peu  longuet,  il 
ell  bon  defçavoir  à  peu  près  tes  allures,  &  de  quel 
bois  tu  préteiis  te  chauffer  :  ça  marchandons  rie  à  rie. 
Chacun  y  eft  pour  fon  compte,  une  fois. 

iM'E.DEE. 

Oh  de  bon  cœur.  Explique  ta  chance. 

J  A  S  O  N. 

ïem  ,  il  ne  fautpas  te  mettie  fur  le  pied  deslem- 
mes  d’aujourd’huy  j  tu  comptes  fans  ton  Hôte  , 
il  tu  me  preos  pour  un  urtout  de  galanterie.  Item, 
poiur  de  Brocard  ;  de  Brocard  d’or ,  s’enLend.  Item, 

jamais 
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jamais  de  Crêtes.  Tous  ces  tas  de  Rubans  quiparenc 
la  tête  des  Femmes,  garent  Ibuvent  la  tête  des  M.ariSt 
M  E  D  E'  E. 

Ce  n’e.0:  pas  mal  débuter.  Et  bien,  après  î 
J  A  S  O  N. 

Item,  point  de  grands  Laquais.  Car  tous  les 
grands  Laqut'js  d^*  Madame,  Ib-nc  d’une  dangcreule 
luire  pour  Mondeur. 

M  E  D  E'  E. 


Courage. 

J  A  S  O  N. 

Item,  point  de  Maielotre  au  Moulin  de  Javelle.  .7 
Tu'iï.  Tais-toy  donc.  Ciabie,  ce  n’elb  pas  toujours 
IcPoid'ou  qui  mené  les  gens  en  ce  Pays-ià  Item, 
poitit  de  promenades  ians  moy  :  point  de  repas 
.  clandeflins,  poin-  de  fnc  Jlees  à  Boulogne,  aux  Pè¬ 
lerins,  au  grand  Turc,  Camille  aunes  endroits  où 
les  amis  du  Mary  tachent  à  devenir  les  amis  de  la 
Femme.  Franchement  IC'  Femmes  qui  vont  uu  Ca¬ 
baret,  n’y  vont  point  p  ur  des  prunes. 

M  E  D  R  E. 


Efl-ce  qu’on  n’oleroit  manger  un  morceau  avec 
fes  amis  î 


J  A  S  O  N. 

Mon  Dieu?  ces  fortes  de  morceaux-Ià  font  tou¬ 
jours  iudigettcs  i  &  le  plus  fur  ,  c’eû:  de  revenir 
manger  chez  foy  aux  heures  Bourgeoifes»  Item  a 
point  d’accointance  avec  les  gens  de  Robe.  • 

M  E  D  E‘  E. 

Comment;  les  gens  de  Robe  t’effarouchent  ?  Je  te 
l’aurois  pardonne  quand  on  les  prcnoïc  pour  des 
Mcllres  de  Camp  ,  &  qu’ils  portoient  des  Epe'es  ; 
des  Cravattes  ,  &  des  Ringraves.  Mais  prefcntc- 
ment  qu’on  les  a  fixez  au  l^abat  &  au  Manteau  ;  ma 
foy  des  gens  en  cet  èquipagc-là  n’appetifTenc  guères 
les  Femmes. 


I.4S 

îtem . .  7 
Encore  ? 


JLa  l'o'ifun  d’or. 
J  A  S  O  N. 

M  E  D  E'  E, 


J  A  S  O  N. 

Diable  ,  c’efl  un  grand  Item ,  celuy-cy.  Point  de 
ccrteries  point  de  commerce,  point  de  fréquentation 
avec  les  gens  d’aiFaires. 

M  E  D  D  E. 

Tu  ne  Yciîx  donc  voir  que  des  gueux  l 
J  A  S  O  N. 

Je  ne  veux  point  connoître  des  gens  qui  amorcent 
les  Femmes  avec  l’argent  ,  &  qui  oiFrent  à  point 
nomme  tout  ce  que  les  Maris  refufent.  Malepefte, 
de  quelque  âge  que  Toit  un  Financier  ,  il  eft  plus 
dangereux  que  quinze  hommes  d’epée. 

M  E  D  E'  E, 


Quoy  ?  tu  prendrois  de  l’ombrage  d’un  homme 
«3’afFaires  ?  Tu  ne  fçais  donc  pas  que  ce  font  des 
duppes  Bannales  que  les  Femmes  amufent  avec  des 
Cartes  ,  &  qui  ne  fe  font  de  metice  &  dcTcpura- 
xion  auprès  d’elles  ,  qu’à  proportion  de  l’argent 
qu’ils  perdent  au  jeu  ? 

J  A  S  P  N. 

Tant  pis. 

M  E  D  E'  E. 


Tant  mieux. 


J  A  S  O  N. 

Tant  pis,  vous  dis-je.  Diable,  rien  n’ed  plus  per¬ 
nicieux  pour  le  repos  du  ménagé  ,  qu’un  homme  qui 
a  de  l’argent  à  perdre,  Cn  commence  d’abord-pat 
ê.re  de  moitié  avec  une  jeune  Femme.  Si  elle 
perd,  on  paye  pour  elle  :  quand  elle  gagne  elle  em¬ 
poche  tout;  &  ce  feroit  un  grand  miracle,  h  ces 
Meilleurs  éroknt  long -temps  de  moitié  avec  la 
I  cinme,  fans  être  aulfi  de  moitié  avec  le  Mary. 


M  £=• 
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M  E  D  E'  E. 

OrVus,  je  m’en  vais  faire  des  Item  a  mon  tour.' 
J  A  S  O  N. 

A  ton  aife. 

M  E  D  E'  E, 

Item  ,  point  de  défiance.  Car  de  Tair  dont  je 
te  vois ,  tu  ferois  jaloux  comme  un  Italien. 

J  A  S  O  N. 

Ma  foy ,  c’eft  un  mal  bien  univciTel. 

M  E  D  E'  E. 

Item  ,  point  de  jolies  Servantes.  Celatire  à  confe- 
quence  >  &  .  .  . 

J  A  S  O  N. 

Mais. .  . 


M  E  D  E'  E. 

Point  de  mais  là-dcfius.  Item  ,  Jamais  d’yvro- 
gnerie,  jamais  Cormier  ,  jamais  d’Alliance,  ny 
de  bons  Enfans. 

J  A  S  O  N. 

Il  faut  donc  crever  de  foif  pour  t’epoufer  ? 

M  E  D  E'  E. 

Point  du  tout.  Amene  tes  connoifianccs  chez 
nous.  L’ordinaire  fera  bien  petit  J  s’il  n’y  a  de  quoy 
rcgaler  deux  ou  trois  de  tes  amis.  Tu  forigcs  ? 
prends  ton  party .  Tu  as  fait  tes  conditions  :  voila'îes 
miennes.  A  ce  prix,  je  fuis  à  toy  avec  la  Toifon..  ’ 

J  A  S  O  N. 

Marche'  fait.  Touche  là  j  je  te  veux  apprendre 
une  nouvelle.  La  Reine  a  marié  Ipfiphile  àLicurgue. 
Ainfi  nous  allons  être  tous  contens.  Or  fus,  quand 
partirons-nous  pour  aller  en  Grèce  ? 

M  E  D  E'  E. 

Doucement.  On  ne  fe  met  point  en  chemin  le 
jour  de  fes  Noces.  Avant  que  de  partir,  je  te  veux 
donner  un  plat  de  mon  métier.  {Icy  Medés  frappe  la 
terre  de  Ja  Bagueîte .  Le  'Tbéâtre  s'vuvre  repreferJe 
un  jardin  avec  des  Cafeades  ?nngnijïques  ^  &  quantité 
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I  di!  fgUî'ês  fur  des  piêdefîaux  dorez..) 

j  A  S  O  N. 

Pia61e  l  voilà  une  belle  Magie,  celle-là I 
MED  F/  E. 

Tii  vois,  Jafon  ,  que  je  mets  tout  enufage  pour 
re  plaire  ,  &:  que  je  n’ay  pas  toujours  des  Diables  à 
îna  queue.  Quoy  que  Magicienne,  j’entcns  raifon  , 
[.  ouy  ,  quand  il  le  faut. 

J  A  s  O  N. 

I  Malepefle ,  le  beau  début  !  Sans  vous  ofrenfer, 

)  prenez  un  peu  votre  Baguette,  &  nous  monirez  toutes; 

I  vos  raretez  pièce  à  pièce. 

M  E  D  E'  E. 

I  II  n’cft  rien  que  je  ne  falTe  pour  te  divertir  ;  à 

I  condition  que  tu  me  traiteras  en  honnête  i'emme,, 

I  au  nivoins. 

!  ^  J  A  S  O  N.  • 

Oh ,  cela  s’en  va  fans  dire. 

M  E  D  E'  E. 

Tout  ce  que  tu  vois  là  de  Eatucs ,  ce  font  des 
gens  que  j’ay  changez  en  pierre,  pour  m’avoir  fâchée. 

[  "  J  A  S  O  N.  _  ' 

Ouf  !  fur  ce  pied-là  je  n’ay  qu’à  charrier  droit. 

M  E  D  E  E.  ^ 

!  Vois-tu  ce  vifage  couleur  de  pain  d’épice?  C’effc  un 

I  Médécin  qui  faignoit  dans  le  Pourpre  ,  quim’or- 

i  donnoit  l’Emétique  pour  un  mal  de  Dents. 

^  '  J  A  S  O  N.  . 

:  Ey,  au  Diable  I  il  falloir  donc  que  ce  fût  quel» 

I  que  ignorant  ? 

!  ‘  UET>  E'  E. 

i  Bon!  Eff-ce  qu’il  en  a  d’autres? 

!  ^  j  A  s  O  N. 

j  *  Et  ce  Hâut-de-ChaiîlTe  à  la  Candalc  ? 

MED  E'  E. 

C’efi:  un  homme  à  la  mode. 

J  a: 


1 


.JJ 


La  Toijofi  (T Or.  25^1 

J  A  S  O  N., 

Comment,  un  homme  à  la  mode  ?  Un  bon  Mary  ? 

M  E  D  F/  E. 

Noii,  un  Banqueroutier  ,  qui  m’a  emporte  cin¬ 
quante  mille  francs. 

J  A  S  O  N. 

He  pourquoy  tourmenter  une  fi  louable  Profef- 
fioii  }  Il  n’y  a  plus  que  ce  Me'tier-là  de  fur  pour 
faire  fortune.  Tout  franc  ,  vous  n’avez  point  de 
confcience.  Et  ce  grand  Chapeau,  ma  Mie,  quel 
mal  vous  a-t-il  fait  ? 

MED  E'  E. 

Le  mal  que  peut  faire  un  Come'dien  Italien.  lî 
m’a  rendue  malade ,  à  force  de  me  faire  rire. 

J  A  S  O  N. 

Comment  appeliez- vous  ce  Maroufle-là  ? 

M  E  D  E/  E. 

C’ell  le  Docteur  Balouard. 

J  A  S  O  N. 

Quoy,  c’eft  là  le  Dodeur  des  Italiens  ’  Le  pîai- 
faimBoulFon  1  N’eft-ce  point  aulfi  que  vous  le  châ¬ 
tiez  pour  s'étre  mcle  de  parler  François  ?  Hon  , 
bon  j’ay  ouy  ramager  quelque  choie  là-defius.  . 
Et  ce  Vertugadin,  par  où  vous  a-t-il  fâchée  ? 

M  E  D  E'  E. 

Par  où  ?  Il  en  eft  quitte  à  bon  marché^ 

J  A  S  O  N. 

Commenc'-'donc  ? 

M  E  D  U  E. 

C’eft  un  Comédien  de  Campagne,  qui  m’a  -ea- 
liuyée  avec  fes  grands  rôles. 

J  A  S  O  N. 

Oh  pour  celuy-là,  mon  caur,  je  vous  demande 
quariier.  Comment  Diable  !  un  Comédien  de  Cam¬ 
pagne.  Je  m’en  luis  mêlé  autrefois.  Hé,  ce  f^iu  de  fi 
bonnes  gens  ,  qui  jouent  de  fi  belles  choies  l  Mafoy, 
YOLis  luy  ferez  grâce  en  Eivcur  d-e  notre  mariage, 

L  y  tii.her 
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trifîer  de  grands  A^flteurs  !  Encore  pour  ces  Farceurs 
d’îraliens  ,  patience  :  Mais  un  Comédien  de  cam¬ 
pagne  1  ho,  cela  e!i  contre  les  bonnes  mœurs . 

M  E  D  E:  E.  . 

[  D’où  vient  (]uc  ru  t’intéreilés  ta  u  pour  eu\-  ? 

J  A  S  O  N. 

Et  mais  >  c’eft  rue  ce  font  d’habiles  gens  cjiû 
charment  tout  le  monde,  «Sc  qu’on  ne  fçauroit  ea^ 
tendre  fans  admiration. 

M  E  D  E'  E. 

Pnifque  tu  les  aimes,  à  ta  prière  je  luy  fais  grâ¬ 
ce  ,  &  à  l’autre  auÙi. 

J  A  S  O  N. 

Pour  ce  Tabarin  là,  au  moins,  je  n’y-  prens  poinc 
de  part. 

M  E  D  D  E. 

Oh  5  il  faut  que  l’amniftie  foit  générale. 

J  A  S  Q  N. 

Et  fy  1  vous  mocquez-vous  de  faire  grâce  à  de-S 
Italiens?'  ce  font  des  miferables  qui  amufent  toute 
une  Ville,  montez  fur  deux  Tréteaux  &  trois  Plan¬ 
ches  ,  &  qui  ont  refFronterie  de  copier  le  Carrou- 
zel  avec  un  Cheval  d’ofier ,  &  quatre  bougies  aiiuT* 
niées  au  bouc  d’une  Baguette. 

D  / 

SCENE 

DES  COMEDIENS. 


f  Jcy  les  deux  Comédiens  François  Italien  ,  qui 
éîùïent  pétrifiez  y  defeendeni  de  leurs  pié  défi  aux .] 

LE  COMEDIEN  FPvANCOÎS  ,  { fiuifant  plu-^ 
ficurs  révérences  à  Jufion.  ) 


OiiJgneur. 


J  A- 
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J  A  S  O  N. 

Ail ,  trêve  de  Seigneur  1  je  fuis  l’antipode  de  h 
cere'monie* 

L’  I  T  A  L  I  E'N. 

Sîgnov  ,  la  voflra  bo7îta.  .  . 

J  A  S  O  N. 

C^uoy  l  les  Italiens  fe  mêlent  aufîl  de  compli¬ 
menter.. 

LE  FRANÇOIS. 

Magnanime  Seigneur,  à  qui  je  dois  la  vie.  « . 

^  J  A  S  O  N. 

Ne  vous  ay-je  pas  dit  que  la  ce'rêmonie.  .  .  Tenez. 
Pour  tout  remercimenr ,  donnez-moy  cinq  ou  f  x 
de  ces  Vers  pompeux  délayez  dans  le  bon  fens,  te 
que  l’ame  favoure  comme  un  précis  de  raifon.  Et.  ♦ . 
là  ...  de yces  Vers .  .  .  enfin  de  ces  beaux  Vers  qui 
vous  mettent  en  réputation. 

L’  1  T  A  L  I  E  N. 

SisKcre ,  fe  Vefgnoria  vde  ,  ancora  to  h  diro  de" 
çrcm  verft. 

J  A  s  O  N 

Vous  ,  de  grands  Vers  l  Vous  êtes  de  plaifans 
fallots  l  C’efl  bien  à  vous ,  ma  foy  ,  à  débiter  de 
bonnes  chofes  l  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  les 
cftropier,  ouïes  rendre  ridicules.  Je  ne  fçay  fi  ma 
mémoire  me  trompe  ;  mais  je  penfe  avoir  lu  quelque 
parc  dans  une  Gazette  de  Hollande  ,  qu’un  certain 
mauvais  Plaifant  de  votre  Troupe  ,  nommé  Ar- 
tir.  .  .  Arpir.  .  .  Arquir.  .  . 

.  L’  I  T  A  L  I  E  N. 

ArVicchmo, 

J  A  S  O  N. 

Jugement,  Arlequin.  On  dit  que  cet  Animal- 
là  s’eiF  mêlé  dans  je  ne  fçay  quelle  farce ,  de  tourner 
en  ridicule  un  Empereur  Romain  nommé  Titus, 
C’eil  bien  à  luy,  ma  foy,  de  berner  un  homme  de 
cette  qualité-là  1  Voyez,  je  vous  prie,  le  bel  em- 
L  7  ploy, 
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ploY)  (îé  railler  Bérénice  >  qui  a  fait  pleurer  toute  la 
ïraiice  ,  &  qui  fera  rire  dore'navant  les  Halles  & 
la  Friperie!  Voilà  de  ces  forces  de  chofes  qui  font 
faigner  Je  cœur.  (  Au  Comédien  François.  )  A  pro¬ 
pos  -  Monficiir  ,  revenons  à  ces  beaux  Vers  Fran¬ 
çois,  je  vous  prie. 

LF.  FRANÇOIS  [déclamant .) 

Du  grand  flambeau  des  deux  la  clarté  vagabonde»*» 
J  A  S  O  N. 

Àh  ,  que  cela  débuté  bien  1  Du  grand  dambeaii 
des  Cieux  ! 

Après,  Monfeur,  après! 

L  E  F  R  A  N  C  O  I  S. 

Du  grand  flambeau  des  Cieux  la  clarté  vagabonde» 

De  fes  rayons  dorez  j)erç,oit  l'émail  de  l'onde.  .  . 

J  A  S  O  N. 

îl  n’y  a  point  là  de  verbiage*  Ce  font  des  clio- 
fes  &  des  meilleures. 

LE  FPvANCOIS. 

Du  convexe  azuré ,  lançant  fes  premiers  traits  , 

Peignoit  les  flots  errans  de  fes  brillans  attraits, 

J  A  S  Ô  N. 

Alijernie!  Voilà  ce  qu’on  apprlle  des  vers  [vers  VF 
talien,)  Que  dites-vous  à  cela,  vous  autres  Bâreleurs2 

LE  FRANÇOIS. 

Lors  que  la  foudroyante  (y  terrible  hîypoHte  , 

Reine  du  Thermedon  ,  redoutable  au  Cocite.  .  . 

J  A  S  O  N. 

Il  y  a  bien  du  beau  la-dedans  ! 

LE  FRANÇOIS. 

Faifoit  trembler  l'A-ifriquCy  &  le  Pôle  des  deux. 

En  jettant  la  fl  ayeur  flifqu' au  Trône  des  Dieux, 

J  A  S  O  N. 

Cette  moelle  de  Vers  ! 

L  E  F  R  A.  N  C  O  I  S. 

Sa  Néphrétique  ardeur  ,  malgré  tous  les  obflacles 

Enflanioit  par  fles  coups  l'horifon  des  miracles. 


J  A  s  Ü  N. 

Ah  morbleu  ,  il  n’y  a  pas  moyen  de  tenir  là  contre. 
Enfantoit  par  fes  coups  l'horîfon  des  miracles  !  Avec 
ces  grands  Vers  là,  on  creve  de  monde  chez  vous  ? 
LE  FRANÇOIS. 

Nous  n’avons  pas  une  ame;  &  iircmblc..,. 

J  A  S  O  N. 

Qiioyjlc  ferieux  ne  vous  amene  pas  toute  laFrance? 

LE  FRANÇOIS. 

Oh  que  non,  Monfeigneur  5  on  fuit  tous  les  en¬ 
droits  où  l’on  parle  raifon. 

J  A  S  O  N. 

Fie  bien,  fî  le  ferieux  ennuye  le  monde ,  que  ne 
joiiez-vous  des  pièces  Comiques  ?  Il  y  a  allez  de  gens 
qui  ne  cherchent  qu’à  rire. 

LE  FRANÇOIS. 

Hclas  !  nous  ne  reprefentons  autre  choie. 

J  A  S  O  N. 

Ouy  ,  mais,  ce  font  peut-être  de  vieilles  pie'ces  ? 

LE  FRANÇOIS. 
Pardonnez-moy  ,  Seigneur,  nous  ne  mettons  que 
des  nouveautez  fur  le  Théâtre. 

J  A  S  O  N. 

Et  avec  cela  ? 

LE  FRANÇOIS. 

Et  avec  tout  cela,  nous  ne  gagnons  rien. 

J  A  S  O  N\ 

Vous  ne  joiiez  doifc  que  pour  l’honneur  ? 

LEFRANCOIS. 

Nous  ne  jouons  que  pour  nous  tenir  en  haleinei' 
J  A  S  O  N. 

Quel  dommage  1 

LE  FRANÇOIS, 

Nous  ne  faifons  plus  rien  depuis  que  les  Italiens 
ont  donne  Prorêc ,  le  Banqueroutier ,  l’Empereur 
dans  ia  Lune.... 
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J  A  S  O  N . 

Et  fy  !  ce  ne  font  que  des  Farces  &  des  Enfila- 
cîbs  de  Quoi!  ber  s. 

LE  FRANÇOIS. 

Et  avec  ces  Farces  èc  ces  Enfilades  de  Quolibets 
ils  attirent  tout  le  monde  chez  eux  j  &  ils  n’bnc 
point  de  place  pour  les  Femmes.... 

j  A  S  O  N. 

Quoy  ,  les  femmes  vont  voir  les  Italiens?  Oh,  il 
faut  que  je  prie  Medee  de  pétrifier  ces  canaiiles-là^ 
LE  FRANÇOIS. 

Helas  ,  Seigneur:  quand  ils  (eroient  depierre,  je 
croi  qu’ils  feroient  encore  rire. 

J  A  S  O  N. 

Les  femmes  les  vont  voir!  O  tem^ora  !  è  mores  l 
M  E  D  F  E. 

Vrayment,  vraymenr ,  c’eit  bien  dans  un  jour  de 
noces  qu’il  faut  parier  Latin.  Ca  ,  ça  ,  fongeons  à  ter¬ 
miner  la  Fête  par  un  divertiffement  de  mafaçon.Or 
fus,  après  avoir  anime  des  Statues,  je  vais  animer  des 
Cafeades .  (  îcy  Me^ée  frappe  de  fa  Baguette  ,  les  Cajea^ 
des  jouent ,  éf  toutes  les  autres  Statues  defcende7it  de 
leurs  Piédeftnux  ,  forment  une  entrée  de  Ballet^ 
On  y  parodie  la  Chaconne  d' Alrnadis .  Arlequin  y  dai7fe  , 

contrefait  Monjïeur  Pecour 

(  Tout  ce  qui  fuit  fe  cbaitte  fur  l'air  delà  Chaconne.  ] 

M  E  D  E'  E. 

Le  burlefque  Jafon 
A  conquis  la  Toifon: 
li  efl  tout  fier  de  cette  vidoire  ; 

Tout  retentit  du  bruit  de  fa  gloire  j 

Mais 

^  C’eft  celuy  qui  compofoit  ks  Ballets  à  l’Opera.  îlaêtê 
le  plus  léger  Danfeur  de  fon  temps ,  &  petfonne  uc  luy  a 
jamais  dilpute  le  bon  air,  la vitefl’e de  la  Jambe  ,  la  diverlitc- 
des  pas,  èc  la  juftefie  de  roreiiie.  Il  etoit  d’uiie  imagina- 
rion  piodigieufe  pour  l'invention,  ôt  U  a’y  a  point  de  ca^ 
t  admets  qu’il  ne  rendit  fenfible, 
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Mais  le  plus  grand  de  fes  Explois , 

C’eft  de  parler  ïrancois» 

LE  CHOEUR  {répété:) 

Mais  le  plus  grand  de  (es  Exploits ,  érv. 

{  Ce  qui  donna  lieu  à  ces  deux  derniers  vers  j  ce. 
fut  que  les  Comédiens  Franç^ois  s' êtoient  plaints  au  Roy  j 
il  n'y  avoit  pas  long-temps  ,  de  ce  que  les  Comédiens 
Italiens  parloient  Franqois  dans  leurs  Pièces  ,  é'que  n 
Roy  leur  àvoit  répondu  :  Parlez  ïiaiien  ^  vous  au¬ 
tres,  ) 

J  A  S  O  N.  ^ 

Brave  >  ôC  charmant , 

J’écois  Leur  de  vaincre  Sc  plaire: 

-  Guerrier,  Amant, 

J’ay  de  quoy  me  Tatisfaire  j 
Et  Mede'e  à  fon  tour 
Mc  va  faire  la  Cour. 

M  E  D  E'  E. 

Lorfque  pour  toy  je  fais  voir  ma  pui/Tancea 
Ton  craîi're  cœur  elt  fans  recomioifTance  ; 

Mais  fouviens-toy 
Que  c’eft  de  moy 
Qiie  tu  dois  attendre  la  loy. 

(  On  danfe.  )  * 

MEDE'E  {après  qu'on  a  danfé.) 

S’il  fongeoit  un  moment  à  me  plaire, 

Je  n’aiirois  plus  pour  luy  de  colère. 

Je  veux  à  mes  genoux  l’entendre  foupircr , 

Ou  le  Diable  à  la  fin  pourra  bien  s’en  mêler» 

J  A  S  O  N. 

Afin  de  l’appaifer , 

Il  faudra  l’èpoufer. 

(  On  danfe.  ) 

M  E  D  E'  E. 

Si  l’on  prend  tant  de  plaifir 
A  voir  ce  Mariage  , 

Jafon  &  Medèe  eu  auront  tout  l’avantage  5 

Et 
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r.t  fuivant  leur  delîr , 

S’il:  fonî:  rire  aujourd’huy  s 
Ils  pourronî;  à  leur  tour  rire  aux  dépens  d’autruy . 
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CHEVALIER 

-  D  U  s  O  L  E  I  L. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES, 

MISE  AU  THEATRE 

Par  Monfieur 


El  reprefente'e  pour  la  première  fois  par  les  Co^ 
médiens  Italiens  du  Roi  dans  lenr  Hot^l 
de  BoHr^o^^ne  ,  le  vingt  -Ji xi éme 
jour  de  Février  lôSy, 
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ACTEURS. 

ARLEQU  rN\,  Chevalier  du  Soleil 
PASQUARIEL. 

ISABELLE. 

GOLOMBINE. 

LE  DOCTEUR. 

Un  MEDECIN. 

MR*  GALONNIER,  Garçon  Marchanda 
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SCENES  FRANCOISES 

D’  ARLEQUIN 

CHEVALIER 

D  U  S  O  L  E  I  L. 
SCENE 

D’ARLEQUINETDE 

PASQUARIEL. 

CEtte  Scène  n  auroiî  point  été  imprimée  ^  Jt  d'autres 
que  moy  ne  l'avaient  déjà  donnée  au  Public  toute 
tronquée.  C'ejî  une  de  ces  Scènes  Italiennes  ^  dontlemé- 
rite  ejî  i’nfeparable  de  l'aHion.  Vous  en  allez  juger 
vous-mème . 

PASQU  ARÎFX  [voyant  Arleqtiin  embaraffé  de  trou- 
ver  une  bonne  profejjion  pour  vivre  ,  luy  dit  :  ) 

Fais-troy  Médecin.  Si  la  Fortune  te  rit ,  ru  feras 
bien-tôc  riche.  C’eft  un  métier  des  plus  lucratifs, 

J  Vois  le  Dodeur  ,  combien  il  gagne  depuis  qu’il 
||  cil:  en  vogue  pour  la  Goûte.  Il  a  amalTé  plus  de  deux: 
j  cent  mille  francs fi  il  n’en  fçait  pas  plus  que  toy. 

\  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  faut  donc  qu’il  qn  fcache  bien  peu  5  car  ic  ne 
fçai  rien.  _ 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Cela  ne  t’empêchera  pas  d’être  habile  Médecin.' 
A  R  L  £  Q^IJ  I  N. 

Parbleu  ,  tu  te  mocques?  Je  ne  fçai  ni  lire  ni  écrire, 
*  PAS  Q^U  A  R  I  E  L.  ^ 

N’importe,  te  dis-je. Ce  n’ed  pas  la  fcience  qui  fait 
îc  Médecin  heureux.  C’eft  l’effronterie  &  le  jarcron, 

A  R  t  P- 
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^  *  A  R  L  E  (^U  I  N. 

Si  cclî  efb,  j’auray  bicn-côt  carrolîe.Je  fuis  effronté 
comme  un  Diable  j  &  peur  le  jargon  ,  le  plus  louvent 
je  ne  m’encerdù.pas  moy-même.  Mais  encore  fau- 
droit'-il  iça  .  ci;  les  manières  dont  les  Médecins  en  u- 
fentjSi:  comment  cil-ce  t|u.’ils  Font  avec  leurs  malades. 

PAS  Q^U  A  R  i  E  L 
Je  m’en  vas  re  montrer  tout  cela  dans  le  moment. 
On  comn-ciice-iiar  avoir  une  .■‘■Uile  .  c^on  te  r-rcmene 
delîus  par  roiit  Paris.  D’abo-rd  un  Ulicitc  vient, 
qui  dit  :  M'-nfiCur  le  Médecin  je  von  -  prie  de  venir 
julcueschc?  rnonrarcim  qui  eît  ru^.ladc.*..  Velouiieis 
M  O  n  Peur,  i-  ’  1  ;  o  xn  m  e  m  a .  c  à  e  o  e  v  a  n  t ,  &  1  e  K  é  d  e  c  i  il 
le  fuit  fut  fa  Mule.  (  Iry  P-t/r;.. e -/V/  cortrnsù-  /'bo.nmc 
qui  11-m  che  ,  é'  dit  c:  Arîeqidn  qui  k  jun  en  trottant..:  ] 
Que  faiccS' vfv;s-lf . 

A  If  L  E  Q^ü  I  N. 

Je  fais  la  Mule. 

P  A  S.Q /J^A  R  ï  E  Lc 
On  arrive  au  louis  du  iMalade.  L.’bonirne  Dappe  -, 
on  vient  ouvrir  j  je  Médedn  drfeend  de  deflus  fa 
Mule,.  &  ils  montent  tous  deux  l’EIcafcr. 

A  R'  L  e  Q  V  Î  N. 

Et  la  Mule,  monte' t’elle  aufli  l’Efcalicr  ? 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 

Elé  non  ,  la  Mule  .refte  à  la  porte.  C’eFt  l’Homme 
&  le  Médecin  qui  montent  l’Efcaiier.  Les  voilà  dans 
l’Antichambre  du  Malade.  L’Homme  dit  au  Méde¬ 
cin  :  Siiivezrmoy  ,  MonPeur ,  je  vais  voir  P  mon 
Parent  dort.  (  icy  Pûfqiim  iel  fait  femblant  de  marcher 
fort  doucement ,  allonge  un  hr as  ,  (Sd fait  comme  s'iloU' 
vf'oit  le  rideau  du  lit .  ) 

■  A  R  L  E  Q^ü  I  N: 

D’où  vient  que  vous  marchez  fi  doucement? 

P  A  S  Q  U  A  R  1  E  L.  ♦ 

C’eft  à  caufe  du  Malade. Nous  voilà  dans  fa  Cliam-^ 
bre',  &  tout  auprès  de  fon  lit, 

A  R  L  E- 
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A  R  L  E  Q^U  IN. 

Auprès  de  fon  lir  ?  Prenez  donc  garck  tîe  reii- 
yerlèr  le  pot  de  Chambre. 

PAS  CLU  A  R  I  E  L. 

Monfieur,  le  Malade  ne  dort  point  5  vous  pouvez 
vous  approcher.  Aufli-tôtle  Médecin  fe  met  fur 
Fauteuil  auprès  du  lit ,  &  dit  au  Malade:  Montrez- 
moy  votre  langue*  {Pûj7/uariel tire  la  langue  contrefai- 
jant  le  Malade dit)  :  Ah, Monfieur, je  iiiis  bien  mal. 
A^RLEQUIN  [voyant  ècia,  ] 

Ah  la  vilaine  maladie  1 

PASQ^U  ARIEL. 

Voilà  une  langue  bien  feiche ,  &  bien  échauiTee 
a"r  L  E  I  N. 

Il  faut  la  faire  mettre  à  la  Glace. 

P  A  S  U  A  R  I  E  L. 

Voyons  le  pouv  ?  U  fait  comme  s'il îàtoit  k poux  au 
vialade.  '  Voilà  poux  qui  va  diablement  vite  j 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  me  fui  prend,  car  d’ordinaire  les  poux  vont 

bien  doucement. 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 

JLàtons  leventre.  U  fit  femblant  de  tâter  le  vsu.. 
tre.  )  Voilà  un  venrre  bien  dur. 

-  ^  À  Pv  L  E  Q  U  I  N. 

Il  a  peut-être  avalé  du  Ier. 

P  A  S  U  A  R  I  E  L. 

Vite,  qu’on  m’apporte  les  madères? 

A  R  L  E  (^U  I  N. 

Et  quelles  matières  ,  Monlîeur  ? 

P  A^S  Q  U  A  R  I_E  L. 

Les  mariéres  du  Malade;  ne  fçavez-vous  pas  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  ,  ouy  ,  ouy.  [Arlequin  s'éloigne  &  puis  re-^ 
vient  ^  tenant  fonpetit  Chapeau  fur  une  main  ^  en  guif^ 
d'vn  Bafftn^  &  ayant  fon  autremain  devant  h  nez.)  Te- 
j  Hez  Monheur ,  voilà  les  matières. 

I  ■  VA 
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PASQUARIEL  [joignant  de  regarder  dans leBaÿin .] 

Les 'madères  fout:  louabîcs. 

A  R  L  E  ü  I  N. 

Vûilà  de  belles  marières  à  louer,  vrayment  î 

PASQ^UARIEL. 

QLi’on  me  donne  du  papier  ,  une  plume,  &  de 
reucie.  [ïl  fait  comme  s'il  écrivoit.  )  Recipe  ce  foir 
un  Lavemeiu',  demain  matin  une  Saignée  ,  &  demain 
au  fo  i  r  U  n  e  Al  èdeci  ne.  (  Tout  cecy  fe  figure  par  Bnfiqua  - 
ricl\  comme  fi  on  donnoit  véritablement  un  Lavemeiît  > 
fi  on  faifioit  une  Saignée  ,  éf  quon  avalât  une  Méde¬ 
cine  ]  Après  on  prend  congé  du  Malade  ,  &  on  s’en 
va  en  difant  :  Moiifieur  ,  demain  je  viendray  vous 
voir  à  pareille  heure,  &  j’erperc  dans  peu  vous  ti¬ 
rer  toutà  fait  d’affaire.  Aulii-iôt  l’Homme  c|ai  vous 
a  introduit  vous  reconduit ,  &  vous  met  dans  la 
main  un  dcmy  Louis  d’or.  Vous  remontez  fur  votre 
Mille  3  oc  vous -  vous  en  allez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  trouve  cela  fort  aifé»  Il  n’y  a  qu’une  cliofe  qui 
m’embarade. 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 

Et  quoy  ? 

A  R  L  E  Q^U  î  N. 

C’efi:  deconnoître  le  poux*  Je  ne  fuis  point  ftile' 
à  cela,  je  ne  pourray  jamais  deviner  quand  il  y  aura 
de  la  fièvre. 

PAS  Q_U  A  R  I  E  L. 

'  Je  m’en  vais  te  l’apprendre.  Quand  le  poux  efi: 
égal,  c’efi;  à  dire  qui!  fait,  tac  ,  tac,  tac,  il  n’y 
a  point  de  fièvre.  Mais  quand  il  efi:  interrompu, 
&  qu’il  va  vite,  en  fa  Vaut  ti,  ta,  ta  i  ti-,  ta  ta  3  ti 
ta,  ta  5  il  y  a  de  la  fièvre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voila  qui  efi:  joly  ,  tac  ,  tac  ,  tac  ,  point  de  fièvre 
ti ,  ta,  tas  tî3  ta,  tas  ti,  ra,ra-,de]afièvre:Lafièvrefaii: 
Coinme  un  Cheval  quand  il  |aIoppe  ,  ti,  ta,  ta.... 

PAS- 
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PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Te  voilà  aulTi  feavant  que  les  Maîtres  ,  allons- 
îiousen. 

A  R  L  E  Q_U  I  N  s' en  allant. 

Ti ,  ta  ,  ta  î  ti  ta  ,  ta.  Je  fuis  pour  Je  ti ,  ta  ,  ta. 

SCENE 

r 

s  U  R  L  F.  s 

GARÇONS  MARCHANDS. 

> 

ISABELLE,  COLQMBINE. 
e  O  L  O  M  B  I  N  E. 

AVez-voiis  veu  les  habits  que  vous  apportoit  laRe- 
vcjideufe  î  II  y  en  a  un  que  vous  aurez  à  bon 
compte, 

ISABELLE. 

Moy  ,  prendre  le  relie  d’un  «autre  l  ^ 

C  O  L  O  M  B  l  N  E. 

Cela  efl  fâcheux :mais  vous  dépendez  d’un  Pere  qui 
aime  l’argent  plus  qu’il  ne  vous  aime  >  &  qui  a  la 
goutte  aux  mains  routes  les  fois  qu’il  en  faut  donner. 
ISABELLE* 

A  mon  âge  ,  n’avoir  point  d’Etoffe  à  la  mode  l  J’en 
fuis  Cl  honteulc  quelquefois  ,  que  je  n’oferois  me 
montrer. 

'  ^  C  O  L  O  M  B  I  N  E* 

Ah'l  ce  chagrin  là  efl  juflc  ;  &  li  vous  en  fcnticz 
moins ,  je  ne  croirois  pas  que  vous  fufliez  fille. 
ISABELLE. 

Je  la  fuis  toute  entière  de  ce  côté  là  ,  &  je  croy 
que  l’on  ne  me  regarde  pas  quand  je  ne  fuis  pas  faite 
comme  une  autre. 

C  O  L  O  M  BINE. 

Vous  n’étes  pourtant  pas  trop  mal  toiirne'e. 

M  I  S  A- 
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ISABELLE.' 

Je  me  dclîcrois  moins  de  moy  ,  fî  quand  je  viens 
le  matin  à  ma  Toilette,  je  irouvois  un  habit  neuf 

COLOMBINE. 

Un  habit  neuf?  Attendez  je  pourray  bien 
I  S  A  B  E  L  L  E. 

Hd  qiioy  ,  Colombine  ? 

COLOMBINE. 

J’ay  pitie'dcvous.  LailTez-moy  faire.  Votre  Perc 
n  elt  pas  homme  à  fe  mettre  en  peinedes  habits  que 
vous  aurez ,  pourveu  qu’ils  ne  luy  coûtent  rien. 

ISABELLE. 

Il  cft  vray  t  mais  fi  pour  en  avoir  ilfaloit  expofer 
ma  gloire... 

COLOMBINE. 

Lepaspouroit  être  un  pcuglilTant  ,  fi  J’affaire  Ce 
conduifoit  par  un  autre:  mais,  Dieu  mercy  ,  je  ne 
paile  pas  pour  bête,  &  je  prétends  ménager  les  cho¬ 
ies  ,  de  manière  que  la  médifance  même  ne  pourra  y 
trouver  à  mordre.  A  dire  le  vray  ,  je  ne  comprens  pas 
certains  Maris ,  qui  permettent  à  leurs  Femmes  des 
luperfîuitcz  d’ajuftemens  magnifiques  ,  qu’ils  n’ont 
pointpayez.  Elles  les  ont  gagnez  au  )eu  ,  ou  bienle 
Marchand  leur  a  fait  crédit.  Bagatelle.  En  argent, 
ou  autrement,  c’eft  toujours  aux  dépens  du  Mary. 
ISABELLE. 

Comment  pretends-tu.... 

COLOMBINE. 

Mon  Dieu  !  vous  payerez  quand  vous  pourrez 
Je  ne  vous  demande  prefentement  que  trois  ou  qua¬ 
tre  coups  d’œil.  Là-defius  je  vous  fais  prêter  tout 
ce  que  vous  voudrez  d’Etoffe  ,  6c  par  des  gens  fans 
confequcnce,  quoy  qucccfoit  gens  à  bonne  fortu¬ 
ne  ;  leiquels  fe  plaifent  dans  leurs  intrigues  galantes , 
ik  fl  on  ne  les  foupconne  pas. 

ISABELLE. 

Hé  qui  font  donc  ces  Meffieurs  ? 

C  O  L  O  M- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ces  Mcfficurs  font:  des  Marquis  de  Boutique  ,  des 
Héros  de  Magafin  ,  &  les  Favoris  de  ces  îîe'res  Co¬ 
quettes ,  qui  voulant  changer  tous  les  jours  d’habit , 
ont  à  tous  momens  affaire  à  eux. Enfin,  ces  MefTieurs 
font  les  beaux  Garçons  Marchands  de  la  rue  aux 
Fers ,  de  la  rue  S.  Honoré ,  &  d’autres  lieux  de  Paris , 
où  les  Boutiques  font  remplies  de  gens  de  qualité. 

ISABELLE. 

J’aurois  eu  de  la  peine  à  le  deviner. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Comme  ils  ont  un  continuel  commerce  avec  tout  ce 
qu’il  y  ade  plus  poly  ,  de  plus  galand  ,  &de  plus  fpi- 
rituei  à  la  Cour  &  à  la  Ville,  ce  qu’ils  font  a  le  bon- 
goût  j  &c  on  peut  les  regarder  comme  des  copies  des 
meilleurs  Originaux.  Ils  ne  refpiren:  que  l’air  muf- 
qué  J  ils  n’entendent  que  les  paroles  qui  ont  le  beau 
tour ,  &  ne  voyent  que  les  manières  du  plus  pur 
ufage  du  Monde choifi.  Ce  n’eft  pas  que  quelque  fois 
il  n’entre  beaucoup  de  ridicule  dans  tout  cela  ;  mais 
ce  ridicule  plaît ,  pourvu  qu’il  foie  à  la  mode  i  &lc 
plus  habile, fans  cet  air  là,paireroit  pour  unPedant  en 
galanterie.  Déplus,  ces  Amans  à  petit  bruit,  font 
les  Miroirs  à  la  mode.  Vous  les  voyez  d’une  pro¬ 
preté  qui  n’apoint  d’égale  j  &  les  injures  de  l’air  ne 
caufent  aucun  defordreà  leurs  Perruques.  Ils  font 
dans  leurs  Maga/ins  comme  dans  des  Trônes  de  Bro- 
,  cardd’or.  Ils  déployenc  leurs  Etoffes  avec  des  mains 
j  blanches,  des  airs  gracieux  ,  des  yeux  languiflaus  j 
&  regardent  la  Dame  bien  plus  que  les  Etoffes. 

ISABELLE. 

J’en  ay  veu  qui  me  fcmbloicnt  fort  contens  de 
leurs  Perfonnes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

ii  II  y  en  a  dont  l’efprit  n’eft  pas  moins  agréable  que 
i,  la  Perfonne,&  qui  étant  doux  &  infmiiants,  viennent 
1  à  bout  de  perfuader  tout  ce  qu’ils  veulent.  Chaque 
I  M  a  Da- 
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Dame  s’accoutume  à  quelqu’un  d'eux  ,  &  Je  de¬ 
mande  toujours  en  entrant  chez  le  Marchand.  S’il 
eft  en  Ville,  elle  s’en  retourne  fans  vouloir  rica 
acheter.  Elle  croit  qu’il  n’y  a  que  luy  q.ui  luy  puilTe 
apprendre  les  Modes  nouvelles  ;  celles  qui  doivent 
durer  ou  palier  vue  ,  celles  qui  n’ont  point.en.co- 
rc  paru  ,  6c  où  l’on  travaille. 

ISABELLE. 

Mais  pour  tirer  de  luy  ce  grand  fecret  del’etatMar- 
chand,il  faut  qu’elle  luy  fade  beaucoup  de  carelTcs. 
COLOMBINE. 

Bon!  Et  qu’eft-cc  que  cela  coûte?  Une  femme  entc- 
tcc  des  modes  nouvelles  feroic  encore  plus .  Pour  em¬ 
pêcher  qu’on  n’en  parle,  clleeft  la  première  à  dire 
qu’elle  eddes  Amies  de  Monlîeur  Morinaux,  ou  tel 
nom  qu’il  vous  plaira  ;  &  tournant  cela  d’un  air  plai- 
fant  &  fpiritucl ,  elle  rcmbralferoit  devant  tout  le 
monde,  qu’on  n’eu  diroit  rien.  Cependant  comme 
quelques-uns  de  ces  Meilleurs  font  allez  bien  faits  ,  il 
cft  de  certaines  femmes  d’un  grand  goût,  qui  s’enfla- 
ment  tout  de  bon ,  &  qu’un  fcmblable  commerce 
accommode  d’autant  plus  ,  qu’on  eft  fort  long-temps 
à  découvrir  les  intrigues  qu'on  fait  rouler  fur  ces 
fortes  de  gens. 

ISABELLE. 

Lailfons  cela.  Tu  en  fçais  beaucoup  fur  cette 
matière. 

COLOMBINE. 

J’ay  demeuré  chez  des  Dames  qui  fc  trouvoient 
bien  de  cette  forte  d’amour  ;  &  même  chez  un  gros 
Marchand ,  où  j’ay  veu  tout  le  manège  de  ces  beaux 
Pillicrs  de  Magalin.  Si  quelque  jolie  perfonne  vient 
pour  acheter,  ils  trouvent  moyen  de  faire  durer  la 
converfarion,  en  évitant  de  vendre  d’abord.  Ils  difent 
que  dans  peu  de  jours  il  leur  doit  arriver  quelque  cho¬ 
ie  de  plus  beau  ,  &  qu’on  luy  portera  au  logis  j  &  al- 
bncchez  elle  pour  la  voir  plus  à  loifir  ,  ils  luy  font 
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bon  marche,  ou  crédit,  &  Yont  même  jufqucs  à  luy 
offrir  gratis  ce  qu’elle  fouhaitee  ,  félon  qu’ils  remar-, 
quent  qu'elle  a  de  penchant  à  être  reconnoiffante.  Ils 
fçavent  enfin  tâter  le  terrain  ,  &  s’y  accommoder. 
ISABELLE. 

S’ils  croient  tous  comme  tu  dis,  Magazin  d’Etoffe 
&  Magazin  donnant,  ce  feroit  là  une  bonne  chofe  i 
&  cela feroit  grand  plaifir  aux  Coquettes  mahaifêes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  faut  bien  qu’il  y  en  ait  quelqu’un  de  plus  rudi- 
que  ,  pour  donner  du  relief  à  la  Galanterie  des  au¬ 
tres.  Ces  beaux  Mignons  de  Comptoir  ont  encore  un 
avantage  à  quoy  l’on  nepenfe  pas.  C’eff  qu’ils  ont 
la  clef  de  la  plupart  des  intrigues  de  Paris.  L’Amant 
vient  avec  la  Dame  ,  &  ils  les  voyent  acherter  des 
Etoffes,  L’A  niant  n’attend  point  que  la  Dame  ouvre 
fa  Bourfe.  Il  a  de  l’argent  tout  prêt  ,  qu’elle  liiy 
rendra  chez  elle;  &:  on  devine  aifement  ce  que  cela 
fignifie.  S’il  faut  porter  les  Etoffes  au  logis  ,  &  que 
lesGalands  ayenr  leurs raifons  pour  ne  s’y  pas  rencon¬ 
trer  ,  les  indutirieufes  Amantes  n’ont  pas  les  mêmes 
pour  cacher  leur  paffon  ,  &  elles  dêfeient  inconfide- 
lementà  une  Suivante,  ou  à  quelque  Amie  qui  fe 
trouve  chez  elles  :  Voilà  qui  plaira  à  Monfieur  un 
tel,  voilà  les  couleurs  qu’il  aime  ,  voilà  quiell  de  fon 
goût  :  Ces  maniérés  font  deviner  le  commerce.  Et  fi 
l'Amant  efiprefent,  &  qu’il  rechigne  de  voir  quel¬ 
quefois  la  Dame  qui  veut  prendre  une  Etoffe  trop 
chcrc  ,  le  beau  Marchand  profite  de  ce  chagrin  ,  qui 
met  les  Amans  en  broüillerie  ;  offre  tel  cre'dit  que 
l’on  veut  dans  une  autre  occafion  ,  &  furutout  quand 
la  Dame  cfi:  belle,  &  qu’il  connoit  que  l’Amant  a 
de  la  peine  à  fournir.  Enfin  i!  découvre  jufques  aux 
Grilertes  même  qui  viennent  achetter  chez  eux  avec 
leurs  Amans.  L’Amour  ne  peut  fe  cacher  ;  il  fait  que 
l’on  elt  libéral. Il  n'y  a  pas  jufques  auxMoufquetaires 
&  Gardes  du  Corps  qui  ne  donnent  quand  ils  aiment. 

M  J  I  S  A- 
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ISABELLE. 

Il  faut  que  tu  ayes  quelque  Amant  de  Magafîn, 
pour  fçavoir  tout  cela,  &  en  avoir  tant  appris. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  dites  peut-être  plus  vray  que  vous  ne  croyez. 
Il  y  a  huit  ou  dix  jours  ,  qu’ayant  befoin  d’une  ba¬ 
gatelle  ,  j’entray  dans  une  Boutique,  où  un  certain 
Monfieur  Galonnier  m’e'chut  en  partage,  C’efl:  un 
grand  Garçon  affez  bien  tourné  ,  quidit  de  fort  jolis 
mots,  &  quejecroy  fort  content  de  fa  pcrfonne.  La 
manière  dont  il  commença  à  me  regarder  ,  m’ayanc 
fait  connoître  qu’il  me  trouvoità  fon  grc,  je  pris 
pour  luy  de  certains  airsflatcurs,  qui  l’obligèrent  à 
fe  radoucir  pourmoy.  Outre  le  bon  marché  qu’il  me 
fit,  ce  fut  prefquc  maigre  luy  que  jepayay.  Tout 
étoit  àmonfcrvice,  je  n’avois  qu’à  prendre.  Je  pré¬ 
tends  vous  l’amener  icy  J  &  deux  ou  trois  mots  gra- 
cieux^que  vous  mêlerez  à  ce  que  je  diray  ,  feront 
votre’  affaire. 

ISABELLE. 

Mais  prens  bien  garde..., 

COLOMBINE. 

J’ay  dans  ma  tête  le  tour  qu’il  faut  donner  à  la 
chofe.  Comptez  fur  moy  ,  &.  les  Etoffes  font  à  vous. 

SCENE 


DE  LA  TIRADE. 

LE  DOCTEUR,  UN  JEUNE 
MEDECIN. 

LE  DOCTEUR. 

QÜ’y  a-t-il ,  Monfieur  ? 

LE  MEDECIN. 

-Si  les  Arbres  ne  femblent  élever  leurs  branches 
^ers  le  Soleil ,  que  pour  luy  rendre  hommage  des 

bien- 


Le  Chevalier  du  Soleil.  iji 

bienfaits  qu’ils  ont  reçus  de  fa  clifaleur  j  ne  vous  éton¬ 
nez  pas  ,  Monfieur ,  Ci  je  vous  oiFre  les  prémices  de 
mon  efprit  ,  en  reconnoilTance  du  fruit  que  j’ay 
tiré  de  la  leélure  de  vos  Ouvrages.  La  Faculté,  &  tout 
ce  que  nous  avons  de  gens  fçavans  en  l’Art  de  la  Mé-  . 
decine  ,  avoiient  qu’il  y  a  fur  la  Terre  un  grand  nom¬ 
bre  de  Plantes  capables  de  guérir  les  maux  les  plus 
inveterez  ,  Icfquelles  néanmoins  n’ont  point  de  rang 
parmy  nos  Simples,  parce  que  nous  en  ignorons  la 
vertu.  J’en  fuis  une  ,  Monfîeur  ,  de  ces  Plantes  inuti¬ 
les ,  qui  n’a  point  encore  de  rang  confiderablc.  Mais 
fi  j’a)  palTé  jufqu’à  prefent  pour  une  Herbe  inutile  , 
parce  que  l’on  n*a  de  de  foy  qu’aux  vieux  Médecins , 
ce  n’eft  pas  à  moy  qu’il  s’en  faut  prendre  ;  c’eft  à 
rignorance  du  Public  ,  qui  croit  que  les  Médecins  ne 
font  bons  que  lors  que  les  autres  hommes  ne  valent  ■ 
plus  rien,  &  qu’on  ne  fait  d’état  d’une  Conful-tation  , 
que  lorsque  Meflieurs  les  Confultans  compofent  un 
Trio  de  Siècles  j  &  un  Malade  n’aura  point  de  foy 
pour  fa  guérifon  ,  qu’il  ne  voye  au  chevet  defon  Ht , 
deux  fois  par  jour,  une  de  ces  vieilles  Emplâtres, col¬ 
lée  fur  fon  fauteuil.  Cependant  quel  fecours  peut-on 
tirer  de  ces  Cervelles,  que  l’âge  deffechc,  âqui  la  mé¬ 
moire  &  le  bon  fens  défaillent?  de  ces  vieux  Gouteux, 
qui  font  plus  malades  que  les  malades  qu’ils  traitent  •*, 
&  qui  d’une  main  tremblante  écrivent  leur  Ordon¬ 
nance?  Mais  comment  diable  lire  l’écriture  d’un  tel 
cara(fl:érc?Et  c’cfl:  ce  qui  fait  qu’on  ne  doit  pas  s’éton¬ 
ner  fi  les  Apotiquaires  font  fi  fouvent  des  quipro  quo. 
LE  DOCTEUR. 

Vous  exercez  donc  la  Médecine,  Monfîeur? 
LE  MEDECIN. 

Ouy  Monfîeur  ,  je  l’exerce  ,  &  de  pur  amour  :  je 
faigne  ,  je  purge ,  je  fonde  ,  je  biftourife  ,  je  feie  ,  je 
ventoufe  ,  je  rogne,  je  déchique  ,  je  romps  ,  je  fends  , 
je  brife  ,  j’arrache ,  je  déchire  ,  je  coupe ,  je  difloquc  , 
j’écarte,  je  taille,  je  tranche,  &  je  fuis  fans  quartier. 

M  4  LE 
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LE  DOCTEUR. 

Vous  êtes  la  Foudre  de  la  Mcdecine. 

LE  MEDECIN. 

Je  fuis  la  Foudre  &  la  TciTeiir  des  maladies.  J’ex- 
termine  les  Fievres ,  les  FrilTons ,  la  Gale  ,  la  Gra 
telle,  la  Rougeole,  laPefte,  la  Teigne  ,  laGoute  , 
l’Apoplexie  ,  rErcfîpèlc  le  Rhumatifme  ,  la  Pleu- 
refie  ,  les  Cathanes  ,  les  Coliques  venteufes  &  non 
■venteulës  ,■  fans  e'pargner  cette  grolfe  &  petite  ma¬ 
ladie.,  qui  portent  le  meme  nom.  Enfin  je  fais  une 
fi  cruelle  guerre  aux  infirmitez  des  hommes  ,  que 
quand  je  vois  des  maux  qui  s’inveterent,  &  qui  s’obf- 
rinent  à  reirer  dans  un  corps ,  je  tue' jufqu’au  mala¬ 
de  pour  en  arracher  la  maladie. 

LE  DOCTEUR. 

La  Cure  cil  admirable. 

LE  MEDECIN. 

Je  n’en  fçay  point  d’autres. 

LE  DOCTEUR. 

Orça,  je  vous  ay  donne  le  temps  qu’il  a  fallu  pour 
bien  difcourir  i  &  à  la  fin  je  pourray  donc  vous  en¬ 
tretenir  ? 

LE  MEDECIN. 

J’y  confens. 

^  LE  DOCTEUR. 

Il  faut  commencer  par  la  Médecine. 

LE  M  E  D  E  C  I  N., 

Très  volontiers. 

LE  DOCTEUR. 

C’efl... 

LE  MEDECIN. 

J’écoute. 

LE  D  O  C  T  E'u  R. 

C’eft ,  vous  dis-je... 

LE  MEDECIN. 

Je  ne  fuis  pas  fâche.d’apprcndre  ce  que  j’ignore... 
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LE  DOCTEUR. 

Hc  donnez-moy  le  temps  de  parler  un  moment. 

L  E  M  E  D  E  C  I  N. 

Plutôt  quatre. 

LE  DOCTEUR. 

Je  vous  difois  donc  que.... 

LE  MEDECIN. 
Apprêtons-nous  à  bien  retenir. 

LE  DOCTEUR. 

Encore  ? 

LE  MEDECIN. 

Oh  ,  je  ne  parle  plus. 

LE  DOCTEUR. 

Il  faut  de  Tapplicarion  i  &  vous  ne  pouvez  pas 
c'eouter  en  murmurant. 

LE  MEDECIN. 

Oh  de  l’application  ,  la  Médecine  en  demande 
Beaucoup. 

LE  DOCTEUR. 

He'  de  grâce  l 

LE  MEDECIN. 

Je  n’y  fongeois  pas  ,  je  vous  demande  pardcxi. 
LE  DOCTEUR. 


Dans  la  Médecine  il  faut  s’appliquer  à  connoitre 
les  lignes  des  maladies  ? 

L  E  M  E  D  E  C  I  N. 

Les  lignes  des  maladies  ? 

^  ‘  LE  DOCTEUR. 

Ouy  ,  &  fort  bien*  . 

LEMEDECIN. 

Les  lignes  des  maladies!  qui  efirhomme  qui  les 
connoît  mieux  que  moy  ? 

L  E  D  O  C  T  E  ü  R. 

Je  fcay  que... 

LEMEDECIN. 

Les  lâditudes  &  les  pefanteurs  du  corps  >  ligne  de 
îSEiâlâdie. 


M  î  ^  L  E 


274  ChemUer  du  Soleil. 

LE  DOCTEUR. 

Hé  de  grâce  ! 

LE  MEDECIN. 

La  Jaunific,  Egnc  de  maladie.  Les  Demangeai- 
fons  delà  peau,  ligne  de  maladie.  La  Gratelle  , -li¬ 
gne  de  maladie.  Les  Clous ,  ligne  de  maladie.  L’A- 
maigriHcment  de  tout  le  corps ,  ligne  de  maladie. 
Les  petits  FrilTons  fans  régie  ,  ligne  de  maladie.  Les 
frequentes  envies  de  vomir,  ligne  de  ïnaladie.  Les 
-  Sueurs  nodhirnes ,  ligne  de  maladie* 

LE  DOCTEUR. 

Hé  foulFrez.... 

LE  MEDECIN. 

L’Humeur  trille  ,  fgne  de  maladie.  Les  frequen¬ 
tes  Douleurs  de  Tête,  ligne  de  maladie.  Les  Eblouif- 
femens ,  les  Vertiges,  lignes  de  maladie.  Les  Teintu¬ 
res  de  jaune  Sc  de  noir, lignes  de  maladie.  Les  Saigne- 
niens  de  nez, lignes  de  maladie.La  rougeur  des  joues, 
ligne  de  maladie.  Leur  féclierede ,  ligne  de  maladie. 
Les  Baaillemcns  im  olontaires ,  lignes  de  maladie. 

LE  DOCTEUR. 

Quoy  ,  je  ne  pourray  pas  dire  un  mot ,  &  vous  me 
tiendrez  toujours  en  haleine? 

LE  MEDECIN. 

Puanteur  d’iuleine  ,  ligne  de  maladie.  La  Langue 
pâteufe ,  ligne  de  maladie.  Séchercll'e  à  la  gorge, 
l^ne  de  maladie  ,  Soulèvement  d’Eftomacii,  ligne  de 
maladie.  Enflure  des  Veines  ,  ligne  de  maladie.  La 
perte  d’Appçtit,  ligne  de  maladie.  Les  Hemorroides  , 
lignes  de  maladk.  Avoir  le  Goût  amer,  ligne  de 
maladie.  Les  Glandes  autour  des  Oreilles,  ligue 
de  maladie.  La  dilHciil  é  de  refpirer ,  ligne  de  ma¬ 
ladie.  Le  Flux  de  Ventre,  ligne  de  maladie. 

LEDOCTEUR. 

Hé  que  te  n’en  prend-il  un,  morbleu,  qui  t’em- 
mene  hors  d’icy  ? 

LE  MEDECIN  [perdant  haklne.  ) 

Les....  les.;.,,  les.,...  L  E 


Le  Chez' aller  du  Soleil^  'Ijf 

LE  DOCTEUR. 

Il  va  crever. 

LE  MEDECIN. 

Les. ...les. ...les.... 

LE  DOCTEUR. 

Je  parleray  après  cela  tout  mon  faoul. 

LE  MEDECIN. 

Les....  les....  les.... 

LEDOCTEUR. 

Sa  Rattc  s’enfle ,  à  ce  qui  me  femble.  Monfîcur..., 

LE  MEDECIN. 

La  Ratte  ?  Ho!  cecy  demande  une  figure  Anato¬ 
mique  La  Ratte  cflfitue'e  dans  l’Hypocondre  gauche» 
fous  le  Diaphragme ,  entre  les  Côtes  &  le  Ventri¬ 
cule ,  près  des  Reins.  De  ce  côte'  elle  tient  au  Vea- 
tricule ,  au  Péritoine ,  &  à  l’Omentum. 

LE  DOCTEUR. 

Je  voudrois  que  tu  fufles  creve'  de  bon  caur. 

LE  MEDECIN. 

Le  Cœur  ,  elt  un  Mufcle  compofe' de  Membranes  y 
de  Chair  ,  de  Tendons,  de  Fibres,  de  Veines, 
d'Arte'rcs  ,  &  de  Nerfs.  Il  a  un  mouvement  comme 
les  autres  Mufcles  ,  mais  involontaire  :  Sa  bazeeft 
fitue'c  au  milieu  du  Thorax,  entre  les  Poulmons. 

LE  DOCTEUR. 

Il  m’e'courdit  les  oreilles. 

LE  MEDECIN. 

L’Oreille  ?  La  peau  qui  la  couvre  ell  adhérente 
au  Cartilage,  par  le  moyen  d’une  Membrane  ner- 
veule  qui  la  rend  rrès  lenfible. 

LE  DOCTEUR. 

Il  me  prend  envie  de  luy  t  afler  le  Nez. 

LE  MEDECIN. 

Le  nez,efl:  divife  en  deuxNarines  par  un  Cartilage, 
ôc  communique  a  ec  le  Cerveau  par  l’Os  cribleux-. 

LE  DOCTEUR. 

Je  luy  faïuerois  volontiers  aux  Cheveux. 

M  é  • 


L  E 


Le  Chevalier  du  Soleil. 

LE  MEDECIN. 

Les  Cheveux  vienrieiit  de  rcxcremeiit  du  San-^. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Si  je  prends  un  bâton,  je  terompray  les  Côtes. 

LE  MEDECIN. 

Les  Côtes,  font  recourbées  ,  elles  reffemblent  â 
dp  fegments  de  Cercles  ,  &  font  fituees  aux  deux 
cotez  de  l’Epine  ;  elles  font  plâtres  ,  &  larges ,  quaM 
elles  approchent  du  Sternum.  Mais.... 

LE  DOCTEUR(/^  chajfe.  ) 

Va-t’en  au  Diable,  j’ay  la  tece  rompue. 

LE  M  E  D  E  C  I  N  {  s'en  allant.  ) 
Apprenez  ,  Ignorant  ,  que  le  derrière  de  la  tête 
fè  nomme  VOcciput  ^  &  c’eft  où  eft  l’Os  Occipital; 
là  Suture  l’amboite,  le  fommet  ou  le  haut  de  la 
tête  fous  lequel  efl:  la  Suture,  s’appelle,  fagittals,. 
&  une  partie  des  deux  Os  pariétaux, 

SCENE 

C’  i7  N 

GARÇON  MARCHAND. 

f 

ISABELLE,  COLOM  BINE,, 
M.  GALON  N  i:  E  R. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

MOnfieur  >  Galounier  ,  Madame  efl  une  bonne 
pratique... 

M.  G  A  L  O  N  N  I  E  R. 

Je  vous  fuis  fort  oblige',  Madame. 

ISABELLE. 

Tu  te  moques  !  Colombine.  Monfîeur  n’cft  point 
faû  pour  demeurer  dans  une  Boutique.  Il  a  un  air 
de  bon  goût ,  &  des  quaiitez  qui  fautent  aux  yeu^ 
quaiîd  on  le  voir.  •  . 

M.  G 
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M.  G  A  L  O  N  N  I  E  R. 

On  ne  reçoit  des  civilitcz  que  des  gens  comme 
vous* 

COLOMBINE* 

Monfîeur  Galonnrcr  eft  fort  honnête. 

ISABELLE. 

Il  a  un  air  de  Naiffance  ,  qui  m’a  frappe  fî-tôt 
que  j’ay  eu  les  yeux  furluy.  Cela  ne  s’efface  point , 
en  quelque  c'tat  que  l’on  le  trouve. 

M.  GALONNIER, 

Ah  Madame  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E». 

Il  a  l’air  de  Cour. 

ISABELLE. 

AlTurc'menr. 

M.  G  A  L  O  N  N  I  E  R* 

Madame. . . 

COLOMBINE. 

C’eft  le  plus  bel  Efprit  du  monde. 

ISABELLE. 

Il  eft  aife  de  connoitre  que  M.a  rcfprit  fort  a.'? 
gréablc. 

M.  G  A  L  O  N  N  I  E  R^ 

Madame. . . 

ISABELLE. 

Qu’il  ne  dife  qu’un  fcul  mot,  ce  mot  eft  dit  avec 
»ne  grâce  mcrveilleufe. 

M.  G.A  L  O  N  N  I  E  R. 

Ah  point  du  tout ,  Madame. 

ISABELLE. 

Le  jofly  homme  que  Monheur  Galonnier  1  II  a 
des  maniérés  tout  engageantes. 

M.  GALONNIER. 

Madame. . . 

ISABELLE. 

J’ay  remarque  dans  la  plupart  de  vos  Magah'hs, 
qu’il  y  a  parmi  vous  autres,  beaucoup  de  gens  fort 
bienfaits.  My  ‘  CO- 


2^^  Le  Chevalier  du  Soleil. 

COLOMBINE^ 

Bien  des  Dames  les  vont  Yoir>  &  elles  n’en  di- 
fciic  rien. 

M.  GALONNIER. 

Nous  allons  bien  aulfi  che*  elles. 

C  O  L  O  M  B^I  N  E. 

.Et  de  la  belle  manière  vous  vous  faites  payer  ? 

ISABELLE. 

LailTons  cela,  Colombine. 

COLOMBINE. 

Efl-cc  qu^il  ne  faut  pas  payer  ce  que  l’on  doit  5 

M.  GALONNIER. 

Voulez-vous  voir  ec  que  j’ay  fait  apporter? 

ISABELLE. 

Voyons.  Qu’il  eft  bien  mis ,  Colombine  î  II  a 
une  propreté  ragoûtante. 

M.  GALONNIER  [inontrmt  duns  fon  Coffre. 

En  voilà  une  belle  par  avanture. 

ISABELLE. 

Mais  c’eft  une  Etoffe  qui  n’eft  propre  qu’à  une 
femme  i  &  meme  je  fins  trompe'c ,  fi  Madame  de 
Bellemontrc  n’en  a  un  habit. 

M.  GALONNIER. 

C’efl:  le  Marquis  de  Bonne-Âvamure  qui  le  luy 
a  donne'.  Il  eft  de  fes  Amis. 

ISABELLE. 

Ho  ho  '.  Monfîeur  le  Marquis  eft  donc  fon  Amant? 
Je  ne  fçavois  pas  qu’elle  eût  une  affaire. 

M.  G  A  L  O  N  N  I  1  R 

Nous  fçavons  quelqu-.fois  bien  des  chofes. 

COLOMBINE. 

C’eft  dans  leurs  Magafiiis  que  l’on  fait  de  belles 
de'couver.es. 

M.  GALONNIER. 

Nous  fommes  là-dcffus  fort  réguliers  &  fort  dif- 
crets. 
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'  COLOMBINE. 

Qu’cft-cc  que  cela  fcrt  d’être  fi  modeftc  ? 

ISABELLE. 

Qu’y  trouves-tu  à  redire  ?  Monfîcur  Galo'.inicr 
fait  fort  bien  d’être  modefte. 

M.  GALONNIER. 

Ah  Madame. . . 

ISABELLE, 

Voyons ,  voyons  ce  Brocard. 

M.  GALONNIER. 

Celuy-là  vous  plait-il  ? 

ISABELLE. 

Non  ,  je  troqvc  quelque  chofc  dans  le  delTein  > 
qui  n’eft  pas  félon  mon  goût. 

’M.  GALONNIER. 

En  voilà  un  qui  eft  fort  beau  ,  &  je  l’aimerois 
aflcz. 

ISABELLE.  • 

Qii’il  eft  brillant  ! 

M.  GALONNIER. 
Apparemment  vous  l’airacz ,  Madame? 

ISABELLE. 

Voilà  des  nuances  qui  me  charment. 

M.  GALONNIER. 

Puifque  cette  Etoffe  vous  plaît ,  il  faut  vous  ca 
accommoder. 

ISABELLE. 

Laiffez  la  moy  regarder  tour  à  mon  aife.  Qu’elle 
cfl  riche,  &:  que  l’ouvrage  en  eft  bien  conduit  !  Par¬ 
don  ,  c’eft  altez.  Rcployez-là 

M.  GALONNIER. 

Après  cela  je  ne  f^aurois  vous  montrer  plus  rien. 
ISABELLE. 

Aufli  après  l’avoir  veuë  ,  je  n’en  veux  voir  au¬ 
cune  autre. 

COLOMBINE. 

Vous, avez  de  ramicié*pour  elle? 


IS  A- 


Le  Chevalier  du  Soleil. 

I  S  A  B  E  L  L  E, 


Tu. l’as  deviiip. 

M.  G  A  L  O  N  N  I  E  R. 

Pour  l’amour  de  cela  ,  je  vous  la  donnera^  aa 
prix  qu’elle  coûte. 

ISABELLE. 

C’efl  quelque  chofe  ,  mais..  . 

C  O  L  O  M  B  I  -N  E. 

He  quoy  ?  vous  voilà  bien  cmbaralTcc  !  Faites  mar¬ 
che'*  comme  avec  votre  Maître  à  Danfer,  que  vous 
payerez  quand  vous  ferez  niarie'e ,  Religieufe ,  ou 
morte. 

ISABELLE. 

Tu  me  fais  rougir  en  parlant  ainfî.  Ces  Etoffes^ 
font  plus  réelles  que  des  coups  d’Archet. 

M.  G  A  L  O  N  N  I  E  R. 

Sur  ce  pied-là,  Madame,  elle  eft  à  votre  fcrvice. 

ISABELLE. 

Je  vous  remercie,  Mr.  Galonnier.  Colombine, 
yoilà ,  ce  que  tu  m’as  attiré. 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

Hoî  c’efi:  que  Monûeur  eft  dé  mes  amis. 

ISABELLE. 

Quoy  qu’il  ne  me  vende  rien,  je  prétends  aufîî' 
qu’il  foit  des  miens.  Il  eft  civil,  &  a  une  ft  belle 
phifionomie. . . 

M.  GALONNIER. 

Rien  n’eft  plus  honnête  que  vous. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Elle  voudroic  bien  votre  Etoffe  :  Mais  franche¬ 
ment... 

M.  GALONNIER. 

Madame  n’a  qu’à  la  prendre  ,  ella  la  payera  à  fa 
volonté. 

ISABELLE. 

Je  voudrois  bien  pourtant  n’avoir  de  ces  fortes 
d’obligations  à  perfônire.. 


M.  GA- 
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Le  Chevalier  du  Soleil. 

M.  G  A  L  O  N  N  I  E  R. 
-Madame,  prenez-vous  la  pièce  toute  entière? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ouy  ;  &  Madame  vous  la  payera  quand  elle  aura 
de  l’argent. 

M.  GALONNIER. 


Madame  la  payera  quand  il  luy  plaira. 
ISABELLE. 

Adieu  M.  Galonnier.  J’ay  tant  de  confufîon 
que  je  ne  fçaurois  plus  me  lailTer  voir. 

M.  GALONNIER  {s\n  va.) 


COLOMBINE. 


> 


Nefçavois-je  pas  bien  que  nous  aurions  les  Etof¬ 
fes  à  bon  marche?  Allons,  Madame,  lés  faire  ac¬ 
commoder  par  quelque  Tailleur  qui  ne  prenne  pas 
plus  que  le  Marchand. 


ISA- 


ISABELLE 

MEDECIN. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES, 
MISE  AU  THEATRE 
Par  Monfieur  D  ^ 

Et  reprefentêe  pour  U  première  fois  par  les  Comé¬ 
diens  Italiens  du  Roi  dans  leur  Hêtei  de  Bour- 
gogne ,  le  dixième  pur  de  Septembre  1685. 


A  c- 


ACTEURS. 

CINTHIO. 

ISABELLE. 

COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

LE  DOCTEUR. 
CASCARET,  Laquais,. 
OCTAVE. 


I 


SCE- 
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SCENES  FRANCOISES 

y 

D’  ISABELLE 

MEDECIN. 

SCENE 

D  E 


CINTHIO,  ET  D’ISABELLE 
tantôt  Médecin  ,  ^  tantôt  Fille, 
CINTHIO  feuL 

QUe  je  trouve  ma  Valife  prête  pour  partir  dans 
deux  heures  au  plus  tard.  Maudit  foit  l*in- 
»-tërêt,  de  m’avoir  fait  quitter  la  douceur  de 
Turin  ,  pour  venir  effuyer  les  rebuffades  d’une 
Bourgeoife entête'e  defon  Me'dccin  l  Après  tout,  od 
eft  l’avantage  d’èpoufcr  une  Fille  avec  vingt  mille 
e'eus?  lien  faudra  du  moins  de'penfcr  ]a.moiriê  en 
frais  de  Noce  ;  car  avant  qu’une  Fille  de  Paris  folt 
cquippce  de  meubles,  d’habits,  de  carofîe ,  &  de 
pierreries,  trente  mille  e'eus  ne  vont  pas  bien  loin* 
Hc' morbleu,  faut-il  qu’un  galant  homme  fe  rende 
efclave  toute  fa  vie  pour  un  peu  de  bien  ?  Sionba- 
lançoit  les  chagrins  que  donnent  les  Femmes  riches, 
avec  l’argent  qu’on  en  reçoit,  mafoy,  un  homme 
bien  fage  fe  marieroit  plutôt  par  inclination  que 
par  intérêt.  Et  quoy  qu’en  puilTc  dire  mon  Peres 
je  me  vengeray  de  Colombine  avec  ia  prcmie'rc 
qui  aura  de  la  confidcracion  pour  moy. 


ISA- 
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Isabelle  [à part.) 

Ah,Ckll  s’il  en  veut  croire  mon  cœur,  favciî- 
geance  fera  bien  prochaine. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Mais  d’où  vient  qu’une  EiHem’obferye  ?  Voyons 
ce  qui  peut  donner  lieu  à  fa  curiofite' . . .  Mademoi- 
fellc,  aimable  comme  vous  êtes  ,  il  n’eft*  pas  poffiblc 
de  remarquer  votre  inquie'tudc  ,  fans  prendre  foin 
de  la  foulaget. 

ISABELLE. 

Ah ,  Monlieur  ,  mes  chagrins  font  de  nature  à 
pouvoir  être  difficilement  fêcourus* 

C  I  N  T  H  I  O. 

Un  mal  eft  bien  grand,  quand  il  cft  fans  remède. 

ISABELLE. 

Le  remède  n’cfr  pas  impoffible  *,  mais  les  obftaclcs 
pour  y  parvenir  font  prcfque  infurmontables. 

C  I  N  T  H  I  O. 

L’aimable  Perfonne  l  Si  mes  fervices  vous  font 
agréables,  difpofez  de  moy,  Mademoifelle  ,  en  tou¬ 
tes  renconties  ;  je  facrifiè  ma  fortune  ôc  ma  vie  au 
feul  plaiiir  de  vous  obliger. 

ISABELLE  [à  part.) 

S’il  difoitvray  ,  que  je  ferois  heureufel  {haut.) 
Vous  vous  offrez  ,  Monfieur  ,  de  fi  bonne  grâce  , 
qu’il  efl:  mal-aifé  de  ne  vous  pas  faire  au  moins  la 
confidence  de  mes  chagrins,  La  mort  prématurée 
demonPere  &  de  ma  Merc  m’ayant  laiffée  d  ladif- 
cretion  d’un  Frère  i  au  lieu  de  trouver  en  Juy  la  dou¬ 
ceur  que  la  liaifon  dufangme  faifbit  efperer  ,  j’é¬ 
prouve  unTyran  qui  me  maltraite  ,  &  qui  tâche  de 
profiter  de  ma  fortune,  en  me  pouffant  dans  un  Cloî¬ 
tre,  par  les  dégoûts  &  les  ennuis  que  fa  dureté  me 
donne  à  tous  les  momens  du  jour.  Croiriez-vous 
bien,  Monfieur,  que  voilà  la  première  fois  de  ma  vie 
que  je  me  fuis  vue  en  liberté  d'ouvrir  mon  cœur  à 
perfonne?  Encore  eft-ce  un  grand  hazard  de  ce  que 
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;  fcs  Malades  le  retiennent  afîez  long-tcmpi  àlaViilc 
pour  me  donner  occallon  de  vous  parler. 

C  1  N  T  H  I 

E  Comment  fes  Malades  ?  11  eft  donc  Mc'decin  ? 
f  ISABELLE. 

.  Ouy  ,  Monfîcur  ,  &  fans  vanité  des  plus  fameux, 
f  quoy  que  fort  jeune. 

;  C  I  N  T  H  I  O. 

\  le  Médecin  qui  traite  la  Fille  du 

w  Dodeur  Balouard  ? 
i  ■  ISABELLE, 

i  Comment  jugez-vous  cela? 

C  I  N  T  H  I  O. 

C’eft  qu’il  vous  relTemblc  fi  fort ,  qu’on  ne  peut 
rien  voir  de  plus  femblablc. 
î,  ISABELLE. 

k  Ce  n’cft  pas  une  merveille  ,  puis  que  nous  femmes 
^  Jumeaux-,  mais  grâce  au  Ciel  d'humeur  fort  oppofée* 
CINTHIO  à  part.) 

Ah!  la  jolie  Fille!  (  haut.'  Mademoif  lie,  il  eft: 
aifé  de  finir  vos  maux.  Vous  êtes  belle,  fage  ,  & 
f  judicieufe.  En  prenant  un  Mary  honnête,  riche* 

;  &  complaifant ,  je  fuis  perfuadé  que  vous  termine- 

y.  rez  une  captivité  fi  rigoureufe. 

I  ISABELLE. 

^  Quelque  envie  que  j’ayc  d’en  fortir,  je  ne  puis  m’y 
refoudre  qu’avec  l’agrément  de  mon  Frcre. 

C  1  N  T  H*I  O. 

■  Qu’à  cela  ne  tienne.  Je  luy  en  feray  volontiers 
i  la  propofinon,  puifque  ma  perfonne,  vous  eft  agréa¬ 
ble  j  èc  fi  vous  me  donnez  votre  parole. . . 

ISABELLE. 

Et  peut-on  manquer  à  un  Libérateur  fi  généreux  ? 

I  CINTHIO. 

I  Repofez-vous  de  tout  fur  moy."  Je  l’attends  icy 
!'•  de  pied  ferme ,  &  je  vous  rendray  bon  compte  de 
i  notre  Entrevue. 


I  S  A- 
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I  S  A  B  E  L  L  E. 

Voilà  l’heure  à  peu  près  qu’il  (e  retire.  Vous  ne 
ferez  pas  long-temps  fans  le  rencontrer. va.) 

C  I  N  T  H  I  O  {feul. } 

Quel  bonheur  cft  le  mien  ,  de  voir  fuccèder  tant  de 
bonne  foy  aux  mépris  de  Colombine  1  Qu’on  dife  ce 
qu’on  voudra  ,  il  eft  pourtant  des  Femmes  fnce'res 
ie  quand  le  deflin  nous  en  offre,  il  faut  ma  foy  les 
préférer  à  de  l’argent.  Ah  ,  le  charmant  plaifir  d’en¬ 
tamer  le  cœur  d’une  jeune  Fille  ,  &  d'être  l’objet  de 
fes  premiers  feux  !  Je  ne  penfe  pas  qu’un  Médecin 
refufe  un  homme  de  ma  qualité  pour  fon  Beau-frere, 
ISABELLE  (  baââ  de  Médecm.) 

Demandez-vous  quelque  chofe  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Je  cherche',  Monficur  ,  l’occafion  de  vous  pou¬ 
voir  dire  deux  mots  en  liberté. 

ISABELLE. 

Apparemment  vous  avez  quelque  maladie  fecrette. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Toute  des  plus  fecreties  ,  &  que- je  ne  puis  con¬ 
fier  qu’à  vous-même. 

ISABELLE. 

Vous  m’auriez  fait  plaifir  de  venir  à  un  autre 
heure,  &  je  fuis  fi  las  &  fi  accablé  de  Malades,  que  je 
ne  cherche  qu’à  me  repofer. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Mon  mal  n’efi:  pas  invétéré.  Comme  il  me  vient 
de  prendre  fur  le  champ,  fur  le  champ  vous  me  pou¬ 
vez  guérir. 

ISABELLE. 

Voyons  ce  que  c’efi:  :  mais  en  peu  deparoles,  je 
vous  prie. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Oh,  je  ne  vous  eiinuycray  point.  Je  pafi'c  dans 
une  rue  i  j’apperçois  une  jeune  &:  aimable  Perionnej 
j’en  fuis  charmé  j  je  l’accofle, .  . 
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ISABELLE. 

Et  il  vous  en  cuit  peut-être  ? 

C  1  N  T  H  I  O, 

Non,  Monficur.  Si  quelcjue  chofe  m’afflige  &  me 
tourmente,  c’eft  rapprehenûon  que  vous  ne  fafliez 
obflacle  à  mon  bonheur. 

ISABELLE. 

Tout  au  contraire ,  nous  ne  cherchons  que  pla-' 
y  es  de  bolles. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Votre  feuî  agrément  peut  m’afflircr  la  vie.  Mais  je 
‘  me  feus,  Moi/heur,  fi  peu  de  nie'rite,  &  Mademoifei- 
le  votre  Sœur-a  tant  de  bonnes  qualitcz,  . . 

ISABELLE. 

Vraiment  ,  j’en  fuis  bien  aife  1  C’efl  donc  ma 
Sœur  OUI  vous  rend  malade  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

C’eft  elle  qui  fera  toute  la  félicite'  de  ma  vie,  15 
je  plus  parvenir  à  l’honneur  de  l’époufcr. 
c  ISABELLE. 

Vous  répoufer  ?  Oh,  ne  me  croyez  pas  affez  cnne- 
my  de  ma  Sœur  ,  pour  fouffrir  qu’elle  époufe  un 
homme  fans  foy  &  fans  probité. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Dans  le  defiein  que  j’ay  ,  vous  pouvez  m’outrager 
àcoupfcur.  Mon  filencs  répoudra  aux  injures  que 
vous  me  faites. 


ISABELLE. 

Eft-ce  vous  faire  injure  ,  de  dire  que  vous  avez 
j  manqué  de  parole  à  une  Fille  de  Lion  ,  nommée 
Ifabcllc  ,  parce  qu’on  vous  a  flatté  d’époufer  la 
'  Fille  du  Doéleur  Balouard  avec  vingt  mille  écris  ? 

!  Seroic-cc  point  offenfer  votre  fuffl Tance  ,  de  voue 
1  faire  remarquer  que  Colombine  a  eu  pour  tous  tou3 
les  mépris  que  mérite  votre  lâcheté  î 

C  I  N  T  H  I  O  part,) 
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ISABELLE. 

Allez  perfide,  ma  Sœur  ne  fera  k  proyc  ny-fi’ua 
Coqueu  BannaJ,  ny  d’iin  lourbe  inteiefie  j  011  fçaic 
biCiî  les  moyens  (i’e'cartcr  un  Avanturier  comme 

TOUS. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Mais  du  moins.  . . 

ISABELLE. 

L’explication  ne  lert  à  rien  ,  ma  Sœur  n’eft  poin^ 
pour  ^oLis,  &  je  vous  prie  de  ne  plus  paroître  au¬ 
tour  de  ma  maifon. 

C  1  N  T  H  I  O. 

Si  ma  prefence  vous  fait  peine  ,  je  fçauray  m’e'- 
loigiier  de  peur  de  vous  déplaire. 

ISABELLE. 

Me  le  promettez-vous.  (  Elle  Yen  va,  ) 

C  I  N  T  H  1  O. 

Je  vous  en  donne  ma  paiole.  {Seul.)  Quel  Dé¬ 
mon  prend  foin  de  me  perfecuter  &  de  rendre  un 
compte  fidèle  des  méchants  endroits  de  ma  vie  ? 
Qiioy  l  la  Sœur  m’adore,  Sc  le  Frere  à  point  nommé 
me  reproche  des  véritez  qui  ne  font  que  trop  certai¬ 
nes  ,  El  trop  henteufes  ?  Ciel  1  ru  te  venges  fur  moy 
de  l’avarice  de  mon  Pere,  &  tu  me  châties  trop  cruel- 
leméoc  d’un  mai  que  je  n’ay  point  fait. 

ISABELLE  {en  bavit  de  fille.) 

Kébicn  ,  ferons-nous  heureux  ?  avez-vous  fiéchy 
la  mauvaife  humeur  de  mon  Frété  ? 

C  I  N  T  El  I  O  {ci  part.  ) 

Cachons  liiy  ma  difgrace  le  plus  adroitement  que 
faire  fe  pourra.  {Haut.)  A  vous  dire  vray,  je  l’ay  bien 
ébranlé  ;  mais  011  ne  peut  pas  vaincre  l’emportement 
d’un  homme  en  une  feule  entrevue.  Je  me  fiacte 
pourtant  d’en  venir  à  bout. 

ISABELLE  (à part.) 

Il  n’aura  pas  grand’  peine,  {haut.)  Mais  cncorcj 
que  vous  a-c  il  repondu  î 
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C  I  N  T  H  I  O  [a  p^rt,)  \ 

Ail,  le  mortel  embarras  {haut.)  Il  m’a  demandé 
«quelque  temps  pour  s’initruire  cic  ma  icrtaiic  ,  oC 
pour  fçavoir  qui  je  fuis. 

ISABELLE  [à  part.  ) 

Traître,  il  ne  le  Icaii  que  trop. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Ces  fortes  de  perquif.tions  ne  peuvent  pas  erre 
Ioiigu«:s.  Pourveu  que  vous  fbyez  convaincue  de 
mon  ardeur ,  je  n’ay  rien  à  craindre  d’ailleurs. 
ISABELLE. 

Ah  ,  j’entends  mon  Frcrc.  Je  fuis  perdue  s’il 
me  voit  avec  vous.  (  £//e  s'en  va.  ) 

C  I  N  T  H  i  O  I  pari  ) 

Quoy  ?  IcDcBin  s’acharne  loûjours  fur  moy,  Sc 
je  ne  puis  jouir  un  moment  du  bonheur  qu’il  m’of¬ 
fre  ?  Gardo  s,  fi  faire  fc  peut,  autant  de  modera- 
ticn  qu’rl  en  faut  pour  ménager  unEl’prit  bizarre, 
que  ma  patience  &  ma  retenue  pourront  réduire  â 
la  £n. 

ISABELLE  (  revenant  en  Médecin.  ) 

Quelmtojen  d’ajouter  foy  à  >otrc  parole  ,  fi  vous 
ne  la  pouvez  tenir  pendant  un  quart  d’haitc  ?  Quoy? 
vous  me  venez  de  promettre  fokmnellemcnc  de  ne 
plus  approcher  de  ma  Maiion  ;  &  je  vous  trouve 
encore  ,  furetant  ,  &  cherchant  les  occallons  de 
parler  à  ma  Sœur  ? 

C  I  N  T  H  rb. 

Qiie  la  Foudre  du  Ciel  me  puillé  ccrafer  j  fi. .  . 
ISABELLE, 

A  d’autres.  Les  fermens  ii’abufent  que  les  Hup¬ 
pes.  Ecoutez  ,  Monficur  le  Fanfaron  ,  après  vous 
avoir  expliqué  mes  fentimens  avec  douceur,  je  vois 
bien  qu’il  enfaudra  vensr  àdes  cxtréiiiitez facheu-. 
fes,  &  que  très  affeurément.  .  . 

C  I  N  T  H  I  O. 

j’ofe  vous  dire,  Alonfieur ,  que  jamais  Médecin 
N  1  n’a 
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W’a  traite  un  homme  de  ma  condition  avec.  ,  I 
ISABELLE» 

Oh>  ne  le  prenez  pas  là.  Pour  être  Médecin,  je 
n’en  ay  pas  le  cœur  moins  bien  place'.  Sçaehez  cju’il 
y  a  plus  de  Piftolets  que  de  Livres  dans  mon  Cabi¬ 
net  ,  &  que  fur  le  chapitre  de  ma  Sœur  ,  il  n’y  a 
ventrebleu  point  d’homme  qui  l’ofe  regarder,  fans 
que  je  luy  falTe  fauter  la  cervelle. 

C  I  N  T  H  1  O. 

Mais,  Monfîeur  ,  ce  n’eft  qu’à  bon  deflein  j  & 
Ipour  peu  que  vous  vouluihez  m’e'couter» .  . 
ISABELLE. 

Je  ne  veux  rien  entendre  de  votre  part  ,  &  s’il 
Vous  arrive  jamais  d’avoir  aucun  commerce  avec  cl¬ 
ic,  comptez  que  de  vous  ou  de  moy  ,  il  en  demeure¬ 
ra  un  fur  le  carreau.  [Elle  s'en  va.  ) 

C  I  N  T  H  I  O  [feul.) 

Sa  Sœur  me  l’avoit  bien  dit  ,  qu’il  n’e'joit  pas 
traitable.  11  faut  pourtant  que  mes  foins  &  ma  pa¬ 
tience  me  falfcnt  arriver  au  but  de  mes  dehrs.  11  ne 
fera  pas  dit  qu’une  Fille  bien  ne'c  conientt  dem’e'- 
poufer  ,  fans  que  je  mette  tout  en  ufa^c  pour  profiter 
d’un  bien  fi  précieux.  Il  n’y  a  point  a  marchander  , 
il  faut  deffaire  les  Pacquets ,  &  la  Yalife,  ^voir 
i  quoy  tout  cecy  peut  aboutir. 
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DECLARATION  D’AMOUR. 

ISABELLE  [en  Médecin, 
COLOMBINE  (  conîrefaifnnt  la  Malade»  ) 


q: 


ISABELLE. 

c  furprife  ,  Madcmoifelle  ?  On  vient  de 
me  duc  en  encrant  j  que  vous  êtes  empirêe 
depuis  cc  malin. 


COLO.vlBlNE 

Ha...  ha... 


(  dans  un  grand  Fauteuil»  ) 


ISABELLE. 

Voilà  un  changement  bien  iubit.  Selon  toutes  nos 
règles  ,  CCS  maladies  n’ont  point  d’accès  h  violent. 
Sur  ce  qui  me  paroît ,  je  fuis  le  plus  trompe'  du  mon» 
de  J  fi  elle  n’a  quelque  partie  noble  attaque'c. 
COLOMBINE  [à  part. , 

Il  dit  mieux  qu’il  ne  penfè.  haut.  Ah,  Monfîcur 
Poupardin,  vous  m’abandonnez  bien  cruellement  l 
ISABELLE. 


Nem’offenfez  point,  Mademoifciie.  Je  vous  traît¬ 
re  plus  foigneufemeiu  que  tou.  le  relie  de  mes  Mala¬ 
des.  Vous  mocquez-vous  ?  j’çn  laiflerois  mourir 
trente,  pour  avoir  le  loifîr  de  vous  l'ecounr. 

COLOMBINE. 

Bon  Dieu  1  Comment  pourriez-vous  me  fccourir  ? 
vous  ne  venez  céans  que  trois  fois  par  jour  ,  &  vous 
ne  m’ordonnez  que  des  drogues  dont  je  ne  tirs 
aucun  foulagement.  Ha. .  . 

ISABELLE.^ 

Turques  à  piclcn  )e  n’ay  iravaille'  qu’à  corriger 
par  des  potions  anodines  certaines  humeurs  bilieu- 
N  5  lès  t 
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fcs,  C(ÿncentrees  dans  la  capacité  du  Mezentere,  dont  i 
l’adlr/icc  picquanre  &:  maligne,  opiic.la  Ratte  fans 
reiàchc  ,  &  produit  les  fynipiômes  modenies,  que  . 
nous  appelions  Vapeurs. 

COLOMBINE. 

Ah,  Monfeur,  j’en  ferois  quitte  à  bon  marché 
il  je  n’avois  que  la  Ratte  ofFenfée ,  [à  part.)  Eit- 
ce  qu’il  ne  m’entend  point  ? 

I  S  A"b  E  L  L  E.  i 

Vous  ne  comptez  donc  la  Ratte  pour  rien; 

COLOMBINE. 

A  l’égard  de  ce  que  je  léns ,  ce  n’eft  qu’une  ba- 
eai:clic% 

ISABELLE. 

Pour  vous  tirer  d’affaire,  il  ne  faut  rien  nous  ca¬ 
chet.  UnMalad'  guérit  à  coup  feur  ,  quand  on  tra¬ 
vaille  iur  les  ve'ritables  pi  jncipcs  du  mal.  Mais  du 
moment  que  le  Médecin  tâtonne  ou  chancelle,  ma 
foy  ,  fes  Ordonnances  aboucrllem  tcüjours  au  Ci¬ 
metière, 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Cela  cR  tellement  vray,  que  je  ferois  enterrée  à 
rheurc  que  je  vous  parle,  h  j’avois  continué  le  re^ 
gime  d’un  Ane  de  MéJecin  ,  qui  gouverne  mon 
ÎPere  ,  &  qui  n’a  pour  toutes  études  que  fon  cifroiue- 
iie  5e  fon  caprice. 

ISABELLE. 

Yous  ne  ménagez  guércs  notre  ProfeiTion,  Ma- 
deniciielle. 

COLOMBINE. 

Doir-on  ménager  un  lioipme  qui  fe  m.éle  d’un 
méiicr  qu’il  ne  l'çait  pas  Depuis  deux  ans  qu’  l 
me  traitce,  croinez-vous  qu’il  ne  m’a  encore  ordonne 
aucun  des  remèdes  qui  me  peuvent  foulager  ? 

ISABELLE. 

Vous  ne  me  ferez  pas  ce  reproche;  Ci  je  puis  con¬ 
coure  voire  mai  à  fond. 

C  o« 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E  {à  part.  ) 

Je  luy  creve  les  yeux ,  &  il  ne  s’en  apperçoir  pas. 

ISABELLE. 

Commençons,  je  vous  prie  ,  par  le  témoignage  du 
poux.  C’eft  le  Calendrier  de  routes  les  Maladies. 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

Mes  yeux  vous  en  apprennent  bien  autant  que 
mon  bras. 

ISABELLE. 

Vous  les  avez  un  peu  boulEs  :  mais  la  moindre 
intempérie  peut  cauler  ce  defordre. 

C  O  L  O  M  B  i  N  £  (  à  part.  ) 

L’ame  d’un  Médecin  elt  quelque  chofe  de  bien  re¬ 
vêche  !  Ces  gens-là  ne  s’entendent  qu’au  commerce 
de  Ja  Cafîl  &  du  Séné.  Je  fuis  au  dcfcrpoir.  [Haut.] 
Si  mes  yeux  ne  vous  apprennent  rien,  du  moins  la  " 
langueur  de  ma  voix  devroir.  .  .  ha.  . . dia» .  .  ha. 

ISABELLE. 

Ces  fortes  de  cris  aigus  denottent  une  caufe  vio¬ 
lente.  Neferoit-ce  point  c]uelqiic  abcès?  Eit-ce  là 
où  vous  fencez  la  douleur  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Lia.  .. 

ISABELLE, 

Voilà  des  redoublcmens  bien  bizarres.  Eft-ce  au 
deifaut  des  Cotes  ? 

C  O  L  O  xM  B  I  N  E. 

Non.  Plus  haut. 

1  S  A  B  E  L  L  E. 

Quoy ,  là. 

COLOMBINE. 

Non. 

ISABELLE, 

Nefcroit-ce  point  quelque  palpitation  de  Cœur  ? 
Voyons. 

COLOMBINE. 

Ah,  Monueur,  vous  y  êtes  5  6c  je  puis  dire  que 
N  4  vous 
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TOUS  me  rendez  la  vie.  Votre  main  a  fait  cefo 
mes  douîeurs  tout  à  coup. 

ISABELLE. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon.  Nous  lifons  dans  Hp- 
pccrare  ,  cjue  la  chaleur  tempereVde  la  main  eftfaiu- 
raire  en  bien  des  rencontres. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Si  votre  main  produit  de  fi  bons  effets ,  fouffrez  > 
Monlitur,que  je  vous  la  demandeavecempredement. 

ISABELLE. 

La  main  la  première  venue  en  fcroit^out  autant. 

COLOMBINE(^  part.  ) 

Efi:  ce  que  je  ne  parle  pas  bon  François? 

ISABELLE. 

Le  béne'ficcde  la  fridtion  efl  determiire  par  la  lîm- 
pîe  application  de  la  main  ,  &  non  par  la  différence 
4e  la  perfonne. 

COLOMBINE, 

Pour  celuy-là,  Monfieur,  je  vous  le  nie.  Il  n’y 
a  pas  de  Filles  au  logis  qui  ne  m’ayent  rendu  plus 
de  cent  fois  ce  bon  ofBcc  fans  que  j’en  aye  éprou¬ 
vé  aucun  foulagement. 

‘ISABELLE. 

Il  faut  convenir,  que  la  main  de  l’homme  a  de 
grandes  vertrus.  (  à  part.  ]  Quand  ils  font  faits  com¬ 
me  iiioy  ,  les  Femmes  en  font  les  duppes. 

COLÜMBINE. 

Je  vous  diray  davantage.  Quand  je  ne  vous  vois 
point,  mon  cœur  eft  dans  une  agitation  violente  & 
îiiluppot  ..  ble  :  mais  du  moment  c]ue  vous  paroiilez  , 
tous  ces  mouvemens  fe  r’allentilfent ,  &  il  femble 
qu’ii  vous  regarde  comme  fauteur  de  fou  repos.  J’eii 
dis  trop  pour  une  Fille, 

ISABELLE{«  part.  ) 

Si  le  repos  defon  cœur  de'pend  de  moy  ,  je  la  riens 
mai  à  fon  aile.  Flacons  du  moins  fa  manie  .... 

{  Haut.  ]  Jl  luis  trop  heureux  ,  Mademoifelle  ,  fi 
ma  prcfeiîce  iniçrrompî:  votre....  C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

He  voilà  ce  que  je  demande.  Tous  mes-maux  Te* 
roienc  finis,  fi  j’e'tois  feure  devons  avoir  toujours 
auprès  demoy-  Amavoix  &  à  mes  difcours  ,  vous 
jugez  bien  que....  que  ....  ah  le  pénible  aveu!  que 
ma  palfion  eft  honnête  &fincerc,  6l  que  tous  incs 
^  voeux  ne  tendent  qu’à  vous  e'poufèr. 

ISABELLE  [à  part,) 

Moy?  m’êpoufer?  La  pauvre  Fille,  que  je  la  plainsl 
(  haut'.  )  L’honneur  que  vous  me  propoIez,Mademoi- 
feile  ,  eft  au  defius  de  ce  que  je  pourrois  prétendre  r 
niais  de  grâce,  fongez  que  votre  fortune  vous  offre 
t  un  meilleur  fort  :  que  notre  Profefiion  nous  applique 
î  à  toute  heure,  au  foin  des  Malades:  que  très  fou- 
i  vent  nous  portons  chez  nous  des  airs  de  fièvre  j  & 

!  qu’enfin  vous  n’êtes  point  faite  pour  dclâffcr  un  MeV 
dccin  des  courfes  qu’il  a  faites  le  long  d’une  journée. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  vaut  donc  mieux  quej’obeiffc  à  monPere,  & 

'  que  je  me  marie  avec  Cinthio. 

ISABELLE. 

Ce  ne  feroit  pas  là  mon  compte.  A  Dieu  ne  plaife  f 
Madcmoifellc,quc  je  vouluffe  contraindre  votre  incli* 
nation  \  Ce  que  je  vous  reprefenre  n’cft  que  pour  pic- 
venir  les  plaintes  que  vous  me  pourriez  faire  dans  la 
fuite. 

COLOMBINE. 

Je  ne  me  plaindray  de  rien  ,  fi  je  puis  parvenit 
au  bonheur  que  je  me  propofe. 

ISABELLE. 

Que  vous  êtes  généreufe  ! 

C  0"^L  O  M  B  I  N  E. 

Qu’il  eft  doux  de  fiiivrc  le  penchant  de  Ton  cœur  l 
ISABELLE. 

Que  ma  furprife  eft  agréable’. 

COLOMBINE. 

Ma  joye  fera  parfaite. 

N  5 
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I  S  A  R  E  L  L  E.  (.^  part  ) 

11  7  aura  pourtant:  quelque  chofc  à  dire,.. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

M’aiiîierez-vous'  toujours  ? 

ISABELLE, 

Toujours, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Qüoy.j  rerieufemenc  5  toujours? 

ISABELLE. 

Ouy  J  ma  Belle  ,  toûjours,  toujours,  toujours,. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ne  fongeons  prefeutcment  qu’au  moyen  de 
rompre  mou  Manauc  avec  Cinthio, 

I  S  Â  B  E  I  L  E. 

l’ay  bien  autant  d’inrerêc  que  vous  à  l’cmipécher.. 
Pour  cela,  vous  n’avez  qu’à  vous  plaindre  à  votre 
ordinaire.  L’on  ne  vous  mariera  pas  j  tan:  qu’on, 
vous  croira  malade. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

LaifTez-moy  faire.  C’eib  le  talent  des  Eemmes  , 
d’érre  malades  à  point  nommé. 

ISABELLE. 

Si  vous  joiirz  bien  votre  rôlle  ,  il  fera  facile  d’e- 
carrer  Cinthio.  Je  luy  frray  entendre  par  bonne  & 
vive  raifon  ,  que  cette  alFaire  ne  vous  cit  point  avan- 
tageiife.  Prenez  feulement  vos  airs  (oupitans  &  dou- 
lourcLii  ,  &  vous  repofez  fur  moy  de  tout  le  relie. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  eit  donc  vray  que  \ous  m’aimez  de  bonne  foy  , 
&  que  je  puis  compter  fur  vous  &  Eir  votre  cœur. 

ISABELLE. 

.Quelque  cliofe  qu’il  arrive,  ce  ne  fera  pas  parla 
que  vous  vous  plaindrez  de  moy.  {Elle  s'en  va.) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  î  la  grande  affaire  ,  qu’une  déclaration  amou- 
reufe  1  Je  ne  m’euliiis  pourtant  pas  tirée  en  Novice. 
[jJk  rentre,  ) 


S  C  £. 


I  Ifahelle  Médecin.  299 

SCENE 

D’ISABELLE  ET  D’  ARLEQUIN. 

!  ISABELLE. 

Ah  ,  Fortune  ennemie  ,  pourqiioy  m’avoir  intro¬ 
duite  avec  tant  de  facilite  chez  le  Doâieur,  pour 
‘  en  être  congedic'e  avec  tant  de  chagrin? CieUal- 
loic-il  venir  de  fi  loin  ,  pour  voir  mon  Amant  entre 
les  bras  d’une  autre  ?  Amour  ,  tu  mefacrifies ,  à  la 
veille  de  mon  bonheur  1  Ah,  traître  l  pourquoy  me 
laifTcr  charmer  de' Cinthio  ,  fi  tu  l’arraches  de  mon 
cœur  ,  pour  le  porter  à  Colombinc  qui  le  meprife  ! 

A  R  L  E  I  N. 

Il  n’y  a  pas  là  de  raillerie. 

ISABELLE. 

Non,  il  ne  fera  pas  dit  qu’ifabellc  furvive  à  Ton 
malheur.  Puis  que  mes  premiers  feux  font  trom-’ 
pez  ,  defefpoir  ,  rage  ,  fureur  ,  déchirez  mon  amc 
à  votre  tour,  &  me  rendez  Ta  vidurae,... 

A  R  L  E  Q^U  IN.  '  -  ^ 

Madcmoifelle  ,  fans  vous  interrompre,  en  avez- 
vous  là  pour  long-temps  ? 

ISABELLE. 

Pour  toute  ma  vie  ,  ^  mes  deplaifirs  ne  finiront....- 
ARLEQUIN. 

Cela  e'tant ,  j’auray  bien  Icloifirdc  dîner  devant; 
que  vous  ayez  fiai. 

ISABELLE. 

Quoy  ,  tu  m’abandonnes  à  ma  douleur  ?  Ah 

-  Coquin,  fi  je  prends  un  bâton _ 

ARLEQUIN. 

Pourquoy  faire  un  bâton  ?  Eft-ce  qu’on  n’oferoic 
avoir  faim  à  votre  fer  vice  : 

ISABELLE. 

Ne  m’échauffe  point  les  oreilles. 

N  6 
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A  R  L  E  U  I  N. 

Vous  êtes  bicn-hcureule  de  vivre  de  foupirs.  Pour 
Bioj  J  tout  franc  5  il  faut  que  ie  mange.  De  pcrc  en 
£ls  BOUS  avons  toujours  mange  dans  notre  famille. 

ISABELLE 

Ne  te  fâche  point ,  tu  mangeras  tout  ton  faoul 
quand  je  feray  mariée 

A  R  L  E  U  I  N. 

Du  train  que  vous  y  allez,  je  ferois  le  Carême 
bien  long.  Le  beau  progrès  que  vous  avez  fait ,  de¬ 
puis  que  cette  ouinte-là  vous  tient  l 

ISABELLE. 

Tu  te  mêles  donc  de  railonncr  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  me  mêle  de  me  conferver  ,  &  de  ne  point  mourir 
e'ciquc.  Depuis  trois  mois  que  nous  fommes  arrivez, 
me  voila  tianrparent  comme  un  chaflis  ;  &  avec  cela 
vous  êtes  îTiéchante  comme  la  grêle  :  vous  ne  parlez 
que  de  bâton  ,  que  d’écriviêres,  que  de  cafî'er  les  bras, 
que  de  fendre  la  CCLC.  Qui  diable  croiroit  qu’un  petit 
corps  pûr  loger  tant  de  malice?  IPn’y  a  qu’un  mot 
qui  ferve ,  donnez-moy  mon  congé. 

ISABELLE. 

Quoyltu  me  voudrois  quitter  hors  de  mon  Pays,& 
dans  ic  temps  où  mon  Mariage  ne  peut  rculEr  fans 
toy  ^ 

A  R  L  E  Qb  U  I  N. 

Avez-vous  le  Diable  au  corps,  avec  votre  Maria^ 
gc  ?  Il  n’y  a  que  vous  au  monde,  qui  prétendiez  c- 
poufer  un  homme  malgré  luy.  Ma  foy  ,  fi  Cinthio 
faifoit  le  Papillon,  je  ferois  la  Chèvre  ,  êc  en  fille 
d’elprit ,  je  prendrois  parti  ailleurs. 

ISABELLE. 

Ah  I  plutôt  mourir  un  million  de  foisi 
A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Apparemment,  vous  n’êtcs  encore  jamais  morte? 


ISA- 
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ISABELLE. 

Non  >  mais  j’en  fuis  bien  près. 

A  R  L  E  et  U  I  N. 

Tous  ères  encore  plus  près  des  Petites- Maifons.Hc, 
Tcntreb  eu  ,  faut-il  qu’une  Fille  comme  vous  fc  jette 
à  la  tête  d’un  homme  ?  Il  y  a  tant  de  gens  bien  bâtis  5 
qui  Le  mettroient  en  quatre  pour  vous  èpoufer. 

I  S  A  B  E  L  L  E* 

Tu  te  mocques,  Arlequin  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non  ,  la  pcflc  m’c'toufFc,  J’en  connois  qui  vous- 
feroient  bravemem  une  paiîe  au  coiet ,  fi  vous  c'ticz, 
Gcpaitrèe  de  Cinthio. 

ISABELLE. 

Ont-ils  aujfïi  bonne  mine  que  luy  ? 

A’  R  L  E  et  U  I  N. 

Ce  font  bien  d’autres  Compagnons,  ma  foy.- 
j’en  connois  un  ,  entr’autres  ,  que  vous  adoreriez* 
ISABELLE. 

A-t’il  de  la  taille  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  . 

Il  n’efl:  nv  grand  ny  petit.  Au  furplus  ,  c’eft 
une  xncolure  d’homme  auiîî  fine.... 

ISABELLE, 

Et  l’cfprit  ? 

A  R  L  E  (t  U  I  N. 

Diable!  tout  du  plus  fin.  C’eft  l’ètrillc  des 
pertinences  du  temps. 

Isabelle. 

A-t’il  un  employ  \ 

A  R  L  E  (tu  I  N. 

Il  en  a  plus  de  trente. 

ISABELLE. 

Paroit-il  dla  Cour  ? 

A  R  L  E  et  U  î  N. 

C’efl  où  il  triomphe. 

ISABELLE. 

Eft-ce  un  bel  homme  î  N  7 
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A  R  L  E  U  I  N, 

Comme  vous  fçavez  ,  ce  n’eft  pas  toujours  îe  vifage 
qui  charme  les  Femmes.  Cependant  à  tout  prendre  , 
£c  font  des  traits  fînguliers.  Il  rfeft  pas  blanc ,  il  n’eft 
pas  aiiffi  tout  à  fait  noir.  C’eft  un  cfpèce  de  bium 
enfoncé  ,  qui  vous  reviendra-,  ou  je  fuis  fort  trompe, 
ISABELLE. 

Il  ne  faut  pas  demander  il  eft  brave  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Il  n’eft  pas  de  ces  Fanfarons,  quidonnent  de  la 
pratique  au  Chiru  gien.  Mais  c’eft  un  homme  ju¬ 
dicieux  ,  qui  fait  bien  fes  parties  ,  &  qui  ne  fe  bat 
que  quand,  il  eft  le  plus  fort* 

ISABELLE. 

Arlequin  5  félon  tout  ce  que  tu  me  dis-li  \  il  pour- 
î'oit  bien  être  mon  fait. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hé,  Monficur  Cinthio  ,  Mademoifelle  ? 
ISABELLE. 

Que  tu  CS  bétel  Cinthio  n’eft  pas  le  fcul  homme 
de  mérite  qui  foit  fur  la  terre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  le  crois. 

ISABELLE. 

Es-tu  familier  avec  ce  Monheur,  dont  tu  me  parlcsB 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Comme  avec  moy-mémé 

ISABELLE. 

Et  ou  pourroir-on  le  voir  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

A  l’heure  que  je  vous  parle  ,  il  vous  obfervc  à 
deux  pas  d’icy.  Pour  vous  faire  plailir ,  je  m’en 
Tais  adroitement  le  faire  venir. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Ne  me  vas  pas  commettre,  au  moins? 
ARLEQUIN. 

ï  aiiTcz-moy  faire, je  vous  choyeray  commema  fille*,. 

I  S  A- 


IfahcUe  Medcct??.  g03 

ISABELLE  [feule.] 

Ce  fcroic  quelque  choie  de  bien  bizarre  >  fî  pour 
trie  dépiquer  de  Cinthio,j’e*i  allois  époulcr  un  aurrel 

ARLEQ^UIN  [  faifant  femilatit  d'introduire  un 
homme.  ) 

He  ,  venez  ,  Monfieur  ,  venez  ,  nou*?  cauferons  icy 

plus  agréablement _  Je  vous  incommoderay  peut- 

être....  Non  vous  ne  fçauriez....  Mademoifelie«... 

I  S  A  B  E  l‘L  E. 

Arlequin  reprend  fa  belle  humeur^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Encore  un  coup  ,  Mademoifellc  ,  je  ne  fuis  pas  le 
premier  Faquin  ,  que  l’Amour  a  rendu  lupportable , 
Je  vous  prelente  mon  cœur  lardé  de  vos  takns ,  ga- 
rocié  par  vos  charmes, &;  embourbé  dans  vos  attraits. 
La  vtuc  ne  vous  en  coûtera  rien  ;  mais  il  m’en  cuira 
coure  ma  vie,  lî  vous  ne  reciproquez  une  œillade  a- 
moureufe  à  un  pauvre  Diable  gourmande  de  votre 
jeunelTc  ,  &  qui  nelaillé  pas  au  travers  de  fa  livrée  , 
de  fentir  tout  ce  que  vous-valez. 

ISABELLE. 

A  ce  que  je  vois ,  tu  te  divertis  à  mes  dépens  î 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Helas  !  li  vous  fçaviez  combien  je  fuis  pénétré.... 
Dieu  me  le  pardonne,  lî  vous  vous  y  preniez  bien  , 
je  crois  que  je  ferois  la  fottilé  de  vous  époulér. 
ISABELLE. 

Pour  le  coup,  cela  palTe  la  raillerie.  Qu’on  m’ap¬ 
porte  un  bâton- 

A RLEQUIN  Ifaifanî femblant de cbûjfer  quelqu'un.) 

Hé  Fy  ,  Monlîeur  l  de  quoy  vous  avifez-vous  de 
chagriner  Madcinoifclle^  CFoyez-moy,  retirez-vcus, 
de  peur  d'accident*...  Ah  !  que  de  b.uit  1  Vous 
cherchez  noife.*..  Ho  par  la  jernie  ;  vous  vous  ferez 
rolîer....  (  Revenant  verslfabelle .  )  Que  voulez-vous  , 
Madcmoifelleton  ne  connok  pas  le  monde  à  la  mine. 
Delà  manière  que  cet  homme-là  m’avoir  parlé,  je 
pcnfois ,  ma  foy  ,  que  ce  fût  votre  fait.  ISA- 
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î  S  A  B  E  L  L  E, 

Allons,  n’en  parlons  plus^ 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Voyez  en  peu  ce  viliagel  On  c’en  garde  ma  foy, 
des  filles  de  cec  àee  là' 

ISABELLE. 

I]  faut,  malî^rc  qu’on  en  aie,  rire  de  tcsfottircs. 

"a  R  L  E  U  I  N. 

Si  tu  n’avois  gagne'  au  pied  ,  nous  allions  voir 
nu  beau  carnage  ; 

ISABELLE. 

Trop  eft  trop  v  tiens  voilà  un  Ecu  d’or,  va  manger 
à  ton  aile;  mais  ne  manque  pas  dans  une  heure  au 
jîlus  tard  ,  de  me  icndre  des  nouvelles  certaines 
du  Mariage  de  Cinchio. 

A  R  L  E  Q_U  i  N. 

Pour  un  Ecu  d’or,  vous  ne  pourrez  pas  fçavoir 
grand’  chofe. 

ISABELLE. 

Veux-tu  te  de'pêcher  ?  Qu'on  a  de  peine  avec 
les  vieux  Valets  i  Maigre  qu’on  en  ait  5  il  en  faut 
?©ut  foiiffrir. 

SCENE 

DE  LU 

CONSULTATION. 

lE  DOCTEUR  ,  ISABELLE,  &  ARLEQUIN 
en  Médecins.  COLOMBINE  dans  uns  Chaife  d§ 
commodités 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

jFiSt-ce  là  b,  Patiente? 

LE  DOCTEUR, 

Oiiy,  Monfieur,  '  ~  AR. 
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ARLEQUIN. 

Voilà  une  Deinoifelle  d’un  affez  bon  rencontre. 
Interrogeons  d’abord  le  poulxi  . .  Il  y  a  là  un  grand 
combat  encre  le  Siftole  &  le  Diaftolc.  .  .  Le  cœur  af- 
fure'ment  eft  intrigue',*.  Je  vois  là  des  mouvemens 
compliquez  qui  me  de'plaifenr.  .  .  Malcpeltc  !  que 
fon  tempérament  a  de  rapport  à  fa  conftitution  ! 
Diable  l  voie/  tout  plein  de  chofes  ,  qui  de'notenc 
qu’elle  auroit  bclbin  de  certaines  chofes  ,  qui  produi- 
roient  autre  chofe  ,  quineferoie  pas  une  me'chantc 
chofe.  Mais  la  plupart  des  Peres  ne  s’accordent  pas 
toujours  avec  nos  Ordonnances.  Tant  y  a,  voyons 
un  peu  fa  langue...  Oh,  oh,  fobferve  là  une  blan¬ 
cheur  noirâtre,  qui  méfait  prefumer,  que  le  broiiille- 
ment  des  humeurs  vient  de  la  corruption  delamafïc 
qui  circule  dans  les  parties  fîbreufes  j  en  forte  que  les 
Hypocondres  frapez,  lancent  par  reprefailles  ces  pi- 
cotemens  aigus  qui  font  les  contorlîons  que  nous  ap¬ 
pelions  Apopledtiqucs.  Diable  !  voilà  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  parler  Médecine  j  &  fi  tous  ne  me  croyez  > 
votre  fille  eft  flambée. 

ISABELLE. 

Ne  ferions-nous  pas  mieux  d’entrer  dans  le  dé¬ 
tail  du  mal  ,  &  de  confiderer  ,  fi  vous  le  trouvez: 
à  propos.  .  . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Moy?  Non.  Je  ne  trouve  jamais  à  propos  ce  qai 
répugné  à  nos  principes. 

ISABELLE-. 

He' J  Monficur  ,  je  n’ay  encore  rien  dit. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

He'  bien,  c’eft  fur  ce  que  vous  direz. 
ISABELLE. 

II  me  femble  donc,  que  vlademoil'elle  étant  ex¬ 
traordinairement  mélancolique,  cette  mélancolie  iTc 
peut  êtrecaufee  que  par  un  lec  atrabilaire  ,  qui  fait 
la  refidcHcc  dans  la  région  de  la  Rate. 


A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  î  N. 

Hé  fy  !  vous  mocquez-vous  ?  II  n’y  a  pas  de  Mcde-  ' 
cin  de  Montpellier  ,  qui  neraifonne  mieux  que  cela. 
ISABELLE. 

Cette  humeur  grolEé  e  &  recuite,  acquiert  par 
fonfeqoiir,  des  dcgrez  d-  malignité,  qui  augmen¬ 
tent  le  chagrin  de  la  Femme  ;  k.  cela  par  une  effer- 
vefccnce  qui  le  fait  dans  la  partie  afFcdée* 

A  R  L  E  Q^LJ  1  N. 

Quel  jartîon  ! 

“ISABELLE. 

En  avez-vous  de  meilleur  ? 

À  R  L  E  Q  -U  I  N. 

Tout  beau,  fciiiH-  homme,  tout  beau.  Apprenez  le 
refpect  que  v>’'.irs  devez  à  votre  Ancien.  11  vous  fait 
beau  voir  ma  Fo’  h  raBoüueî:  fur  la  Médecine  Gothi- 
q.ut- ,  ik  rtnir  rou  joiu  :  le  Galien  &  l’Hypocratc  .aux 
cheveux  !  CAgI  '.len  à  vcits  d’entrer  en  lice  avec  un 
Mcder;  c  conmie  moy  l  Apprenez  ,  mon  amy  ,  que 
i’Aphorifme  des  /'  phorifmes  ,  eiV  d'aller  tête  baiÉée 
aux  principes  :  Principiis  obfla.  Diable  !  voilà  le 
grand  moo  Principiis.  MalepeRe  l  c’eft-iaoù  ilfaut 
s’appliquer. 

ISABELLE. 

PeiTonne  n’en  difeonvient. 

A  R  L  E  QbU  I  N. 

Cela  étant,  fçaehez  que  vous  êtes  trop  jeune, 
pour  aller  fouiller  danslaRatte  des  Femmes,  com¬ 
me  .dans  une  Carrière  de  chagrin. 

I  S  A  B  E  L'  L  E. 

Mais  pourtant,  la  rep-ion  de  la  mélancolie... 
ARLEQUIN. 

Vous  êtes  un  impertinent ,  avec  votre  mélanco¬ 
lie.  Quand  une  Femme  adu  chagrin,  elLcefaRat- 
te  qui  en  eib  caufe  î 

ISABELLE. 

Qui  en  doute  î 


A  R- 
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A  R  L  E  C^U  I  N* 

Les  ignorants  comme  vous.  Ca  ,  parlons  un  peu 
raifon  c.ir  ce  n’cfbcjue  par  là  qu’on  f'c  faiu  entendre. 
Qiiand  une  jeune  Mariée  n’a  qu’une  Bergame  dans  fa 
1  chambre  ,  &  qu’elle  efl  chagrine  d’unie  Verdure  ,  ou 
d’une  Hautc-lice  qui  luy  manque  :  Eft-cc  dans  la 
’  Rat.e  qu’on  la  va  chercher  ? 

ISABELLE. 

11  n’y  a  pas  de  répliqué  à  cela. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qua’nd  un  Jaloux  rient  là  Femme  fous  la  clef, 
i  &  qu’il  luy  delFend  de  voir  le  monde  >  eft-ce  dans 
la  Ratte  qu’elie  croulera  compagnie? 

ï  S  A  B  E  L  L‘E. 

Non  aU'urémcnc. 

'  '  ARLEQUIN. 

Quand  un  Avare  refufe  à  la  Femme  un  Caroire,dcs 
[  Bi  0UX5  6c  les  autres  aiufi:cmens  indilpenrablet>  :  EH- 
ce  la  Ra- te  ou  Ion  Mary  ou’elL  donne  au  Diable  \ 
ISABELLE. 

I  Ho  ,  c’eft  Je  Mary  furement. 

ARLEQUIN. 

rependant,  félon  vous,  le  principe  du  chagrin 
i  elh  dans  la  Rarre. 

ISABELLE, 
j  Je  n’en  démords  point* 

I  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

i  Venez-ça  ,  Monlîcur  le  Médecin.  Qitand  vous 
allez  deux  lois  par  jour  chez  un  gros  Seigneur, 
j  &  qu’après  l’avoir  tiré  d’une  longue  &  dangereufe 
I  Maladie,  il  ne  vous  donne  pourtour  payement  que 
J  des  révérences  -,  vous  en  prenez-vous  à  votre  Ratte 
i  du  chagrin  de  ne  point  toucher  d’argent? 

I  ISABELLE.* 

;  Nenny,  Monlîeur. 

!  ARLEQUIN* 

Concluons  donc,  que  pour  guérir  le  chagrin,  i! 
f  faut 
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faut  remcdier  aux  véritables  caufes  du  chagrin  -,  nôM 
pas  avec  de  la  Cafl'c,  &  de  la  Rhubarbe,  comme  vous 
autres  tgnoraüs. 

ISABELLE. 

Et  avec  quoy  donc  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Avec  clîofes  proportionnées  aux  maladies.  Si  une 
Eemme  ell  mélancolique  pour  être  mai  meublée,  un 
Ivîédecin  qui  fçait  fou  métier  prend  la  plume,  & 
aulîi'tôt:  Rccipe  un  lit  de  Damas ,  &  une  TapilTenc 
àperfonnages  J  &  l’on  ployé  rOrdonnancc  en  qua¬ 
tre  ,  &  ou  la  donne  en  main  propre  au  Mary. 

ISABELLE. 

Et  fl  le  Mary  ne  fuit  point  l’Ordonnance  \ 

R  L  E  Q^U  I  N. 

En  ce  cas  là,  une  Femme  fe  pourvoit  d’ailleurs. 
Quand  les  Maris  font  les  béccs  ,  tanr  pis  pour  eux. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Mais  quand  la  jalon  de  d’un  Vieillard  chagrine 
une  jeune  Femme  ,  de  quel  B.mme  vous  Fervez- 
Yous  pour  la  guérir  j 

‘  a  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tout  du  plus  fouverain.  Recipe  un  Financier,  Sc 
un  homme  d’Epée.  Un  Fiiiancier  pour  donner  de 
i’argent,  &c  un  homme  d’Epée  pour  le  depenfer. 

ISABELLE 

Sur  ce  pied-là  les  Apotiquaires  ne  gagnent  rien 
avec  vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Depuis  trente  ans  que  je  Fais  la  Médecine  ,  je 
n’-ây  pas  ordonné  le  poids  de  quatre  Ecus  de  Séné, 
&.  j’en  ay  fait  dépenlér  plus  de  cenr  mille,  en  Bals, 
en  Cülatioiis  <Sc  en  Sérénades. 

LE  DOCTEUR. 

Si  vous  guériilez  Ci  joyeufemcnc^  vous  devez 
xbir  bien  des  pratiques  r 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ma  maifon  ne  defemplic  point  de  Fille»;  qui  vien¬ 
nent  m’apprendre  leurs  petits  bcfoins.  Au  iortir  de 
chez  moy,  elles  vont  fc  mettre  au  lit.  Les  Pères  auf- 
fî-tôt  m’envoyent  quérir}  &  iclon  i’exigcnce  des  cas, 
j’ordonne  les  drogues  nécedaircs.  A  une  mélancoli¬ 
que,  Recipc  des  Violons.  A  cellequ’on  rient  trop  de 
j  court,  Recipe  des  promenades ,  &  de  frequentes  vîn¬ 
tes.  A  celle  qu’un  Peic  chagrine  Recipe  un  mari  tout 
I  des  plus  jolis.  A  celle  qui  aime  le  jeu  Rtcipc  trois 
'  prifes  d’Ombre  ,  ou  de  Laufquenev .  ♦ . 

LE  DOCTEUR. 

Mais  revenons  à  ma  Fille  ,  Monlieur  ,  avccquoy 
!  Ja  guérirez-vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

^  Ho  ,  pour  les  Filles  de  Doéleur  ,  c’eft  ce  qui 
nous  embaralîé, 

;  ISABELLE. 

Sont-elles  plus  difficiles  à  guérir  que  d’autres? 
j  A  R  L  E  U  I  N 

I  Vraiment  ,  c’efl:  bien,  autre  chofe^  Quand  la 
Fille  d’un  Doéteur  veut  erre  mariée  ,  li  le  Perc 
répugne  à  Ton  choix,  il  fc  fait  une  révolution  vio- 
,  lente  des  efpiits  obcïlTans  ,  qui  à  force  d’être  gour- 
niandez  j'eaufent  une  . . .  gourmandile  dans  le  cœur 
de  la  Fille.  Comme  ie  parle  à  un  Doétcur  ,  je  ms 
rends  le  plus  intelligible  que  je  puis. 

L  E  D  O  C'T  EUR. 

Ne  vous  contraignez  point  ,  je  vous  entends  de 
refte* 

ARLEQUIN. 

Il  n’y  a  que  moy  au  monde  qui  rende  la  Médecine 
palpable*  Je  vous  difois  donc  que  quand  une  fois  il 
le  fait  un  dépôt  du  mérite  d’un  garçon  ,  dans  l’ima¬ 
gination  d’une  fille  ,  pour  lors  il  y  a  de  certaines 
membranes  affedueufes  ,  qui  reffentent  les  picorc- 
aaens  de  PAmour,  Diable  je  ii’appreuds  pas  cela  à 

tous 
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îouf:  le  monde.  L’Amour  cft  un  efpèce  d’alambic  i 
qui  dégoutté  perpcruellemcnr  dans  i’ame  ;  Gutta  ca^ 
vat  ■,  &.  le  refte.'  Quand  l’AiTKmr  a  une  fois  gan¬ 
grené  i’ame,  la  raiion  s’enfuu  comme  fi  elle  avoir 
le  feu  au  cul.  Lour  lors  l’erprit  éveillé  de  la  Fille, 
ne  fcnge  qu’à  prendic  le  parryqucfon  Pcreluyre- 
fme.  C’eft  pourquoy  dès  aujourd’huy  ,  fi  faire  fe 
peut  -,  Recipe  Aiaîrhiionioruw  wultüviim  ,  tantoriim  ; 
autrement  mafoy,  la  Calie& le  Séné  ne  la  lireront 
point  d’inrrigue.  Il  ne  faut  point  vous  flater.  Le 
\ray  Séné  de  la  femme,  c’eft  l’Homme. 

LE  DOCTEUR. 

Moîifieur  Poupardin  m’a  pourtant  p^romis  qu’une 
petite  Ptifanne  laxative.... 

A  R  L  E  Q^U  I  Nv 

Monfejir  Poupardin  n’efl  qu’un  Ane  5  &  vous  un 
io;norant. 

COLOMBÎNE. 

Hé  quoy  ,  Meffieurs  ,  venez-vous  faire  icy  une 
Confultacion  d’injures?  • 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voilà  un  plaiiant  morveux  ,  pour  fe  mêler  de  gué¬ 
rir  une  fille  I 

IS  ABELLE(æ  Cdomh'me,) 

Vous  vovez  comme  on  m’inlulte  chez  vous? 

ARLEQUIN. 

Icy,  &  ailleurs,  quand  il  vousplaira  ,  morbleu, 
jc  fuis  Médecin  au  poil ,  &  à  la  plume. 

I  S  A  B  F.^  LEE. 

Vous  êtes  un  extravacué. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

A  moy.  Médecin  de  Eceux,  àmoy  Faculté,  à moy. 
[Le  Dedeur  ksjtpare.) 
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SCENE 

DU  DENOUEMENT. 


ISABELLE  in  Me'decin.  COLOMB  I- 

NE,  ARLEQUIN,  CASCARET, 
LE  D  O  C  T  E  U  R  ,  O  C  T  A  V-  E  ,  y 
CINTHIO,  qm  furviennent. 


ISABELLE. 


Ma  Chcrc,  eft  il  poilible  que  je  vous  rcvoyc, 
après  les  emportcmcas  de  Monfieur  votre  Pc- 
re  ,  qui  m’a  congédié  comme  un  Afîallin? 
COLOMBINE* 

Ah  Monfieur,  que  je  me  fçais  bon  gré  de  raalan- 
gucur  concertée,  piulqu’elle  vous  rapproche  de  moy  l 
Vous  ne  fçavez  donc  pas  ,  que  pendant  votre  aofeii- 
cc  je  me  iiiis  plainte  de  trente  maladies  ,  où  les  au¬ 
tres  Médecins  n’ont  pu  rien  conno\tre  ;  &  que  m'on 
Pere  defefipcré  de  voir  tant  de  Bourreaux  dans  fia  mai- 
fon  ,  s’elt  à  la  fin  refiolu  d’envoyer  toutes  les  Faculiez 
au  Diable,  &  de  recourir  à  vous ,  comme  à  celuy  qui 
m’a  le  plus  foulagée  ?  A  vous  dire  vray  ,  je  fuis  fort 
contente  de  moy  -,  il  n’y  a  prefque  point  de  jour  où 
je  ne  me  ibis  mife  deux  ou  trois  fois  à  l’agonie.  A 
moins  que  de  mourir  tour-à-lait ,  il  n’efi:  pas  polliblc 
de  mieux  contrefaire  la  malade. 


ISABELLE. 

Puifquc  je  dois  mon  retour  à  votre  adrclfe  ,  tâ¬ 
chons  de  profiter  du  temps,  &  de  terminer  nos  en¬ 
nuis  parun  Mariage  qui  nous  rende..., 

ARL  EQUIN(Ù  Ifabelle  ) 

Monfieur  ,  Madcmoifclle  votre  Sœur  eR  là-bas 
dans  un  Carolfe  ,  qui  s’impatiente. 

ISABELLE. 

Ah  ,  ma  chère  Demoifclle  ,  foulFrez  qu’elle  ait  le 
i  bien 
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bien  de  Vous  faluer.Elic  m’a  entendu  dire  tant  de  bien: 

de  vous  >  qu’elle  meurt  d’envie  de  vous  connoître*'^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  me  faites  une  vraye  joyc  >  Monlîeur  ,  de  me 
procurer  cet  iionneur  là. 

I  S  A  B  E  L  E  E.  I 

Vous  voulez  bien  que  je  l’aille  alTurer  des  boutez 
que  vous  avez  pour  tlie,  f  hile  s'en  va.) 

'  A  R  L  E  Q  U  î  N. 

Voilà  toujours  une  petite  fafec  de  oomplimens  > 
fur  Se  tant  moins. 

COLOMBINEæ  Arlequin.  ) 

A  ce  que  je  vois,  la  Sœur  de  ton  Maître  s’in- 
terelTc  fort  à  ce  qui  le  regarde  ? 

A  R  L  E‘q_U  I  N. 

Bon  1  ce  font  deux  têtes  dans  un  bonnet. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

A-î’elle  autant  de  mérite  que  luy  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Cela  n’eft  pas  tout  à  fait  compoféde  meme.  Ils 
ne  iailfent  pourtant  pas  de  valoir  chacun-leur  prix. 

COLOMBINE. 

L’humeur  en  eft-elle  douce  comme  celle  de  Ton 
frere  ? 

A  R  L  E  0^  U  I  N. 

C’efl  un  mouton.  Elle  fera  par  fois  une  heure 
toute  entière  fans  crier. 

COLOMBINE. 

Le  grand  excès  1 

A  R  L  E  Q  U  I  N.^ 

Croyez-moy  ,  il  faut  être  bien  maître  de  fes  paf- 
fions,  pour  le  tenir  li  long-temps  en  repos. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ne  la  marie-t’on  point  ? 

A  R  L  E  U  I  N. 

Si  on  l’en  vouloir  croire  ,  ce  feroit  une  affaire  bien¬ 
tôt  toifée:  mais  il  n’j  a  encore  rien  qui  fe gâte.... 
Tenez  la  voilà.  ISA- 
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ISABELLE  [ênhétbit  de  flk,)  ‘ 

Quel  bonheur  pour  moy  ,  Mademoifelle  ,  de  vous 
pouvoir  marquer  combien  je  vous  honore  ! 

COLOMBINE. 

Oh  pour  cela  >  Mademoifelle  ,  j'ay  bien  de  la  con- 
fufion  que  vous  m’ayez  prévenue;  mais  depuis  fort 
Ions;  temps  ma  maladie  me  fait  maigre  moy  garder 
la  chambre  ^  &  fans  les  foins  obligeans  de  Monheur 
votre  Frcre,  je  crois  que  de  mes  jours  je  n’aurois 
rendu  vifîte  à  perfonne.  Cafearet  un  Fauteüil. 

.  ARLEQUIN.  i 

Voyons  un  peu  comme  la  fufee  le  de'mélera, 

ISABELLE. 


Mais  ne  vous  incommodai-je  point  ? 

COLOMBINE. 

Uiie  Fille  de  votre  air ,  Sc  de  vosmanie'rcs  >  fatî 
toujours  un  honneur  fenfbie. 

:  A  R  L  E  Q_;U  I  N. 

;  Quand  ce  feroit  la  Fille  d’un  Dodtcur  ,  elle  n© 
j  parleroit  pas  mieux» 

;  COLOMBINE. 

,  Oferois- je  vous  dire  que  je  remarque  une  grande 
redemblance  entre  Monlîeur  votre  Frère  ,  &.  vous  5 
ISABELLE. 

Jamais  Jumeaux  ne  furent  li  femblables. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Sans  leurs  habits ,  j’enferois  quelquefois  la  duppc^ 
COLOMBINE. 

D  ou  vient  qu’il  n’eft  pas  rentré  avec  vous  ? 

ISABELLE» 

Dans  le  temps  que  je  fuis  defeendue  de  CarofTe; 
fon  Tailleur  1  a  retenu  la-bas  pouiTuy  faire  voir  Tbs 
habits  de  Noces,  &  pour..*. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment  dès  habits  de  Noces  ^ 

ISABELLE» 

Vous  ne  fçavez  pas  que  mon  Frere  epoufe  Madc» 
moifelle  Leonore  î 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Qaoy  ii  epoule  ma  Coufine  î 

ISABELLE. 

^  Il  n’y  arien  de  pius  ccrtaiiijil  i’a rencontrée  céans, 
il  lüy  en  a  conie  ,  &  finalement  je  crois  que  demain 
à  pareille  heure  il  pourra  bien  ctre  votre  Coufîn. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Seioit-il  bien  aiTcz  lâche- 

ISABELLE. 

Vous  mocquez-veus ,  Mademoifelle  ?  c’efl  une 
rille  fort  belle  ,  &  fort  riche. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  le  Traître  l  Epoufer  ma  Coufine  ,  après  m’a¬ 
voir  juré  fi  Iblemncllcment  ....  Non  ....  fa  perfi¬ 
die  ....  Mais.,.,  d’où  vient  pourtant  ..♦.Mon 
trouble,  &  ma  douleur  .♦..  Ah  Mademoifelle,  je 
n’en  puis  plus  ....  Je  vois  bien  que  moti  mal  me  re¬ 
prend  ...  Ah  l  grands  Dieux  ! 

ISABELLE.^ 

Elle  fe  trouve  fort  mal  Je  cours  virement  appeî- 
kr  mon  Frere.  Arlequin  tiens-toy  auprès  d’elle, 
jufqu’à  ce  qu’il  foitvenu- 

A  R  L  E  (X.U  I  N- 

Une  bonne  Commiflion  ,  vraiment ,  de  faire  fen- 
tinellc auprès  d’une  fille  pâ.méc!S’il  ne  vient  bien-tôt, 
je  me  donne  au  Diable  fi  je  ne  quitte  la  Malade  ,  l’In¬ 
firmerie  ,  &  tout  ce  qui  s’enfuit  ♦♦..La  pauvre  fille  1 
COLOMBINE  [en  fe  levant  avec  pireur.) 

Me  quitter  pour  une  autre  ,  après  les  fermens  qu’il 
m’a  faits  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

F  y  !  cela  n’efi:  pas  bien-  Laifiez-moy  faire  ,  je  liiy 
laveray  cair.ôc  la  tete  d’un  diable  d’air. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Dans  ma  niaifon  engager  ma  Coufine,  pendant 
eue  mon  cœur  s’explique  pour  luy  avec  tant  de 
pafiion  &  de  iincèrijé  I 


A  R- 
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A  R  L  E  Q^  U  I  N. 

II  a  tort, vous  dis-je. Mais  c’eft  que  la  fréquentation 
des  femmes  rend  les  hommes  fi  Coquets,  quec’eft  pi¬ 
tié'.  Si  Dieu  n’y  mec  la  main  ,  ce  fera  encore  bien  pis. 

ISABELLE  [en  habit  de  Médecin.  ) 

He'  bien,  Mademoifelle ,  que  vous  femblcdema 
Sœur?  Vous  a-t’ellc  marque  avec  combien  d’em- 
prefi'ement  elle  s'interefie  à  ma  joyc  c 

C  O  L  Ô  M  B  I  N  E. 

Traître,  elle  m’a  appris  avec  combien  de  perfi¬ 
die  tu  me  donnois  ta  foy  ,  penda  it  que  tu  defhnois 
toute  ta  tendrelle  à  Leonoie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ne  luy  en  faites  point  de  façon.  Votjre  Sœur  luy 
a  tout  dit. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ame  de  bouc  1  le  bien  «de  ma  Coufinc  l’a  em¬ 
porté  fur  la  fincérite'  de  mes  feux. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Avoüez-Iuy  de  bonne  grâce  ,  elle  vous  pardonnera. 

ISABELLE.  / 

Ne  condamnez  point,  ma  chère  Demoifclle,  !c 
ftratagême  d’un  cœur  véritablement  amoureux  ,  qui 
a  voulu  éprouver  le  votre  ,  par  la  confidence  con¬ 
certée  oue  ma  Sœur  vous  a  faite. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Lâche  ,  veux-tu  me  p^oufler  à  bout  par  des  retours 
fi  grolfiers  ,  &  fi  indignes  d’un.... 

I  S  A^B  E  L^L  E. 

Non,  ma  Belle,  j’attefte  le  Ciel  ,  &  veux  que 
pour  jamais  il  me  confonde,  fi  tout  ce  eue  ma 
Sœur  vous  a  dit,  n’efi:  un  jeu  prémédité  pour  dé¬ 
couvrir  le  fond  de  votre  amc  ,  &  pour  Icavoir  fi 
vous  m’aimez  autant  que  je  vous  aime. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Quoy?  le  Tailleur  &  les  habits  de  Noces... 

O  1 
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A  R  L  E  OU  IN. 

Vous  êtes  bien  aiie'e  à  effaroucher.  Et  que  ©ia- 
ble  ,  eff-ce  que  vous  ne  voyez  pas  qu’il  tâche  d’cffayer 
Totrc  bonne  foy  ?  Dame  ,  fi  vous  croyez  que  mon 
Maître  fe  marie  comme  les  autres  j  nenny  au  moins. 
11  cft  bien-aife  de  fonder  le  guay  ,  &  de  Içavoir  li 
la  femme  qu’il  epoul'e  fera  pour  luy  ,  ou  pour  Tes 
Voinns.  Malepcffe  1  on  ne  fçauroit  trop  prendre  de 
pre'caution  lâ-defllis. 

COLOMBINE{r)  îfabelle.  ) 
Pourquoy  en  prendre  avec  moy  ,  après  toutes  les 
avances  que  j’ay  faites  ?  Mon  cœur  iioitTil  au.dcvanc 
du  votre  ,  s’il  ne  fc  fentoit  pas  autant  de  pc:  feveran- 
cc  qu’il  en  faut  pour  fouteuir  une  paffiun  force  ,  & 
railonnable  ?  Quand  j’ay  pus  le  parcy  de  vous  aimer, 
je  n’ay  confultc  que  ma  tendreffe  ;  &  je  n  ccouteray 
que  mon  devoir  quand  il  faudra  vous  perluader  que 
je  vous  aime  uniquement. 

ARLEQUIN  [parlant  a  fon  Maître.  ) 

Qiii  la  force  à  dire  cela  ?  Touclranc,  je  luy  crois 
l’amc  bonne.  Tenez,  Monheur ,  à  votre  place  je 
n’en  ferois  pointa  deux  fois.  On  a  beau  dire,  les 
bons  Mariages  fe  font  fur  le  champ. 

ISABELLE. 

Pour  moy  ,  je  ne  differeray  jamais  un  bien  jfî  cher, 
G  O  L  P  M  B  I  N  E. 

Je  n’arriveray  jamais  affçz  tôt  au  bonheur  que  je 
me  propofe. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Allons,  embraffez-vous. 

ISABELLE,  COLOMBINE 
Ah  >  de  bon,  cœur. 

A  R  r  £  QU  I  N. 

Là  donc,  voilà  ce  que  j’appelle  entrer  en  matiera. 

LE  DOCTEUR  {arrivant,  ) 
Comment ,  Monf  eur  le  Médecin  ,  deshonorer  ma 
siaifon,  &  fuborner  ma  Fille  ?  Allons,  qu’on  me  jette 
f^chomnae-làparksfeuctres,  ISA- 
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Ifahelle  Médecm. 

ISABELLE. 

Ah,  Mftnfieur,  (épargnez  la  yIc  d’une  Pille  ,  que 
l’amour  a  ddgiiifec  ,  &  qui  n’eft  devenue  Médecin 
c}uc  pour  empêcher  Cinrhio  d’epoufer  Mademoirelic 
Colombine. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Quoy  ferieufement ,  vous  n  ctes  point  Médecin  ?  ^ 

ISABELLE. 

Non  ,  Mademoifelle  ,  je  n’en  fçais  pasalTez  poiîî 
vous  guérir. 

LE  DOCTEUR. 

Et  qui  epoufera  donc  ma  Fille  î 
OCTAVE. 

Moy  ,  fl  vous  me  faites  l’honneur  de  me  la  donner.’ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Le  grand  miracle  1  j’en  ferois  bien  autant. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Monficur  le  Doéfcur ,  puiique  Madcmoirclle  fe  dé¬ 
claré  en  ma  faveur ,  fi  vous  m’en  voulez  croire  ,  aous  ' 
ferons  deux  Noces  à  la  fois  ? 

A  R  L  E  CtU  I  N. 

Ma  foy,  plus  on  cfl  de  foux,  plus  on  rit. 

LE  DOCTEUR. 

Je  vois  bien  que  les  plus  courtes  folies  font  les  meil* 
leur  es.  Allons  fortons  d’affaire  avec  honneur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  l’avois-je  pas  bien  dit  :  Principes  obfia .  Mel^ 
ficurs  ,  quand  vos  Filles  feront  malades  ,  RecipeMa- 
trimoniorum  multoruin.  Diable  1  c’eftlc  grand  fecres- 
pour  fe  mettre  en  ieurete. 
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C  O  L  O  M  B I N  E 

AVOCAT. 

POUR  ET  CONTRE. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES, 

MISE  AU  THEATRE 

^  Par  Monfîeur  D 

Et  rep7^efentee  pom’  la  p^'emiêre  fois  pat'  les  Corné'- 
disns  Italietîs  du  Roi  dans  leur  Hôtel  de  Bour- 
y  le  dixiéme  jour  de  Juin  1685. 
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il  ACTEURS.  V 

||,  ■  '  ’  ■ 

LE  DOCTEUPv. 

IS ABEhhE  Bile  du  Doâefir.  > 
CmTmO  Amant  dUfabeUe. 

;  GOLOMBINE  Amants  d* Arlequin* 

\  PASQUARJLEL,  Parent  de  Colornhine, 

ARLEQUIN,  faux  Marquis  ,  Amant 
^  dUfabelle, 

S  C  AR  A  M  O  U  G  H  E,  Valet  d' Arlequin* 
PIERROT,  Gardon  Caharstier, . 

Un  Perruquier, 

'  Un  Chamelier, . 

’  ^  Un  ‘failhur. 

I  Deux  Mores.- 

I  Plujîeurs  Archers*  \ 

Un  GeoUer* 

f 

I  Pa  Scène  ejî  d  Paris  tantôt  chez  P.  DoSleur 

y  tantôt  dans  un  Cabaret* 


C  O- 
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C  OLOMBINE 

AVOCAT 

EOUR  ET  CONTRE. 
ACTE  L 
S  C  E  N  E  I. 

Le  T'hJâtre  reprefente  h  Chambre  (Tlfahelîe.  ■ 

CIN.THIO,  ISABELLE, 

C  I  N  T  H  I  O. 

"Fy  Voi  fpoferete  qticl  ?}iofîyo  ? 

ISABELLE. 

Si  J  fpofero  quel  riemone. 

C  1  N  T  H  I  O.  . 

E  cbi  vi  ohliga  a  quefio  l 

I  S  AB  EL  L  E. 

H  débita  di  fglia  vbediejfîe. 

C  I  N  T  H  I  b. 

Siete  dunque  rifoluîa  ?  e  l'amor  mio  ?  la  vojlra  Jede  ? 

ISABELLE. 

Doletevi  de  lie  S  telle  j  e  décréta  del  delà  ,  chefaforzti  - 
êl  viio  volere. 

CINTHIO,- 

llSaggio  domina  gli  Afîri. 

I  S  A  B  E  L  L  E, 

îd AJlro  prédominante  al  mio  arbitrio  vîen  Jecondü*-'- 
io  da  un  Ladre che  comanda. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Vn  vsrç  amorc  non  riceve  liggi  da  cbi  che /la, 

O  5, 
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ISABELLE. 

u/ ,  ed  nnco  ,  chi  che  fia  ,  non  puûl  fare  cl/ io  tjojî  vi 
mnï Jarà  ferupre  v^/fîro  H core  ^  ma  farà  del  Aiarzhefe 
Sbrufadelli  la  niano cosï  mi  sforza  il  Fato. 

C  1  N  T  H  1  O, 

Mentira  il pronoftico.  Vado  diquefto  fajjo  a  riirover 
il  Marchcje  ;  c  con  queJJo  ?/iiûferro  Japro  jar  le  mie  ven- 
dette.  (Ilmcc  la  maiiî  (iir  foiî  Epée.)  O  ce  fera  di  pal- 
pitarmi  il  c&re  ,  o  viltima  ei  cadra  mio  furore.  (  Il 
s’eiî  va.  ) 

ISABELLE. 

Arreftà  ^  Cinîhio  ^  afcolîa.  Ah  fat  alita  ddla  mia 
Stella.  (  Elle  le  fuit.  ) 

SCENE  II. 


(  On  ouvre  la  Ferme  ,  ^  le  Fhéâtre  reprefente 
la  Chambre  A  Arlequin.  ) 


S  c  APvAMOU  CHE  ,  ARLEQUIN. 

en  Robe  de  Chambre. 

S  ,C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

,  caro  Signor  Marchefe  ,  è  pojfibilc  che  vi feîe 
UV  \.  fcordaîo  la  vofro  nafcità  ^  i  vcplri  Parenti ,  e 
iaf  vofta  Jnnamoraîa  ?  Qiioy  ?  parce  epue  votre  Oncle 
le  Cabaretier  ell  morr ,  &  ^u’il  vous  a  laifé  cent  mil¬ 
le  ccus ,  vous  oubliez  que  vous  êtes  le  fis  d'un  Cor¬ 
donnier?  que  votre  Pere  e[i  encore  en  vie  ,  &  que 
vous  avez  promis  foy  de  mariage  à  Colombine  5  que 
Tou.savez  laiiTee  à  V'enifë  ^  poiirépoufcr  la  Elle  du  i 
Dccleui  à  caufe  qu'elle  eft  fort  riche  ?  lyla  foy  ,  ] 

prenende  qu'à  la  En  tout  ne  fc  découvre  ,  &  que  vous  .  ' 
nç  (oyez  la  vidime  de  vos  airs  fanfarons.  î 

A  R  L  E  Q^ü  I  N.  , 

Ouais  î  Yoiià  un  Maraiit  ;,  qui  fait  bien  le  Precep-  j 
ïsïtlî  l  EçQuiez  ï  mou  Amy  ,  je  vous  ay  die  cent  lois  ,  i 

que  .. 
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que  je  ne  trouvois  pas  bon  que  vous  vous  mêlaiHez 
de  faire  des  remontrances.  Si  je  n’ay  point  de  naif- 
fance  ,  j’ay  du  bien  ;  &  à  prefent ,  qui  eft  riche  efl 
Noble,  &;  qui eft Noble n’eft  pas  oblige  d’executer 
fespromefles  -,  les  Marquis  ne  font  point  efclaves  de 
leur  parole  ,  cela  feroit  trop  Bourgeois. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Ouy  -,  mais  la  promelTe  de  Mariage  que  vous  avez 
faite  àCülombinc,  vous  fçavez  qu’elle  effc  toute  e- 
critc  de  votre  main. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Là-delTus  j’ay  conlulte'  nn  Procureur  de  mes  amis  , 
homme  de  conrcicnce  ,  qui  m’a  fort  alfurc  que  je 
n’étois  pas  en  âge  de  faire  des  promelTes.  Ainfij’ay 
l’cfprit  en  repos  de  ce  côte-là. 

S  G  A  R  A  M  O  U  C  H  E» 

Vous  e'pouferez  donc  Ifabelle  ? 

A  R  L  E  I  N. 

Ouy  morbleu  ,  maigre'  coure  la  cabale  ,  je  l’e'pou- 
feray  ,  ou  ....  elle  m’epoufera  ^  elle  a  trente  mille 
cens  en  mariage. 

S  C  'a  R  a  M  O  U  c  h  e. 

Enfin,  Monfîeur ,  ce  que  je  vous  en  dis  ,  n’efl 
que  par  aminé,  &  par  crainte  qu’il  ne  vous  arrive 
quelquefàcheux  accident.  Mais  à  propos  dlfabeilc, 
elle  a  envoyé  icy  un  de  fes  Lacquais  pour  vous  dire 
que  vous  fongeaffiez  à  luy  envoyer  votre  Portrait , 
&  la  MorelTc  que  vou^  luy  avez  promis. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

En  fortant ,  je  donneray  ordre  à  tour.  Qu’on 
m’habille  vitteraent. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Votre  Tailleur  ,  votre  Perruquier  &  votre  Chape¬ 
lier  font  là-dedans.  Vous  plait-il  qu’on  les  fali'e 
entrer } 

>  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

,  Ouy,  faites-ks  entrer  ,  &  que  mon  Tailleur  me 
!  vienne  tailler,  0  6  S  C  E- 
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SCENE  III. 

LE  TAILLEUR,  LE  CORDONNIER, 
LE  CHAPELIER  ,  ARLEQUIN, 
SCARAMOUCHE. 

LE  TAILLEUR. 

JE  vous  apporte  ,  Mon/îeur  ,  l’habit  que  vous 
m’avez  commande'.  {  7/  tire  de  fa  Toilette  un 
habit  fait  de  cuir  doré  ,  aucc  des  manches  rondes 
d'une  grandeur  extraordinaire .  ) 

ARLEQUIN  [regardant  l'hahit:) 

N’eft-cc  pas-là  du  Brocard  de  la  Rue  Saint-An» 
loinc  ? 

L  E  T  A  I  L  L  E  U  R. 

Ouy  ,  Monfieur.  Efïàyons-le,  s’il  vous  plaît. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voyons  auparavant  la  manche.  [Après  l'avoir 
regardée  ,  )  He  fi ,  Monlîeur  le  Tailleur  ,  voilà  une- 
manche  eftropiee. 

LE  TAILLEUR. 

Et  d’où  vient,  Monfieur  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Elle  efl  trop  petite  de  moitié'. 

LE  tailleur; 

Petite,  Monfieur?  Vous  n’y  penfez  pas.  11  cH: 
«ntrë  trois  aunes  d’e'toffe  aux  deux  manches.  Met» 
îez-Ic  fur  vous.  (  Arleq^uin  ùte  fa  Robe  de  chambre  , 
ér  paroîî  en  chemife  &  en  caleqon.  Le  Lailleur  veut 
L'habiller  ,  mais  il  en  e(l  empêché  par  Scaramouche,  ) 
SC  A  RA  MOUCHE. 

Attendez,  s’il  vous  plaît  ■>  c’cfl  à  moy  à  habiller 
Monfieur  i  je  fuis  fon  Valet  de  chambre. 

LE  TAILLEUR. 

Si  vous  ctes  fon  Valet  de  chambre,  je  fuis  fon  Tail- 
kar,  pour  â-prefent  ce  fera  A'ioy  qui  l’habilleray. 

SC ARA- 
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S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E: 

Monfîeur  le  Piquepoiix  ,  vous  vous  ferez  roircr. 

LE  TAILLEUR. 

Moiifieur  le  Poe  de  chambre, vous  ybus  ferez  battre. 

S  C  A  R  A  M  O  U  c‘h  E. 

Ah,  par  la  fangbleu  ,  nous  verrons.'  [lU  fs  cha-* 
VI aillent.  ) 

ARLEQUIN  [ayant  peur  ^  &  courant  d'un  côté 
^  d'autre,  ) 

He  ,  He  ,  He  ,  Maraurs  ? 

LE  TAILLEUR  [à  Arlequin.) 

Monfieiir  ,  h  vous  n’y  donnez  ordre  ,  à  la  fin  votre 
Valet  de  chambre  deviendra  aufii  inpertinent  que 
vous. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Taifez-vous,  infolent.  {Jl  leve  le  bras  pour  le  bat^ 
tre.  Dans  ce  temps-là  le  Tailleur  veut  l'habiller  ;  Arle¬ 
quin  ne  le  veut  pas ,  &  s'en  va .  Le  Tailleur  court  après t 
Arlequin  s'a  fted  fur  un  fauteuil ^  leve  les  bras  ^  les 
jambes  pour  empêcher  qu'on  ne  l'approche  ,  é*  dans  le^ 
moment  on  luy  met  lefujl'au  corps ,  la  Culotte  ,  la  Ver- 
ruque  ist  le  Chapeau  -,  ét  il  s' enfuit  tout  habillé .  Scara- 
vitniebe  ét  les  autres  le fuivcnt .1)  ' 

S  C  E  N  E  ly. 

Le  Théâtre  change  ,  ^  reprefente  une  ' 
Place  publique. 

COLOMBINE  ,  PASQUARIELy. 

tous  deux  habillez,  â  PEjpagnole. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

NOnti  dolere ,  Pafquarello  ,  poiche  le  fatiche  ceffe- 
ranno  t  e~non  mancherà  la  ricompenfa.  Lafcia 
ch'io  fola  mi  dolga  d'una  fortuna  ribelle  -,  chemiperfe- 
guita  ;  e  mi  différa  \  tu  •ffedichehè  abandonata  laPa-t 
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tria  ,  e  i  P  averti^  per  qtcs  II' infâme  d'Arlicchlno,  che 
fotîo  fede  di  fpofo  ,  mi  tradifce  ,  e  mi  abandon  a.  Ma  non 
fono  Colombina  ^  fe  conh  mie  perfecn-zioni  ^  non  mi  fà 
ninnîener  laparola .  Ho  apprejfo  di  me  la  fcritîura  che 
mi  fece  quefto  (celer aîo  ;  a  fuo  tempo  fapro  valermene  : 
Voglio  ejfer  l'ombra  indivifibile  deî  fuo  corpo  ,  il  tor- 
menîo  degli  occhi  fuoi ,  Pinquietudine  del  fuo  ripofo  y 
in  fne  Colombina  far  a  il  flaaello  d'Arlicchino^ 

P  A  S  Q  U  R  I  E  L. 

Mi  difpiace ,  cara  Colombina  ,  délia  tua  difgrazia  , 
€  t'ajf  ctirù  che  tentarb  l'impojfîbile  per  renderti  confo- 
lata.  Un  a  fol  CO  fa  vorrei  fapere  corne  ■i  e  in  quai  ma¬ 
nier  a  ,  ti  fei  innamoraîa  d'un  animale  fimile  ad  Ar- 
licchino  ,  che  non  h  à  ne  fpirîto  ,  ne  bellezza  ,  ne  fa- 
tara  ne  ciera  di  Galanîu-omo. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Te  lo  dirb.  Un  giorno  che  andavo  a  fpa(lo  ^  ^n'încon- 
îrai  in  Arlicchino  ,  che  era  a  federe  apprefjo  d'una  Frui¬ 
tier  a  ,  che  aveva  un  Ciodroît  di  Caflagne.  îl gormando 
ne  mnngib  una  quantité  grande  ,  io  m'arrefîai  nell'  ntto 
dcll'  ammir azione  ,  vedendo  con  che  grazia.  divorava 
quelle  Caflagne:  m'acccfai  -,  e  frf  voler  comprar  deîl' 
infalata  ,  per  megîio  vederlo  *,  a  pena  fui  à  lui  vicir.a  , 
che  le  Caflague  fecero  il  loro  efetto  ,  facendogli  efalnre 
una  grahdijfnna  ventoftà.  Alîora  diffi  :  Seè  ccsi grande 
.  in  voi  il  venîo  dclle  Cafagne  ,  e  che  fera  quello  det 
vofri ffpiri  ■>fe  ruai Jareîe  innamorato  l  E  nelniedefimo 
tempo-,  quelventoaccefeil  mio  foco.  L'amai ,  ?ni  corrif- 
pofe ,  mi  pvomife  d'eljermi  marito ,  e  me  ne  fece  una 
fcritîura.  Mort  un  fuo  Zio  ,  che  gli  la  fcib  il  valfenîe  di 
cento  milafcudi\  queflo  animaleè  venuie  qui ,  (î  fà  cre- 
dere  un  Marcbefe ,  e  vuol Çpofar  Jfabella  fglia  del  Dot- 
tov  Baluardo.  Si  è  fcordaîo  di  me  \  ma  io  dijperata  l'hb 
feguiîa -,  mi  fono  inîrodoîta  in  cafa  del  Dcîtore  ,  che  fie 
innamoraîs  di  me  ;  hv  fcoperto  il  tutîo  ad  If ahslla  ,  che 
mi  bà  promefjo  aiuto  ,  hb  îrovc.toilmodo  d'introdurmi 
per  una firada  foîîerranea  chepajfa  dalla  cava  del Dot- 

iore 
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tore  a  quella  d'Arlicchino  ,  efacilmente  dn  quella  potrh 
entrare  in  ca?nera  fua  ,  fenza  ch'  eglï fe  ne  accorga  ,  e 
con  il  tuo  foccorfo  venir  à  capo  d' ou^ni  niio  difegno. 

PAS  Q^U  A  R  Te  L.  ■ 

Mi  piace  il  racconto  ,  e  goda  dclla  buona  entratura 
che  hai  cêl  Dottore^  Penfo  a  qualcbe  fitrberia  che  fo?JÎ 
ti  vendicherh  deir  infedeltà  d'Arlicchino.  Dimmi non 
fai  tu  parlar  qualche  linguaggio  Jlraniero  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si  ,  so  parlar  Francefe  ,  Spngnolo  ,  Provenzale , 
Franco. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Bajîa  cosi  s  vedo  venir gente  :  ritiraîi  y  e  lafeiamî  la 
cura  del  refio. 


S  C  E  N  E  V. 

ARL  E  QUÎN,  PASQUARIEL 

A  RL  EQ^U  l  Fi  à  la  Cantonade. 

Dites  à  mon  Maréchal  qu’il  me  vienne  faire  le 
poil.  Eft-ilfous  le  Ciel  un  homme  plus  heu¬ 
reux  que  moy  ?  J’herite  cent  mille  écus  ,  &  je  fuis 
à  la  veille  ù’époulér  une  fille  jeune,  belle,  bien 
faite ,  &  qui  en  a  trente  mille  en  mariage  ?  Mais 
quel  homme  eft-cc  là  ? 

PAS  Q_U  A  R  I  E  L. 

For  vida  mia ,  efla  Cieuîad  es  muy  linda^ 

A  R  L  E  U  I  N  (  /^  contrefait  ) 

PA  S  Q  U  A  R  I  E  L  (  continuant. 

Aie  conof  'e  ujled  ?  diga  me  ufed  fenor  ? 

ARLEQUIN. 

Si  je  vous  connois  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Si  Senor. 

ARLEQUIN. 

.  Ouy,  Monfieur  ,  je  vous  connois,  jevoiisaiveu 

dans 
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dans  un  jeu  cîe  Cartes.  Vous  êtes  le  Valet  de  Treiies. 
r  A’  S  Q_  U  A  R  I  E  L. 

UJîe  non  me  cor.ofce  ,  io  foj  el  Seignor  Capitano  Don 
Cuerno  de  Coruazan  ,  ombre  hoaradjo  par  vida  tnia. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Vous  êtes  k  Capitaine  Doni' Corne  ?  Oh,  allez, 
allez,  vôtre  famille  ek  connue  par  route  la  te»re. 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Ufled  no  ha  enîendo  nunca  hablar  de  la  Moreat 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh,  que  pardonnez-moy  l  J’ay  entendu  parler 
de  la  Morde  plus  de  cent  fois.  J’y  ay  même  cAe. 
P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 

E  ben  ,  Scî^or  ^  io -,  io  foy.... 

A  R  L  E  Q^U  I  N«  . 

Vous  êtes  la  Morse  ?  ■ 

P  A  S  U  A  Ps.  I  E  L  . 

Io  foy  al  fervizîo  de  los  Seignor  es  Venezianos,  Y  hé  ty 
prendido  la  Morea.  Ah  l  que  E  vous  me  voyez  ( // 
tire  l'épée']  con  ejîa  mia  Jpada  en  mono  y  e  tic  y  étîaç, 
(  11  fait  comme  s’il  vouloir  couper  Icvifageà  Arle¬ 
quin.  )  Y  con  las  Mofyueiradas  e  pifyJrpaf.  (Il  fait, 
comme  s’il  tiroir  des  coups  defufils.)  e  la  pique  a  la 
mano  ,  ét  zijîe  àt  zefte.  (  Il  fait  comme  s’il  luy  don- 
lîoic  un  coup  de  pique  dans  le  ventre.) 

ARLEQUIN  [qui  à  chaque  fois  a  tremblé  ;  croyant 
mwir  receu  ce  dernier  coup  ,  dit  ••  ) 

Ah  jefuis  mort.  Ah,  Coquin,  vous  m’avez  perce 
le  gefier  de  part  en  part.  Cheil  Diavol  ti  porta  ,  tî 
s  tutti  i  îo'  pi  f  y  &  paf  y  ét  tic  ,  &  tac, 

PASqUARIEL. 

Efîonon  es  nada  y  Senor  ,  ma  mi  pare  cbeVoJtgnorté 
Piitrla  Italïano  ,  la  non  farebhe  Jia  haliana\ 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Eerdoneine  y  Signor  y  fon  îtalian  d'italiê^ 

P  A  S  Q  U  A  R  LE  i. 

Jl:dï  che  F^fs  dlîaïia  ? 

A  ■  R2 
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A  R  L  E  Q^U  I  N; 

Du  Pais  de  Ja  Tapill'ene,  de  Bcrgamc. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Oh  /  lo  fono  (latomolto  teuipo  à  Bergamo.  Bella  Ch- 
tài  Sono^Jîato  ancora  à  Roma. 

A  R  L  E  U  I  N. 

II  y.a  bien  des  Romains  à  Rome  ,  n’cft-cc  pas  ? 

P  A  S  dU  A  R  I  £  L. 

Ouv  alTeurémcnt^  Somftato  à  Fiorenza  ,  Fiorenzé^ 
U  Bella. 

ARLEQUIN. 

Comment  fe  portent  les  SaucifToHS  de  Florence  ? 
y  en  a-t-il  toujours  beaucoup  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Toutes  les  Boutiques  dei  Pïzzicaruli  en  font  plci'^ 
nés.  Di  Fiorenza  ,  fon  pajjato  à  Bologna, 

A  R  L  E  I  N. 

Ah?  belle  Ville  que  Boulogne  I 

PAS  Q^U  A  ll  l  E 

CertO  f  Bologna  la  Graffa. 

ARLEQUIN. 

Et  y  a^vez  vous  bien  mangé  des  Savonette?  à  Bou-» 
logne  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Mangé  des  Savoneites  ?  On  ne  les  mange  pas, 
Monfieur. ,  elles  ne  fervent  qu’àfaire  la  barbe  ,  &  à 
dcgraifïèr  les  mains. 

A  R  L  E  QU  I  N.^ 

Ho  auand  j’y  écois ,  je  les  mangeois  moy  j  &  cela 
me  fervoit  pour  me  degrailTer  les  boyaux. 

'  PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Di  Bologna  poî  fono  (lato  a  Venezia. 

A  R  l‘  E  Q^U  I  N. 

Venezia  Bella  ,  cF  e  fondât  a  in  mare.  Et  y  a-t-il 
toujours  beaucoup  de  CarolTes  à  Venife  ? 

P  A  S.C^U  A  R  I  E  L, 

Des  CarolTes  ?  11  n’y  en  a  jamais  eu.  Vous  voulez 
dire  des  Gondoles?  A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  ouy  des  Gondoks.  Vous  m’avouerez  que  c’cfî: 
quelque  chofe  de  beau  à  voir  ,  qu’une  Gondoledans 
un  CaroiTel 

PASQ^UARIEL. 

Ouy  afliire'menr,  mais  ordinairement  les  Gondoles 
ne  vont  point  en  Carofie  ,  elles  fervent  de  CaroH'c» 
ARLEQUIN. 

N’eft-ce  pas  ce  que  je  vous  dis  ?  Les  Gondoles 
fervent  aux  CarolTes  j  oh  Diable  ce  n’eO:  pas  d’au- 
jourd’biiy  que  je  le  fçaîs.  J’y  ay  etc  à  Venife  ,  & 
long-temps  même.  Dites-moy  ,  n’y  parloic-on  de 
rien  quand  vous  en  êtes  forty  ? 

PASQ.UARIEL. 

Pardonnez- moy.  On  y  parloit  d’un  certain  ac^ 
cideat  arrive'  à  une  nomme'c  Colombine. 

ARLEQUIN  [à  part, ]_ 

Hohne  !  (  vtrsPajquariel]  &  qafeiE-cc  que  cet  acci¬ 
dent  ? 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L, 

C’eR  que  quefla  Colomblna  ejjhtdofi innamoratn  cV'un' 
cerîo  Arlïcchino  ,che fotîo  fede  dïfpofo  Phà  ingannata^e  J  s 
n'èfiggiîo  victy  hàjatto  la  plu  heroica  azzione  delmondo, 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Et  qu’a-r-elk  fait  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Z  ’è  forîïta  fuori  delh  porte  délia  Città ,  e  alla  prima 
riviera  dfella  hk  inconîrato  ,  la  s'èfpogliata  ,  e gettan- 
do  le  fue  vejti  a  terra-,  hà  cominciato  adefclamare  in 
que  fl  a  maniera  :  Corne ,  ingrat  o  Arlicchino  ,  îu  mi  aban- 
doni ,  tu  mi  lafei ,  tu  corri  in  braccio  ad  altro  oggetto  l 
Quejla  è  dunque  la  fede  promejja  ?  i  gmramenîi  ojfer- 
vaîil  Ed  io  Jbpraviverd  à  tanta  fciagural  No,  che 
non  far  à  vero  ;  quejîn  Riviera  fard  îejîimonio  délia 
tnia  difperazivne. 

arlequin. 

Elle  difoit  donc  tout  cela  à  la  Riviere? 


PAS- 
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PASQUA  RIE  L. 

Ouy ,  Monfîeur. 

arlequin. 

Et  la  Rivière  ,  que  icpondoit-clle  ? 

PASQUARIEL. 

Scrivero  a  cavatteri  di  morte  fu  quefio  Rive  la  mm 
fede  ,  e  la  tua  iiicoflanza.  Et  dans  le  même  temps.  . . 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Elle  s’eil:  jctte'c  dans  la  Rivie're  ,  U  elle  s’efi:  noye'c  ? 

PASQUARIEL. 

Je  ne  fçais  pas  bien  le  refte  de  l’hUloire.  Mais  lî 
TOUS  en  êtes  curieux  ,  viia  Muxer  Donna  Anna  vêla 
dira, 

ARLEQUIN. 

Don  Agna  votre  Femme  la  fçait  donc  ?  Et  efl-elle 
loin  d’icy  ? 

PASQUARIEL. 

NonSignor^  adejju  la  faccio  venire.  Donna  Anna  ^ 
venga.  Il  y  a  un  Gentilhomme  qui  voudroit  biCii 
parler  à  vous. 

SCENE  VI. 

COLOMBINE,  ARLEQUIN, 

•  -  PASQUARIEL. 

COLOMBINE. 

QUtere  habler  con  migo  efte  Cavallerol  Guardes 
DIos  a  îifte  Senor  mi ,  valgame  el  Cîelo  que  es'ejîol 
Tiene  cara  de  mono  venga  ,  venga. 

A  R  L  E  QU  1  N  [à  P afquariel.  ) 
Monfieur,  quel  langage  parlc-t-elle-là  î 
PASQUARIEL. 

Elle  parle  Elpagnol. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Et  que  Diable  ne  me  l’avez-vous  dit  d’abordîje  luy 
aurois  répondu.  J’entends  l’ETpagnol  Émerveilles. 

P  A  S- 
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P  A  S  Q;  0  A  R  I  E  L. 

Hé  bien  5  fi  vous  l’eiuendiez  ,  pari(.z-iuy  i  il  en  cfi 
encore  temps. 

A  Pv  L  E  Q_U  I  N  (  <?  Colomhrne.  ) 

Leis  Cbocolatas  . 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Qu’efl-ce  à  dire  ,  Alouficur,  le  Chocolaté  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Ouy  ,  Monfîeur,  cela  vient  d’Efpagne» 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Puedo  JO  aitreverme  en  tdcarh  :  muerdes  peg^uennê 
Diabiitio  ?  7nuerdes  '<  muerdes 

A  R  L  E  U  I  NR 
Nè  ,  non  mordo  ,  nu  ,  je  ne  mords  point. 
COLOMBINE. 

Grat'iofe  es  porvida  7mei  ;  nunca  aj  vifio  hidalgo  mAi 
hufon.  (Elle  nt.) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qu’appclîez-vous  bouffon  ?  Je  vous  donneray  ma 
foy  fur  les  oreilles .  Qjielle  impei  tinentc  elt-cc  la  î 
COLOMBINE. 

Nb  os  alborotes  amige  ,  fi  nb  tu  vitra  car  a  de  mono, 

A  R  L  E  Q^  U  I  N., 

Je  ne  cherche  point  l’aumône,  je  fuis  un  Gentil¬ 
homme  riche  &  de  qualité. 

COLOMBINE. 

Sois  enfiado  ombre  ? 

A  R  L  E  CRU  I  N. 

Je  ne  fuis  point  une  Ombre  ,  je  fuis  un  corps  pal¬ 
pable  &  maniable. 

COLOMBINE. 

Pues  no  me  ent  tende ,  fojs  tonto  ?  foy  s  necio  ? 

A  R  L  E  Q»  U  I  N. 

Je  ne  connois  ny  UTante  ,  nylaNiéce,  ni  tou¬ 
te  la  parenté.  ^ 

COLO  M  BINE  (  luy  fafanî  figne  cV  approcher.  ] 
Vengaaca^  verga  aca  ^  venga  aca. 
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A  R  L  E  Q_U  I  N. 

He  B  J  Madame,  vous  n’y  fongcE  pas.  Faloir-il 
venir  de  fî  loin  pour  cela?  Voilà  qui  elt  de  la  der¬ 
nière  vilenie.  On  m’a  dit,  Madame,  que  vous  me 
donneriez  des  nouvelles  d’une  nommée  Colombinc 
avec  un  certain  Arlequin. 

COLOMBINE. 

Defpues  que  a  quel  vellacco  de  Arlecchin  rebel  de  a 
fimor  ,  menos  précio  lus  jinezas^de  Colombina  ,  y  fugo 
fit  amor  con  el  alvido  ^fupo  que  el  Ingrato pafsb  en  Frnn^ 
cia  ,  para  ecajarfe  con  otra  ,  al momento  defefperandofs 
la  pohre  doxuela  dio gritos  al  Cielo  ,  lloro  fus  defdicbas  , 
y  arttjcnndûje  la  car  a  ,  y  cayendo  en  îragico  defmayo 
la  nochey  el  ctia  dixo  fofpirando  y  moriendo  ,  dixo  .  .  , 
dixo  ... 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Et  que  dit-clle  ? 

COLO  M  BINE  [fe  faifant  connoître.) 

Perfide  ,  îraditore->  m’avrai  negli  occhi ,  fe  non  m'haï-  ' 
nsi  cere  Et  s’en  va.  \ 

A  R  L  E  QJLJ  I  N  (  épouvanté.  ) 

Mifcricorde  ,  aiuto  Spiriti  ^  Diavoli  ^  Demonî , 
Fantafme. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E  (  arrivant.  ) 

Qu’eR'Ce  ?  qu’avez-vous ,  Monlieur  ? 

,A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ah  ,  mon  pauvre  Scaramouche  !  Colombinc  cft 
icy  l  je  la  viens  de  voir  en  Efpagnole  ?  elle  m’a  par¬ 
lé  ,  Perfido  ^  traditore.  .  ^  Je  vais  la  luivre  de  loin, 
pour  voir  ouille  viens  aveemoy.  [Il  d  en  va.) 
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SCENE  VII. 

SCARAMOUCHE,  CINTHIO. 

s  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

COlombina  a  P(iri£gi[  Mon  Maître  a  cliopine'*  Co- 
lombineefi;  à  Venife.  Mais  que  me  veut  ce  Gen¬ 
tilhomme  ià  r  Il  y  a  un  quart  d’heure  qu’il  m’exa¬ 
mine. 

CINTHIO  [s'approchant  de  S  car  amou  ch  e.) 
Corne  vi  cbicmuite  ? 

SCHARAMOUCHE. 
Comment  je  m’appelle? 

CINTHIO. 

Si.  Il  vojlro  nome  quai  é  ? 

SCARAMOUCHE. 

-  llmio  nome  ,  Signor  ,  è  Scaramuzza  Memeo  Squaqua- 
va  ,  Tanmiera  Catammera  ,  e  fglio  di  Cocumaro  ér  de 
Aî adonna  Papara  îrent'ova  ,  e  iunze ,  e  diinze  ,  e  ti~ 
vacartinze  ,  e  tacchetejlaccheîe  ,  minofa  fcato-jf'a  ,  fol- 
fana  befana  caiorca  ,  per  fervire  h  Vofgnoria. 
CINTHIO. 

O  che  bel  nome  i  în  veriiànon  fpuolfardipiu.  (II 
tire  fa  bourfe.)  Tenez,  voilà  pour  Scaramouche. 
Voici  pour  Meraeo  Squaquara.  tcco  f  er  Tambera  e 
Caîambera.  (  A  chaque  'nom  il  liiy  donne  un  écu.  }  Et 
le  furpius  de  la  boiirfe ,  pour  le  reliant  de  votre  nom. 

(  Il  lu  J  donne  toute  la  bourfe. 

SCARAMOUCHE(^  part.  ) 

C’ed  quelqu’un  qui  va  à  la  chalî’c  aux  noms.  (  vers 
Cinîhio)  MonEcur,  j’ay  encore  d’autres  noms  dans 
ma  famille  5  aufli  beaux  &:  aufli  longs  quelcmien. 
Si  vous  en  avez  à  faire ,  vous  n’avez  qu’à  parler* 
CINTHIO. 

AV  ,  ?ni  le  b  afin  J olo  del  vofro .  Jo  mi  dileîto  un  poco  di 
Nc?nanziû-je  dal  vofro  nome  oonofco  che  voi fiete  un  uomo 

piace- 
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fîacevole ,  e  che  fate  fervizw  volontieri.  Non  è  cof  ? 
SC  A  R  AM  O  U  C  H  E. 

Vous  l’avez  deviné.  Il  n’y  a  pas  d’homme  plus  fer- 
viable  que  moy.  Si  la  nature  m’avoiu  fait  fcmmcjj’au- 
rois  été  la  plus  compiaifante  créature  du  monde. 

C  1  N  T  H  I  O. 

Vedete  quella  porta  ?  Là  fl  à  il  Dottor  Ealuardo, 
Quejîa  è  iina  Lettera  ;  a  voi  la  dono  ,  per  rimetterla 
in  ?nano  propria  d'ifabella  fua  fglia. 

SC  ARA  MOUCHE  {  après  avoir  un  peu  rêvé.  ) 
Conie  Jî  chiama  Vifl^noria  r 

C  I  N  T  H  I  O. 
îo  ?  mi  chiamo  Cinthio  delSole. 

SCARA  MOUCHE.» 

Cinthio  delSole}  ah  le  beau  nom'  le  charmant  nom  ! 
Voilà  pour  Cinthio  del  Sole,  [llluj  rendfa  bourfe*) 
CINTHIO. 

Co7ne  ? 

SCARAMOUCHE. 

!  Et  voicy  votre  Lettre.  (  U  luyrend fa  Lettre.)  Il 
!  y  a  long-temps,  Monheur  ,  que  j’ay  quitté  ce  mé- 
i  tier-là.  (  &  s'en  va.  ) 

;  CINTHIO. 

1  Ma  fentiie  t  vi  donaro.  (Il  le  fuit.) 

i  S  C  E  N  E.  V  I  I  L  - 

\iLa  Ferme  s^' ouvre  ,  lyf  le  fhéâtre  reprefefite  là 
I  Chambre  ddlfabelle.) 

|lE  docteur,  ISABELLE. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

COs'  atlfabella  ,  a  îtvede  tutta  maünconica .  Parle- 
moy  librement, dis  moy  ouvertement  ta  penféc. 

1  ISABELLE, 

i  Signer  Ladre ,  non  è  dato  a  fglia  ben  nata  ,  il  contra- 
i  dire 
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dire  ai  volerî  d'un  Padre  aff'ettuojo.  Ma  femt  date  Ü- 
cenza  dr  far  lave  ,  vi  difo  cbe  il  Marchéje  Sbrufadellî 
non  mi  far  uomo  di  nafcita.  Le fue  manier  e  non  Ion  funto 
di  fer  fana  nobile  ;  e  s"  io  non  m'inganno  ^  j'ono  flebei  îd' 
fuoi  Natali  y  fercib  Jîimerei  prudenza  il  non  f  récif  iîar 
le  nofire  nozze^ 

LE  DOCTEUR. 

Senti ,  Ifabella  ;  a  non  bifogna  giudicar  d'un  uonid 
dalle  appnrenze .  Il  Marchefe  Sbrujadelli  è  ricco  ;  &  (i 
fes  manières  te  paroiiïeni;  poliU'onnes  ,  c’efi;  que  tu  iic 
frequentes  pas  le  grand  Monde.  Tous  les  jeunes  Gens 
de  qualité  n’en  ont  pas  d’autres.  Ma  quefîo  non  hnge- 
dira  ch'  a  non  rn'informi  a  pieno  délia  fua  qualiîà  ,  avan- 
îi  di  conchiuder  ajf'atto  il  Matrimonio. 

ISABELLE. 

Se  volejle  dar  fede  a  Colombina^  ella  vi  raggucigliareh- 
''he  del  îutto^ 

LE  DOCTEUR. 

Cclomhina  lo  ama  ,  e  al gke  va  del fo  inter effe  ,  ch'  al 
îo'  matrimoni je  romfa  Ma  lafTamifar  a  mi  ,  che  avanti 
la  jin  del  giorno  ^  benifjimo  ogni  coj'a.  A  vad'  in 

piazza^  S'  al  vegnijle  per  azardo  y  fais-luy  toujours 
bonne  mine-  Ad'w.  (Il  fort.) 

ISABELLE  [feule.  ) 

Mifern  condizione  ,  che  foggiace  una  povera  fglia  a. 
waritarficontroilfuogujîo  ,  folo  fer  fodisfare  ail'  inte- 
refje  ,  0  alla  vanità  !  Potçva  ber,  la  natura., .  Ma  parmi 
fmtir  gente. 

SCENE  I  X. 


ARLEQUIN  ( en  Marquis.  )  -ISABELLE.  • 


A  R  L  E  QJU  I  N  (  (?«  entrant.  ) 

O  ve  è  la  S  ignora  Ifabella  î  Eft-clle  dans  fa  ' 
Chambre, 


L  S  Al 
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ISABELLE. 

Eglî  e  ,  il  À4arcbefe^ 

APvLEQUIN  {appcycevnnî  Ifabclle  ^  fait  pluficurs 
révérences  ridicules.  ) 

ISABELLE. 

Ah  Marquis  1  quel  relâchement  de  vilîce  !  Ha  poui: 
cela  on  aime  bien  peu  ,  quand  011  delerte  pendann 
trois  jours. 

A  P^.  L  E  Q  U  1  N. 

Le  diable  m’emporte  fi  je  fçay  comme  celas’eft  fait! 
Ce  qui  eO:  de  vray,  c’elt  qu’on  m’a  trouve  à  redire  à  la 
Cour.  VoU'S  jugez  bien  que  fur  ce  pied-là  ,  on  prend 
d’abord  le  party  tle  faire  atteler  lîxBarbes  à  une  Chai- 
fe  j  &  on  fe  rend  au  petit  Couche  à  toutes  jambes. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Mais  >  Marquis,  que  penfez-vous  de  la  Cour  î 
A  R  L  E  Q^U  î  N. 

C’eft  un  e'trange  terrain.  Un  fat  en  ce  Pays-lâ 
avale  bien  des  couleuvres. 

ISABELLE. 

'  Et  à  quoy  vous  divertiirez*  vous  à  ce  charmant  Ver- 
failles  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ma  foy  5  depuis  que  les  duels  (ont  défendus  ,  j’aj 
bien  des  heures  de  relie. 

il  S  A  B  E  L  L  E. 

N’y  dit-t-on  rien  de  nouveau? 

A  R  L  E  QU  IN. 

Pardonnez-moy .  On  y  parle  d-y  faire  bâtir  une 
Paie  de  deux  cent  toiles  de  large.,  p'our  faire  le  Ca- 
rouzel  à  l’abry  du  Soleil  &  de  la  pluve. 

I  S  A  B  E  L  L*E. 

Deux  cent  toifes  de  large! 

A  R  L  E  O^U  I  N. 

Bon  !  l’embaras  n’efl  qu’à  trouver  des  Poutres  de 
'  cette  longueur-là.  A  propos ,  vousfçavcz  bien  qu’on 
a  créé  une  Charee  en  ma  faveur  ;  &:  une  Char<Te 
'Lm.  L  P  d’d- 
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d’épce  ,  comme  vous  pouvez  croire.  Entre  nousjj’ay 
toujours  cru  que  la  Cour  feroic  quelque  choie  pour 
moy.  Ce  n’eft  mardy  point  avec  un  peigne  ny  avec 
une  tabatière  qu’on  parvient  en  ce  pays-là  :  il  y  faut 
de  cela.  [  1/  fe  touche  /e  front.  ) 

ISABELLE. 

Ah,  quelle  cruauté,  Marquis,  de  ne  pas  mander 
d  vos  amis  la  juftice  qu’on  vous  rend  l 
A  R  L  E  U  I  N* 

A  moins  que  d’être  Fanfaron  ,  on  ne  s’avife  gué- 
res  d’écrire  à  lés  amis ,  ce  que  la  Gazette  apprenu  a 
tout  le  monde. 

belle. 

quelle  eft  cette  Charge  ? 

E  U  I  N. 

I-IU,  puuL  ,  VOUS  ne  ferez  pas  unefmpîe 

Marquiiè  ;  Sl  fur  ce  pied- là  vous  irez  du  pair  avec... 
ISABELLE. 

Elé,  ne  me  faites  point  languir. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N.  . 

Puifquevous  voulez  le  fçavoir  5  on  me  donne  la 


I  S  A 
Et  bien,  Marquis, 
A  R  L 
Ho  ,  pour  le  coup  , 


UUlique  vuus  V  - 7 

Charo-c  de  Colonel  Général  uu  Regimenc  de  Li¬ 
es 


ISABELLE.' 

Mais,  Marquis ,  Al  me  fcmble  que  la  paix  barre 
un  peu  les  fonctions  d’un  Colonel. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Bon  !  la  paix  fait  le  beau  de  ma  Charge.  C  cft 
rnoy  qui  picque  tous  les  Limouf  ns  qui  travaïUcnt 
aux  murailles  du  grand  parc  à  Yerfailîes. 

ISABELLE., 

Ah  ,  Marquis ,  la  jolie  Charge  l  Avec  eda  on  dou¬ 
ble  dans  le  page  à  bon  titre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  mène  à  tout. 

ü  N  L  A  Q^U  A  1  S  {entrant.  ) 

JVladcmoilcLc  ,  on  demande  à  vous  parler. 

1  5  A» 
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L\4vocnt  pour  ^  contre, 
ISABELLE. 

Ho  pour  cela  ,  Champagne  >  il  n’y  a  pas  moyen  de 
tenir  contre  vos  impertinences.  Je  vous  ay  dit  des 
fois  fans  nombre  que  je  ne  leçois  point  de  vifites 
quand  Monheur  le  Marquis  eft  céans. 

A  R  L  E  Q^U_I  N. 

Ah,  Mademoifellc  ,  vous  me  gonflez  d’honneur, 
Quelle  préférence  1 

LE  L  A  Q_U  A  I  S. 

Ce  n’eft  pas  unevifltc,  Mademoifclle  :  c’eft  une 
Pille  de  Chambre  qui  demande  à  vous  lervir. 
ISABELLE. 

Vous  verrez  que  ce  fera  cette  jeune  enfant  que  la 
Comtefic  de  Megret  veut  mettre  à  mon  fervice. 
Qu’on  la  fafle  entrer. 

ARLEQUIN. 

Adieu.  Je  vais  vous  lailLcr  faire  votre  marché  en 
repos.  [Jl  veut  s'en  aller.  ) 

ISABELLE  { l' arrêtant,  ) 

Non  pas  ,  s’il  vous  plaît.  Vous  me  feriez  un  vray 
chagrin  de  vous  en  aller  j  &  je  prétends  bien  que 
vous  m’aiderez  à  forcir  d’inîrie,ue. 

SCENE  .X. 

I  S  A  P  E  L  L  E  ,  A  R  L  E  Q  U  I  N, 
G  O  L^O  M  B  I  N  E. 


A  R  L  E  QJJ  I  N  [regffrdanî  Colombine.) 

VOilâ  un  fort  bon  petit  air. 

COLOMBINE. 

Si  quelque  chofe  me  peut  confoler  demamauvaife 
fortune  ,  c’efl  l’efpoir  d’entrer  auprès  d’une  Dcmoi- 
fclle  aufli  fage  &  aufii  raifonnable  que  vous. 

ARL  EQUI  N  [à  part.) 

Elle  n’eft  mardy  point  forte. 


P  i 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Madame  ia  ComtefTe  deMegrcr,vous  aura  pû  dircj 
Maderaoifellc  ,  c]ue  j’ay  combattu  long-temps  contre 
la  honte  d’entrer  en  condition,  &  quema  répugnance 
acedd  à  l’honneur  de  vous  rendre  mes  fervices. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Le  joly  tour  d’efprit  1 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Celuy  du  vifage  n’eh  pas  moins  drôle. 

ISABELLE, 

Mon  enfant  ♦  jeune  &  délicate  comme  vous  êtes , 
j’apprehendc  qu’il  n’y  aie  icy  trop  d’ouvrage  pour 
vous,  il  faut  me  coëffer  ,  m’habiller  ,  raccommoder 
mes  points ,  &  par  deilus  tout  cela,  nous  avons  quan¬ 
tité  de  linge  à  blanchir. 

A  R  L  E  QU  1  N  (  bas  à  Cohnihîne.  ) 

Viens-t’en  chez  moy  :  je  n’ay  que  trois  chemifes. 

C  O  L  O  M  B  I N  £  \à  Jfabelle.  ) 

Mon  âge  &  mon  tempérament  neme  difpenferont 
jamais  de  faire  tout  ce  que  vous  me  commanderez, 
Mademoilclle. 

ISABELLE. 

Cette  fllc-là  me  charme.  Qu’en  dites-vous ,  Mon» 
heur  le  Colonel  ? 

A  R  L  E  QqU  I  N. 

Hé  ,  elle  paroît  avoir  afl'ez  bonne  volonté.  {  Bas  à 
Ifahclle.)  Voulez- vous  que  je  vous  parle  franche¬ 
ment?  Ce  n’eftqpoint-Ià  votre  fait:  ce  n’efè  qu’un 
enfant.  V o^là  jurtement  une  amufette  pour  mon  Va¬ 
let  de  Chambre  ,  ou  pour  mon  Maître  d’Hôtel. 
Quand  ces  gueux.-là  font  une  fois  amoureux  ,  Dieu 
fçaic  le  train. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  (d part.] 

Lâche  Coquin  l 

ARL  EQUIN(d  Ifaheîle  ) 
Prenez-moy  une  bonne  groffe  iille ,  laide  îk;  for¬ 
te.  Vous  en  ferez  mille  fois  mieux  (Je  tour¬ 

nant 
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r.ant  vers  Cohiibine.)  Je  luy  parle  en  votre  faveur. 

C  O  L  O  M  B  l  N  E. 

Les  gens  de  qualité  font  toujours  obligeans.  [à 
part.)  Le  Marauc  l 

ISABELLE, 

Vous  avez  beau  dire  :  cette  fille-là  eft  tout  à  fait  à 
mon  gré  ,  St  je  vais  prier  mon  Pere  de  trouver  bon 
que  je  la  prenne.  (  hlie  s'en  va  ;  &  quand  elle  ejî  à  la 
Cantonade  -,  elle  fe  retour  "ne  du  coté  duMarquisqu'clle 
a  lailj'é  feîil  avec  Colomhine &  dit  :  )  Marquis,  pen¬ 
dant  mon  abfence  ,  au  moins  ,  n’alkz  pas  faire  le 
folâtre  ,  ny  vous  émanciper. 

ARLEQUIN. 

Qiicl  outrage,  ma  Prince Ife  l  mon  cœur  pcin-il 
être  fcnfible  à  la  joyc  ,  du  moment  qu’il  vous  perd  de 
veiîë  ?  {à  Cülombine  ,  Ifahelk  étant  [ortie .]  Ecoute,  ma 
Piilc  ,  veux  tu  me  croire  î  ne  te  fourre  pas  dans  cette 
pelbc  de  m.ai{on-cy  ;  ru  y  creverois  en  trois  jours.  ' 

.  C  O  E  O  M  B  1  N  E. 

Ab  ;  Monfieur  ,  on  ne  clioifit  point-dans  l’extré¬ 
mité  où  je  me  trouve.  Pairqu’on  m’a  adrelTéc  céans , 
il  faut  que  j’y  demeure. 

ARLEQUIN. 

Que  tu  es  folle  i  Yien-t-cn  demeurer  chez  moy  ; 
îiT  y  feras  adorée. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E, 

Voilà-r-il  pas  de  mes  adorateurs  ?  Une  fille  feroit 
bien  chanceufe  de  prêter  l’ojeiîle  à  un  homme  qui 
fe  va  marier  ! 

A  R  L  E  O^U  I  N. 

C’cfl:  quand  il  y  fait  bon  ,  ma  Mie.  AufÜ-rôt  que 
j’âuray  touché’ mon  mariîTgc  ,  je  te  meuble  une 
chambre  d’un  bout  à  l’ainre  :  Je  te  donne  un  petit 
L-aquais  ,  &  je  t’habille  ,  il  faut  fçavoir.  Va  ,  va  , 
ne  refufe  point  ta  fortune.  Détour  ce  qu’il  y  a  de 
Marquis  en  France,  fans  vanité  ,  je  fuis  un  des 
plus  donnans. 

?  3 
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C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Folle  qui  s'y  lie.  Depuis  rhiftoire  arrivée  à  une 
nommée  Colom bine  ,  il  pleuveroir  des  hommes  que 
je  ne  voudrois  pas  en  avoir  ramasTé  un. 

A  R  L  E  (iU  I  N, 

Comment  donc  ? 

COLOMBINE. 

On  m’a  raconté  que  cette  pauvre  créature  s’étanc 
prife  d’amitié  pour  un  nommé  Ar...  Ar..,  Aileoum. 
A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Quelle  bête  cfi-ce  que  cet  Arlequin  5 

C  O  L  O  M  B  I  N  E» 

On  dit  que  c’eiF  un  Maroufle,  un  Cancre,  un  mifé- 
rablc  qui  devreit  baifer  les  pas  par  ou  clic  a  palTé. 

A  R  L  E  Q^'ü  i  N. 

Ta  te  mocques  ? 

COLOMBINE. 

Nenny,  nenny,  Monfieur:  il  n’y  a  point  là  de  plai- 
fantcrie.CcCoquin-Ià  maigre  les  fermens  &  fes  pro- 
mclTe*: ,  a  quitté  Colombinc  ,  &  depuis  peu  de  jours 
s’efi:  mis  fur  le  pied  d’un  Marquis  du  bel  air* 
ARLEQ.UIN  [à  part. } 

Oiifî 

COLOMBINE* 

On  dit  qu’il  eR  à  ia  veille  d’époufer  la  Elle  d’un 
Bourgeois  qui  a  plus  de  trente  mille  écus, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

ER-il  oofîibîc  ? 

COLQMDINE. 

II  eR  fî  bien  poffible  ,  que  la  pauvre  Colombinc  en 
tîï  morte  ce  douleur.  Voyez  après  cela  fi  on  peut  Te 
fier  à  la  parole  des  holnmcs  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N* 

Franchement,  il  y  a  de  grands  ficéléra-s  dans  le 
monde.  Mais  eft-elle  bien  mort:  aufii  ? 

COLOMBINE.* 

Il  ii'cfl:  que  trop  y  ray. 
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A  R  L  E  Q_U  I  N  pari.) 

Tant  mieux  [a  Columbine.  )  Econrez.  Dansccttc 
hifloire-là  )  il  y  adu  pour  &:ducontic,  ouy.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire  moy  ,  c’cR  qu’un  homme 
efl  un  fat,  quand  il  ne  preferc-pas  fon  bien  à  Ton 
plaidr.  Puis  qu’il  n’aimoit  plus  Colombinc  ,  n’a-t- 
il  pas  bien  fait  de  le  pourvoir  ailleurs  ?  En  amour 
comme  en  autre  chofe  ,  les  volonrez  font  libres. 

COLOMBINE  [fe  faifrint  comtcUnà  Arleq^iiïn.) 

Pe-,  fido ,  tradiîore  ,  m'avrai  neglï  occhi  fe  non  m'hai 
nd  core.  Et  s’en  va. 

A  K  L  E  Q^U  I  N. 

Ho/we  !  aiuto  !  fpiriti  ,  Demont ,  larve. 

(  Dans  ce  temps  Scaramouche  arrive  j  Arlequin  liiy  dit^ 
qu'il  vient  de  voir  encore  Colombine .  Scarawouche  dit 
qu'il  perd  Te fprit  &  que  cela  ejî  impo^fjible .  Au  moment' 
arrive  Pafquariel  dans  us'i  jac  -,  àf  U  fe  roule  jufques 
fur  les  pieds  d' Arlequin  ,  qui  le  voyant ,  dit  :  )  C’effc 
un  Tac  de  Charbon  qui  va  au  marche.  [Scaramouchc 
dit  que  c  efl  un  Balot  qui  va  à  la  Doüanne.  Arlequin 
veut  regarder  par  l'embouchure  du  fie  ,  ce  qu'il  y  a 
dedans  ;  Pafquariel  aujfi  têt  en  fort  avec  trois  têtes  ^  con- 
trefaifant  le  Diable  ,  ér  épouvante  Arlequin  ét  Scara- 
mouche  qui  tombent  à  la  renverfe  de  peur  >  &  le  premier^  ' 
Aéie  fuit.  )  ^  . 

A  GTE  I  L 

SCENE  I. 

P ASQU x\.RI E  L  (fettl ,  avec  une  Enfàgne  de 
bar  et  a  la  main.  ) 

JE  feray  tant  de  fourberies  à  ce  coquin  d’ Arlequin  ^ 
qu’il  en  mourra  de  peur  ,  ou  qu’il  fortira  de  cette 
Yilie*  J’ay  fçeu  qu’il  cherchoit  à  acheter  une  M-ô- 

P  4  reû'e  , ,  . 
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reîTe  ,  pour  en  faire  prcfent  à  îfabelkj’ay  averty  Co- 
lombine  de  ce  qu’elle  devoir  faire. Mais  le  voicy  jufte- 
menr  qui  vienr.MettonsvuementcetceEnfçigne  à  cet¬ 
te  porte.  {Il pend  au  dejjtis  d'une  porte  l'Enfeigne  ([u'îI 
aVQü  àhimam.) 

SCENE  II. 


ARLEQUIN,  P  A  S  Q  U  A  R  lEL. 


ARLEQUIN. 

U’  N  homme  avec  trois  têtes,  je  l’ay  vu.  Cela. 

n’eft  pas  naturel ,  &  il  faut  qu’il  y  a’c  quelque 
Diable  qui  rn’cn  veuille.  • 

PASQLlAPvIEL  [faifant  femhlant  de  foriîr  de  la 
porte  ou  il  a  pendu  l'Enfeigne.  ] 

Servitoj':,  Signor  AlperCy  ^ignor  Lucgotensnîe  ,  Signor 
Caphano  ,  e  îutta  la  Conipaania^  Ah  !  les  braves  gens  ï 
point  façonniers ,  vivant  familièrement  avec  tout  le 
monde  ,  failant  bonne  chère  ,  &  beuvant  de  bon  vin  i 
Il  e  vray  auffi  qu’il  n’y  a  pas  une  meilleure  Au¬ 
berge  dans  tout  Paris.  Il  n'y  en  a  pas  non  plus  de  il 
frcquente'e  ;  c’eO;'  un  monde  ;  on  y  voir  de  toutes 
fortes  de  Narions ,  des  îcaliens  ,  des  Efpagnols  ? 
des  Allemands,  des  Turcs,  des... 

ARLEQU'IN  {(Jtii  a  écouté  aitentivement 
Moiifieur  ,  je  fuis  votre  Servit-ur.  Je  vous  entends 
parler  de  beaucoup  de  gens  qui  font  logez  dans  ce 
Cabaret' là,  &  entre  autres  de  Turcs'. 

PAS  Q_ü  A  R  î  E  L. 

Ouy  ,  Monlîeur,  des  Turcs  ^  il  y  en  a  pludeurs. 
A  P.  L  E  Q^U  I  N. 

Et  îï’y  a-t-  il  point  pann  v  eux  quelquesTurquoifes? 

P  A  S  CcU'a  R  I  e  L. 
Qu’appellez-vous ,  Moiifieur,  des  Turquoifesî 
A  R  L  E  C^U  l 
C/cfl  à  dire  des  Turcs  femmeso 

P  A  S- 
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PAS  Q^U  A  R  î  E  L* 

Oh  ouy ,  Monfîeiir ,  li  y  en  a.  Chaque  Turc  a 
plufieurs  Efclaves  qui  le  ferveur. 

ARLEQUIN. 

Et  ii’a-t-il  point  quelque  EfclavelTe  ? 

PASQUARIEL. 

Ouy  ,  Monfieur,  de  toutes  fortes,  des  hommes,  des 
f€-mrncs,des  gens  qui  ne  font  ni  hommes,  ni  femmes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Des  gens  qui  ne  font  ni  hommes  ni  femmes  1  Ce 
font  donc  des  monftres  ? 

PASQUARIEL. 

Vous  l’avez  dit.  Ce  font  certaines  gensquine  font 
iiy  mâles, ny  femelles, &  qu’on  appelle  des  Eunuques* 
Ils  ont  aulîi quantité'  de  Mores, rouges, noirsj  bleus... 

A  R  L  E  (^U  IN. 

Gridelins,  jaunes.  Tu  te  mocques  de  moy  ?  Des 
Mores  rouges  l 

‘pas  Q^U  a  R  I  E  L. 

Et  ouy  ,  Monficur  ,  habillez  de  rouge* 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  parlez  donc.  Et  parmy  tout  cela  n’ont-ils 
point  de  MorclTcs  l 

PASQUARIEL. 

Ouy,  Monheur  ,  ils  ont  deux  Moreifes  blanches , 
les  plus  jolies  du  monde. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voilà  ce  qu’il  me  faut;  mais  je  les  vaudrois  noires, 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Elles  le  font ,  Moniieur.  Eft-ce  que  vous  vau¬ 
driez  en  acheter  quelqu’une? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ouy,Moiifîeur.  Mais  comme  je  ne  me  connois  pas 
en  cette  mârchaedifc-là-,pour  n’y  être  pas  trompe' ,  ne 
pourriez-vous  point  me  dire  combien  cela  fe  vend 
Éâuno  ?" 

p:5 
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P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L  É-W'  riante 
Allez  ,  allez  ,  ce  four  d’honhêic';  gens  c]ui  ne  vous 
fiuferonr  point.  Vous  pouvez  leur  aller  parlei  en’ 
toute  conJiance-.  {  U  s'en  va, } 

SCENE  III. 

ARLEQUIN  ,  .C  O  L'  O  M  B  I  N  E 

Cfi  Gafeonne. 

ARLEQUIN  [  fcnl.  ) 

E  fuisravy  d’avoir  trouve  l'occaEon  o.’achcter  la 
Morcfi'c  cju’îlabelle  me  demande.  J’en  veux  avoir 
une  à  quelque  prix  que  ce  foi t*  Frappons  au  Ca¬ 
baret.  HoJa  ,  hc  ?  (  //  frappe.  ] 

COLOP4B  rierhms.  ) 

Cau  pîcquo  a  qui  ?  (  Elle  fort.  )  Parlais  ,  moiin  houn 
onfiir  ,  diui  ia<!  heni  lou]a  a  mon  ïougis  ,  que farés  fen 
eoniparnfou  imiïouper  Uni  Iiejt-;ç9‘ per  la  îaulo^qu'a  qui  en¬ 
te  fias  loujalyque  li'es qu'uno pefoulierOiOU  un  honejh  borne 
corne  bous  nou  pot  intra  fen  dire  :  Qgicd)aHfquo  ! 

Â  R  L  E  OJJ  I  N  (  /(?  conîrefa'îfant.  ) 
QunhaUfquoX  Je  bous,  aflurc  que  je  boudre's  bien 
bénir  loger  chez  bous  :  mais  rfentendant  pas  le 
Erançois  de  boRre  Pays  ,  j’anrois  peur  de  faire  quel¬ 
que  qui  pro  qiio  en  parlant  à  bous  autres. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

May  pmro  /  Loii  parla  dclnojiro  Pays  d' Adieu  (tas  es 
tant  a  la  modo  al furdisu^que  ny  a  pas  un  ho7ne  de  qualU 
tat  5  qne  non  lou parle  ,  ou  de  mens  que  jîgu  V entende . 

,  A  R  L  E  QQJ  I  N. 

l  Non  l'entende jtn  vénte'jjc  n-e  l’entends  pas.Mais,di- 

!  tes,moy  ,  avez-vous  dans  votre  Auberge  des  gens  de 

^  qualité  ?  - 

C  O.  L  O  M  B  I  N.  E, 

:  Touiis  mous  heftes  foun  de  gens  de  la  miliono  co^idifu 

I  -ié 'Royaume-,  fujas fi  Moujfu  lou  Marquis  de  Mournic , 

;i  "  ' 
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Moufjurs  tous  Barous  de  Lamiîacéf  Rauniac  ^  tou-^' 
îis  Cüuujls  y  ne  foun  pas  gens  de  qualitaî  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Oh, je  vous  crois  fort  bien  zwgnic  zx\ gnac.  Mais 
ii’avcz-vous  point  chez  vous  quelque  Coelfe,  quel¬ 
que... 

COLOMBINE^ 

Per  loti  prefent  n  ai  pas  din  mon  houflau  d'a,utro  Fenno- 
loujado  y  qu'une  joube  Fiilu  y  qu'es  tan  poulïdo  y  quê 
s'apello  Cohrnhino. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (a  part.  ) 

}hvne!'[?i  Colombine.  )  Et  qu’cli-ce  que  cette  Co-' 
lombiae  ?  la  connoilfcz-vous  ? 

COLOMBINE. 

Pequaire  !  A  quello pauro goujaito  es  uno  Fillo  ,  qu'es  ' 
efîndü  vilenomcn  abufadu  per  un  bauch  noummat  Arle¬ 
quin  y  que  le  avié  proumes  publiquamenî  de  l'efpotifa  ; 
toîitis  mous  kû(les  l'a'nnon  tant ,  que  Vian  proumes  delà  ' 
Jervy  dé  tou  tour  cor  d'in  foun  gran  defaflre  ,  a  cauj¥ 
qu'es  pla  doucetto  ,  f  ia  complafento . 

A  R  L  E  (^ü  i'n. 

Je  vous  entends.  C'ell  à  dire  que  E  vous  teniez" 
CGC  Arlequin-Jà  ,  vous  luy  donneriez  d’un  plat  de 
votre  Pays,  en  le  resalant  d’une  falade  de  Galcon. 

colombine: 

A  quoy  Ij  fario  pla  fegtir  d'efre  ps'es  y.  éf  penja-^  ' 
coumo  un  lairou. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Lairi ,  lairou.^ .  Je  Paver riray  cet  Arlequin-là  j  car 
c’eR  un  de  mes  amis  ,  &  je  ferois  fâche  qu’il  luy 
arrivât  malheur. 

COLOMBINE  [fe  faifant  conncître.  ) 

Perfdo  y  traditore  ,  m'avrai  negli  bcchï ,  fe  non  m'haï  ' 
7iel  core.  (  Elle  s'en  va  d'un  coté  y  lEf  Arlequin  s'en  vt^  ' 
de  l'autre  ,  en  criant.  )  A  moy  ,  à  l’aide. 

^  .SC  e:- 


s  .  GENE  I  V. 

CiNTHIO,  LE  DOCTEUR. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Iv/f  -  .  ' 

Signor  Vottor  :>  tre  parole:,  e  r.on  piu. 
LE  DOCTEUR. 

Guaro^i  ben  a  quel  ch' a  dijl. 

C  I  N  T  H  ï  O. 

Vi gîuro  di  non  dirvi  che  tre  parole  ,  o  quaîtro  al  plu, 
LE  D  O  C  T  E  U  R. 

A  vel  permet ,  parle, 

CINTHIO, 

Jfabella  per  Mcglie.  Qticfîc  non  fon  che  quaîtro  parole, 
L  E  D  ü‘c  T  E  U  R. 

Benlljîmo  ;  a  ve'  vol  rlfpon'der  anca  ml  con  quaîîro pa¬ 
role:  A  non  vol  darvcla.  Serviteur  Vairon .  (li  s’en  va.} 
c  ï  N  T  H  î  O. 

Àia ,  Slgnor  Doîtor  ,  nfcolîaîe.  .  , 

L  E  D  O  c  T  E  U  R. 

Non  gbe  plu  dn  far  ben. 

CINTHIO. 

Faîlenza,  o  anhna  Innamoraîa  î  (11  le  fuit.) 


SCENE  V. 

ALEEQUIN  ,  COLOMBÎNE  ,  fa-' 

PASQÜARIEL  [en  Mores  ,  fuivls  de 
deux  üuîres  Mores  joüa?it  de  la  fluîe.) 

A  R  L^E  (TU  I  N. 

Colombine  r.Hôidîe  du  Cabaret  !  Ha  poveretto 
mi  1  Elle  me  fuit  par  roue  ^  elle  a  e'te  caufe  que  je 
iday  pas  parlé  à  ces  Marchands  Turcs  >  pour  avoir 
mie  Moreile.  Mais  je  crois. que  les  voicy. 

P  A  S'^ 
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PASQUARIEL  [avec  une  Guiiarre  ^  après  avoir 
dancé  autour  d' Arlequin  ,  au  fon  de  fa  Guitnrre  ,  (TV 
des  IHùtes  des  deux  Mores  qui  l' accompagnent chante  :  ) 

Mi  ftare  Mcrcanta  Turca, 

Che  bolirc  venJere  SeJava. 

ARLEQUIN  [après  avoir  dancé  avec  eux  ,  répond 
au  (fi  en  chantant.) 

E  mi  Rare  Marchefa  ricca  , 

Che  volcrc  comprare  Schiava. 
(PASQUARIEL,  COLOMBINE  ,  é*  les  autres 
Mores  dancent  encore  autour  d' Arlequin  puis  fe  laif- 
fent  tomber  fur  leurs  jambes  ^  s'af'oyent  par  terre 
Arlequin  les  voyant  ainf  -,  les  regarde  çhr  dit  :  )  Je 
m’en  vais  prendre  une  Chaife  aulîi.  (  Il  s'ajfed  par 
terre  au  milieu  d'eux  iy  auprès  de  Colomhine .) 

'COLOMBINE  [à  Arlequin  ) 

Bon  giorno  ,  Paparuta  ,  bon  giorno  ,  Signora-Ti 
jlar  Cocciokt  \ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

]e  fuis  un  Cochon  de  laie?  Vous  en  avez  menty  , 
fon  Gentiluorno  ,  ét  non  fon  pas  Cochon  de  lait. 
COLOMBINE. 

Mi  non  dir  que  fia.  Coccioleî  in  Alorifeovol  dir  Gen- 
îilomina, 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Cocciokt  vol  dir  Gentilomina  ?  Oh  lî  cela  cir  ,  vous 
avez  rai  Ton  ,  je  fuis  un  Cochon  de  lait.  Mais ,  dis- 
nioy  ,  di  che  Paefa  far  ti  ? 

COLOMBINE. 

Mi  far  del  Paefa  di  Monomot  afa . 

A  R  L  E  QJiJ  IN  [en  riant.  } 

Pa  ta  pa  ta  p.a  1  tu  es  donc  du  pays  des  Tambours  ? 

COLOMBINE  (  rit.  ) 

Ha  ha,  ha  1  P  a  ta  pa  tapa  I  Ti far  Gentilomina  buf 
fona.  Ti  far  rider  mi.  Monomotapa  far  Paefa  in  Af 
frica»  Ti  non  e  (fer  fat  0  in  Africa  ? 

P  7  AR- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pardonnez  moy  ,  j’ay  é.c  en  Afrique  quatre  aiïs,  &: 
je- n’en  fuis  revenu  que  parce  qu’il  y  faiioïc  un  froid 
de  diable.  Mais  que  f  cais-tu  faire  ?  Chs  Japer  far  tï  ? 
C  O  L  b  M  B  I  N  E. 

Che  fahir  f  ar  mi  î  Ait  fahir  danzar  -,  mi  fabir  7^71- 
grar  ,  ;??;  fahir  eu  ch':,  ;?;/  fibir  durmir  ,  fnl fabir  blanchir , 
fahir  blanchir. 

A  R  L  E  Q^U  î  N. 

Tu  fçâis  blanchir  ?  He  fy  ,  tu  te  moques.  Si  tu 
fçavois  blanchir  ,  ru  te  blanchirois  toy-méme,  te 
voilà  noire  comme  un  Charbon.  Mais  parles  donc  ? 
Qui  eli  cette  homme-là  ?  Chi  Jiar  (lud  omina  ':  (// 
monîr-e  Pafquaricl.  ) 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Qu^d  ornina  jlar  mi  Patrona  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Guy  ,  comment  s’appclIe-t-il  î  Corne  chiamar  tua. 
Padrona  ? 


C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mi  Patrona  chiamara  Hallmoroid. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

II  a  les  Kemorroïdes  !  méchant  mal  1  Et  n*as-tu 
point  quelque  frété  ^  je  l’achererois  volontiers  pour 
me  iervir. 


C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Si  Signora  mi  abir  dua  a  îuo  fervizio  ^  (i  tuo  fer^ 
vizîo.  [tlle  luv  fait  les  cornes. 

"à  R  L  E  Q^U  I  N. 

GardeZ'lcs'  p'^iir  un  autre,  je  n’en  ay  que  faire.' 
Ton  âge?  Quel  âge  aver  /;' ? 

C  O^L  O  M  BINE. 


Mi  dira  li.  Ali  no7i  fabir  contar  alla  ma77ieradt 
Su  Paefa -,  mi  confar  alla  7naniera  Morifea.  Bolir  che 
fni  contar  m  Morijea  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

t  Ouy  î  je  le  veux  bien  > ,  compte  en  Morifqae  ? 

C  O"? 
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COLOMBINE  arrachant  les  poils  de  la  barbe 
d' Arlepnin.) 

Stîirta  )  Inirgia  ,  curgia  ;  mt  abir  qmndîci  anna ,  quin^ 
iVici  anna, 

.  A  R  L  E  Q^U  I  N  '  fe,  levant  )  / 

Va  compter  au  Diable.  Sicllcavoic  ouatante  ans? 
■je  n’aurois  plus  de  barbe. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E  {  fe  levant.  )  .  ' 

Se  ti  bvlir  ,  mi  contar  anna  de  mi  Fratella, 

ARLEQUIN. 

Non,  non,  eu  voilà  allez  ,  ne  comptez  jamais  de 
votre  vie  devant  moy . 

TASQU  ARIEL  (  fe  leve  ,  ç>  dit  à  Arlequin. 

Pnrlnr  Signora  ^  ahir  îrov ata  Sclava  de  îu  giijî a  Y 
Bolir  comprarlal  mi  far  bon  mercata. 

ARLEQUIN. 

Oh  ça  ,  combien  en  voulez-vous ,  fans  me  fur- 
faire 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Sans  vous  (urfaire  ?  Li  mi  donar  ducento  feuîa  , 
eento  feuta, 

ARLEQUIN. 

Deux  cent  e'eus  l  vous  vous  mocc]uez.  Cette  mar- 
chandife-ià  n’eft  pas  firarejou  en  trouve  autant  (^Uoîi  ^ 
veut  tur  le  Pont-Neuf,  &'par  tout. 

I  PAS  Q^U  A  R  1  E  L. 

Lie  bien,  combien  bolir  donar  l 
\  ARLEQUIN. 

Je  vous  en  donneray  trente  fols. 

PASQUARIEL. 

I  Allez  acheter  des  tripes  3  vous-  n’auriez  pas  mir' 
i  ‘p’oupc'e  pour  cela. 


S-G:?;. 
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SCENE  VI. 

CINTHIO  &  les  mêmes. 

Cî  N  T  î  O  [paffe  devant  Arleq^uïn  ,  te  regarde  fous 
le  nez.  ,  *<&  après  l'avoir  examiné  de  la  tête  aux  pieds  , 
le  prend  par  une  manche  de  fonjufi'aucorps^en  difant,] 

Sr-ce  là  la  mode. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [faifanî  le  brave.  ) 

Ouy  Morifîeiir  ,  la  mode.  Qu’en  avez-vous  à  fai¬ 
re.^  voilà  qui  elt  bien  plaifant,  mafoy  1  Ouy,  Mon¬ 
iteur  ,  la  mode. 

CINTHIO  (  d'un  fang  froid.  ) 

Ne  vous  appeliez-vous  point  le  Marquis  de  Sbrii- 
fadelli  ? 

A  R  L  E  U  I  N. 

Ouy  Monficur  ,  le  M.arqui&  de  Sbrufadelli  c’eft 
mon  nom  ;  qu’en  voulez-vous  dire? 

CINTHIO  (  toujours  d'un  fang  froid.  } 

•Et  vous  devez  e'poutèr  Ifabelle  ,  fille  du  Docteur.^ 

A  ,R  L  E  Qju  I  N  {élevant  toujours  la  voix.) 
Afiurement  3  &'“qui  que  ce  foie  ne  m’en  empêche¬ 
ra.  Je  fuis  de  qualité' ,  &  j’ay  du  cœur  »  morbleu. 

CINT  HIO  {d'un  air  neftigent ,  fe  mettant  à  rire  ? 
&  luy  jettant  la  manche  de fon  jufl'  aucorps  au  nez.) 

Ha  ,  ha  !  la  belle  figure  ! 

ARLEQUIN  {enfonçant  fon  Chapeau  d'une  main  , 
é*  guettant  l' autre  fur  la  garde  de  fon  Epée.) 

Comment,  jernie  l  à  un  homme  comme  mo  y  A 
Par  la  mort ,  par.  . . . 

CINTHIO  (  d'un  ton  ferme,  j 
CRic  voulez-vous  faire  de  certe  Epêc-là.^ 

A  R  L  E  Q^U  î  N  (  d'un  ton  radoucy.  ) 
je  la  veux  vendre  j  Monficur.  La  voulez-vous  a- 
fheceiN  CI  N- 
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C  I  N  T  H  I  O  (  mettant  l'Epée  à  la  main.  ) 

îl  y  a  long-temps  que  je  ce  cherche.  Allons ,  mor¬ 
bleu,  l’Epee  â  la  main  ,  ou  je  te  tue. 

COLOMBINE  [faute  fur  l'Epée  d' Arlequin  , 
la  luy  arrache  ,  &  fe  bat  contre  Cintbio ,  qui  s'en  va.  en 
difant  \]  Je  n’aurois  point  d’honneur  à  me  battre 
contre  une  femme. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  (  tout  joyeux  de  l'aflion  que  la 
Aîorefjé  vient  de  faire  ,  court  à  Pafquariel.  ) 

Ah  Monheur  ,  la  brave  Morell'e  que  vous  avez- 
là  !  elle  vient  de  me  fauver  la  vie.  11  ify  a  rien  au 
monde  que  je  ne  donne  pour  l’avoir.  Tenez  ...  je 
vous  en  bailleray  quarante  lois. 

COLOMBINE  (  fe  dévoilant  prend  Arlequin  par  le 
bras  J  (f3>  lui prefentant  la  pointe  de  l'Epée  dans  lev>cn» 
tre  ,  dît  ;  ) 

Perfido  ,  traditore  ,  m'avrai  negU  occhi  ,  /è  îtan  iiipni 
nel core  ;  (  Et  s'en  va  a  vec  Pafquariel  àf  les  deux  Moy  es^ 
qui  s'en  retournant  pajjént-  devant  JLî  k'quin  en  pïfar.t 
de  leurs  Elûtes.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ké ,  allez  vous-cn  au  Diable  avec  vos  Eaufares, 
Ei  s'en  va.  '  ~  A 

SCENE  VII. 

Le  f hé  aire  repre fente  la  Chambre  Arlequin..^ 

S  C  A  Tv  A  ivl  O  U  S  C  H  E ,  P ASQU  APvIE  L., 

ON  y  voit  Scaramouche  ,  qui  après  avoir  racomnio- 
dé  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  Chambre  ,  prend ja  Gui^ 
tarre  ,  s'a  fed jiir  un  Fauteuil ,  O*  en  joue  en  attendant^ 
que  foîî  Alaître  arrive,  Pafquariel  vient  tout  douce 
ment  derrière  luy  ,  éepar  de  (fus  fes  épaules  bat  la  rnefu 
re  ;  ce  qui  épouvante  terriblement  Scaramouche.  En  un 
mot ,  c'ejl  icy  ou  cet  Incomparable  Scaramouche  ,  qui  a 
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été  t  ornement  du  Théâtre  ,  &  le  modèle  des  plus  Vluftres 
Comédiens  de  fon  temps-,  fjiii  nvoient  appris  de  luy  cet 
Art  fi  difficile ,  ét  fi  néceffaire  auxperfcnnes  de  leur  ca- 
rnflére  ,  de  remuer  les pajfions ,  éf  de  les  fqavoir  bien 
peindre  fur  le  vifiage  ;  c’efi  icy  ,  dis  je  ,  où  il  faijoitpd^ 
Vier  de  rire  pendant  un  gros  quart  d’heure  -,  dans  une  Scé^ 
ne  d' épouvantes -,  où  il  ne  proferoit  pas  un  feul  mot .  H 
faut  convenir  anjfi ,  que  cet  excellent  A  fleur  poffedoii  à 
un  fi  haut  degré  de  perfeclion  ce  merveilleux  talent , 
qu’il  touchait  phisd:  cœurs  par  les  feulez.  fimpUcitez-  d'une 
pure  nature  ,  que  n'en  touchent  d'ordinaire  les  Ora¬ 
teur  s  les  plus  habiles  par  les  charmes  de  la  Rhétorique  la 
plus  perfiuafive.  Ce  qui  fit  dire  un  jour  à  un  grand 
Prince  qui  le  voyait  jouer  à  Rome-,  Scaramuccia  non 
paria  ,  c  dicc  gran  cofe  :  Scaramouche  ne  parle  point , 
dy  il  dit  les  plus  belles  chofies  du  monde  ^  Et  pour  luy  mar¬ 
quer  l'efiime  qu'tlfaifoiî.de  luy  ,  la  Comédie  étant  finie  il 
le  manda  ,  éf  luy  fit  préfient  du  Caroffe  à  fiix  Chevaux 
dans  lequel  il  r  avait  envoyé  quérir,  U  a  toûjouvs  été  les 
delices  de  tous  les  Princes  qui  l' ont  connu  ;  dy  noire  In¬ 
vincible  Monarque  ne  s'efi  jamais  la  fé  de  luy  faire  quel¬ 
que  grâce.  f'ofemêmeme  perfiuader  que  s'il  n  était  pas 
mort,  la  Troupe  Italienne  ferait  encore  fur  pied.  Que 
ceux  donc  qui  o-.it  parlé  fi  indignement  de  luy  ,  dy  qui 
fe  font  fiervy  de  fon  nom  ,  pour  donner  du  débit  à  une 
infinité  de  fades  quolibets  é"  de  înauvaifes plaij antcries  , 
rougi  (Jent ,  deviennent,  la  torche  au  poing  ,  faire  re- 
paratio7i  aux  Al  ânes  d'un  fi  grand  Homme ,  s'ils  veulent. 
éviter  le  chàîinfenî  que  leurs  impoflures  méritent  ,  dy 
devant  Dieu  &  devant  les  hoîîimes.  H  n  cfi  rien  de  plus 
impie  ,  que  de  de i errer  un  homme  pour  le  couvrir  de. 
calomnie , . 
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SCENE  V  n  I. 


3ff 


SCARAMOUCHE,  PIERROT, 
ARLEQUIN. 

SC  A  R  A  M  O  UC  H  E  ( après  la  S ccr>  e  dcïépouv antes -iCvU  :  ) 
,f  Iferkorfie  !  à  Taiar  i  au  Iccours  îà  moy  ,  quel- 
XVl  <^u*uTi  :  Mon  Maîcrc  /  Signor  Marchefc  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (entrant.) 

Qu’eft-ce  ?  qu’y  ?  es-tu  fol?  parle. 
SCARAMOUCHE. 

Ah  ,  Monfîcur  je  viens  de  voir  le  Diable  >  il  bat¬ 
toir  la  mcfurc  fur  mes  épaulés  ,  il  marchoit  les  pieds 
en  l’air  ,  le  ventre  par  icrre  ,  le  ...  . 

A  R  L  E  ci  U  I  N. 

Le  Vin  de  Bourgogne,  le  Cabaret,  la  débauche 
qui  te  brouillent  la  veuë  ,  &  qui  te  font  voir  toutes 
CCS  chofcsl  Eft-il  pofTiblc  que  tu  t’eny  vreras  toujours. 
SCARAMOUCHE. 

Ab  Sîgnor  l  baiwe  !  (  Il  faute  de  peur. 

ARLEQUIN  (en  tremblant.)  - 

Ç^i’eft-ce  qu’il  y  a  ? 

/  SCARAMOUCHE.' 

Ah  rien  ,  rien,  Monfîeur.  Je  croyoïs  voir  h  Dia¬ 
ble  à  côte'  de  vous ,  5c  ce  n’cR  que  la  manche  de  votre 
jufl’aiicorps. 

ARL  EC^UIN  [toujours  tremblant .) 

Ne  pavions  donc  plus  de  Diables.  Je  n’ay  pas  peur 
moy,  mais  c’eil  CUC  je  n’aime  point  d’en  entendre 
parler.  Apporte  moy  mon  Miroir  ,  je  veux  voir 
comme  je  lui'-  fait  J’attends  le  Peintre  qui  doit  ve¬ 
nir  finir  mon  Portrait. 

SCARAMC^UCHE  [donne  un  Miroir  à  Ai  lequin  ) 

A  R I .  E  QU  IN  Ifé  mit  ant,  voit  C  olombin  e  dans  hM  hoir , 

Scaramtizza  ?  Scaramuzza  ?  Ah  ,  ah  ,  ah  !  Colont^- 
bitia ne l  Miroir  i 
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S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Voyons.  [Scammouche  fe  îuîre -,  é"  ûpperqoit  clanr 
ie.  Miroir  un  Ma  [que  de  tocinon  que  Pafciuariel  qui  e[i 
derrière  îuy  prejenie .  )  Ah  ,  Moiihcur  ,  c’eft  le  Dia- 
ble'qiii  cil  cian'3  le  Miroir  ,  &  non  pas  Colombine. 

ARLEQ^ÜIN. 

EtCclombiiîe  ,  &  le  Diable  ,  n’cil-ce  pas*]araémc' 
ebofe  ?  Pvemporccle  Miroir  >  &  appelle  Pierror*  [Sca~ 
rauwitche  s' en  vu,  )  Arlequin  appelle .  Pierrot  ?  Pierrot  ? 

PIERROT  vient  fans  rien  dire  ,  fe  campe  à  côté 
d' Arlequin-)  qui  ne  le  voyant  pas  ,  rappelle  enev,  e  de  îcuîs 
fd  farce'.  Pierior  ?  A  quey  Pierrot  répond  d'un  gravM 
fens  froid:  Me  voilà. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vite  5  le  Peintre? 

PIERROT  [va-)  ét  revient.  ) 

Lequel,  MoiiEcur  ? 

ARLEQUIN. 

Leijuel  ?  Le  même. 

PIERROT  {va  \  éf  revient.  ) 

Faiit-ii  le  mettre  à  la  glace? 

A  R  L  E  CQU  I  N. 

Le  Peintre  à  la  glace  l 

PIERROT  [en  riant .  ) 

Ah  !  c’cii:  le  Peintre  que  vous  demandez  ?  Je  cro- 
yois  que  vous  demanditz  Pinte.  Il  eil  là-dedans, 
Monfieur.  Il  dit  qu'il  a  quelque  cliofe  à  barbouil¬ 
ler  i  n’dl-cc  point  vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Barbouiller!  quel  animal  !  Celan’eû:  pas  ceLa.  C’clt 
q'U’il  m’a  débauché,  &  il  faut  qii.’ii  m’acheve.  Eais- 
le  entrer. 

PIERROT. 

Le  voilà. 

PASQUARIEL  (entre.  Il  a  une  fubrevefe  toute 
pleine  de  couleurs.  Il  marche  tout  de  travers  avec  des 
béquilles  )  &  les  yeux  prcfque  fermez.) 

A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  (  /^  voyant.  ) 

C’eft  le  Peintre  des  Invalides  !  Il  cft  Paralitique  , 
il  me  va  peindre  tout  de  travers. 

PASQUARIEL  [veut  ôterfon  chapeau  pour  fa/uer 
Arleciuin  ;  &  comme  il  îreuible  ,  &  (lu' il  ne  peut p  foute- 
tenir  ,  il  tombe  fur  Arleciuin  ,  enàifant  )  :  Serviteur  à 
VoE^noric. 

ARLEQUIN. 

Ah  l  je  fuis  eftropic'.  Pierrot,  aide  moy  à  le /re¬ 
lever.  [  xûu  Peintre  ^  après  l' avoir  relevé  )  Sans  com- 
plimens,  Monlicur  ,  allez- vous-en  aupâravanc  mou¬ 
rir,  &  vous  reviendrez  après  achever  mon  Portrait. 

PASQü  ARIEL  (  s'ajfted  fur  une  cbaij e^niet  de  gr an- 
dijfunes  lunetes  fur  f on  nez  ,  éf  après  avoir  mêlé  quel(iues 
couleurs  fur  fa  palette  avec  un  fort  grand  pinceau^  il  bar¬ 
bouille  tout  le  vifage  de  Pierrot ,  qui  le  regardait  faire.  ) 

PIERROT  (  en  pleurant)  le  vijage  tout  noirci  de  cou¬ 
leurs.  ) 

Hé  morbleu  prenez  donc  garde  ,  Monficur  j  je  ne 
fuis  pas  le  Tableau,  moy.  [U  s'en  va.) 

ARLEQUIN  (en  colère.  ) 

Il  a  railon. 'Prenez  un  peu  mieux  garde  à  ce  que 
vous  faites.  Je  vous  trouve  bien  plailant,  de  bar¬ 
bouiller  comme  cela  mon  Secrétaire  l 

PASQUARIEL  [regarde  attentivement  Arlequin 
fans  luy  rien  répondre  ,  puis fc  laijjant  tomber  fur  fes 
deux  genoux  )  il  marche  en  cette  pojlure  vers  Arlequin  ^ 
avec  le  pinceau  a  la  main.  Arlequin  qui  le  voit  venir 
vers  luy  ,  luy  demande  ;  )  Qu’allez  vous  faire  ?  {  Paf- 
qiiariel  répond ;)  Je  vais  peindre  Volignoric. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tournez-vous  donc  du  côté  de  mon  Tableau. 

PASQU  ARIEL  (  fe  voulant  tourner  du  côté  du  Ta¬ 
bleau  qui  efl  à  fa  droite  ^  tombe  étendit  par  terre  A 
A  R  L  E.Q^U  I  N. 

Ah  l  voila  un  Peintre  cafî'é  !  Il  me  faudra  payer  un 
Peintre.  Pierrot  avoir  bien  railbn  de  dire  que  c’cR 
un  Peintre  à  la  dace.  PAS- 
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PAQUARIEL  [fe  releve  ^  ét  voulant  prendre  con¬ 
gé  pour  s'en  aller  ,  après  avoir  bien  balancé  fur  fes 
jambes ,  fe  laijfe  chcoir  fur  Arlequin  ,  qui  tombe  par 
terre  y  Pajquariel  tombe  fur  luy .  ) 

AR  L  EQ^Ü  I  N\fe  relevant.  ) 

Ah  J  maudit  Pei/^tre  !  en  vaillant  faire  une  , Co¬ 
pie,  vous  avez  eftropie  l’Original. 

PASQUARIEL  [fe  releve  é'  s'en  va.  ) 

A  R  L  P:  Q^U  I  N; 

Allez,  allez,  monaîny.  Tout  droit  à  PHôpiral 
General ,  à  l’Hôpital  General.  A-t-on  jamais  vu  un 
Peintre  de  la  forte  l  Je  m’en  vais  envoyer  à  Kabelle 
mon  Portrait  tel  qu’il  eR  ;  il  ne  me  paroît  pas  trop 
m'à\P{  Jlfc  tourne  vers  h  Portrait .  ét  voit  la  tête  de 
Coloinbine  a  la  place  de  la  fenne.)  Ahipoveretîo  jni!  }  La 
tête  de  Colombine  dans  le  Portrait!  kaime  !  ah  y  ah! 
(  Il  fe  retourne  'du  coté  du  Portrait ,  k  revoyant  dans 

fon  premier  état  y  il  dit',)  Ouais!  cft-cc  que  j’ay  la 
berlue"?  Il  me  fcmbloit  de  voir  Colombine  dans  le 
Portrait. L’imagination!  (// regarde  encore  le  Portrait^ 
cj  y  revoit  la  tête  de  Cohmbine,  )  .  - 

COLOMBINE  (  da7ts  le  Portrait.  ) 

Per  fl  do  y  îraditore  ,  ni  avr  ai  negU  occhi ,  fe  non  m'hai 
nd  core.  Et  s’en  va. 

A  ?s.  L  E  Q^Ü  I  N  (  en  s' ci? fuyant.  ] 

M  i  fe  r  i  c  c  r  d  c  !  à  r  a  i  d  c  !  a  11  fe  c  O  U  r  5  !  1  e  D  i  a  b  1  e^  ]  e  D  i  a  b  1  e . 
Ceux  qui  n' ont  point  'vu  reprefenîer  cette  Ccmedie  ,  fe¬ 
ront  en  peine  de  fc avoir  commentColombinefe  trouve  dans 
le  Portrait  fe  vais  le  leur  apprendre.  Le  Portrait  d' Ar¬ 
lequin  efî  un  Portrait  en  pied  ,  au  naturel ,  la  télé  duquel 
efi  coupée  y  de  manière  qu  en  la  pou ffant  par  derrière  y 
elle  fc  leve,  Airfi  Colombine  ,  qui  par  le  moyen  de  la 
cave  du  Dofleur  ,  comme  j'gy  déjà  dit  dans  une  autre 
Scène  où  l'on  explique  h  fujet  y  peut  entrer  à  toute  heu¬ 
re  chez  Arlequin  fans  qu'il  s'en  apperçjve  y  vient  dou¬ 
cement 'par  derrière  le  tableau  ,  &  pajje  fa  tête  à  la 
place  de  celle  du  Portrait. 


SCS- 
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SCENES  IX.  6c  X. 

ISABELLE,  L  E  D  O  G  T  E  U  R 
G  i  N  r  H  l  O  &  P  A  S  Q  U  A  R I E  L . 

IScibélk  fait  voir  au  Doéhur  la  prbmejje  de  Mariag^e 
qu  Arleiiuin  a  faite  a  Colombine,  Le  DoSlcui'  jure 
qu'il  s'en  vengera  ,  qu'il  le  fera  pendre.  L>ans  Je  mo¬ 
ment  Cinihio  a'i'^'ivc  \  on  luy  raconte  la  chofe  ;  il  dit  que 
le  Juge  efl  fon  Onde é*  que  fi  on  veut  luy  donner  ffa- 
I  belle  en  mariage-^  il  foilicitera  contre  Arlequin,  he 
I  Dodeur  y  conjent ,  ét  ils  fort  ent  pour  aller  chez  le  Juge. 
I  Pafiquariel  qui  a  tout  écouté  derrière ^  fie  de fefpere édifiant 
'  que  fi  Arlequin  efl  pendu  ,  il  ne  pourra  'jamais  époufier 
j  Colombine  fia  parente.  Dan  Je  moment  arrive  Arlequin. 

s  c  E  N  E  X  I.' 

,AR  L  E  Q  U  I  N,  J.-’  A  s  Q  U  A  R  I  E  L; 


AELE  Q_0  I  N. 

COIombinc  dans  le  Tableau!  Il  n’en  faur  point 
douter,  Colombine  cil;  un  Diable.  Je  gagerois 
cju’ellc  croit  aufla  le  Fcincrc.  Mais  que  me. veut  cet 
homme  là  ? 

PASQUARIEL  {pafie  devant  Arlequin^  fyl'etta- 
mine  de  tous  cotez.  ) 

*A  R  L  E  CEU  I  N. 

Voyons  un  peu  oùTout  cecy  aboutira. 
PASQUARIEL  [s'approche  d' Arlequin  ^  é’dit'.'^ 
Scavez-vous  dancer  ?  '' 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Non,  Monficur  ? 

PAS  Q^U  A -R  I  E  L. 

Je  connois  un  homme  qui  vous  montrera  bicM 
vue  ,  &  vous  £bra  faire  des  cabrioles  de  cette  hauteur,. 

(  Jl  leve  fa  main  au  deffus  de  fa  îcte.  j 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  ne  fuis  pascurieuîi  j  &:  quand  je  dance ,  je  dan¬ 
ce  toujours  à  rèts  de  chaufTe'e. 

P  ASQLT KKl'ELpregm-dai'tt Arlequin  d'un  ûlr piteux^) 

Le  pauvre  homme  !  le  pauvre  homme  J  Vous  vous 
appeliez  le  Marquis  de  Sbrufadelli? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Ouy  ,  MonficLir,  pourquoy  ?  Que  lignifient  tou¬ 
tes  les  contorfions  que  vous  faites.^ 

PAS  Q^U  A  Pv  I  E  L. 

Je  viens  d’entendre  le  Dodeur  ,  Ifabelle  ,  &  Cin- 
thio  ,  qui  ont  conjure' votre  mort.  Ils  avoient  entre 
les  mains  un  certain  papier  j  ils  difoient  que  c’efi  une 
promicfie  que  vous  avez  faire  à  une  certaincCo...Cou- 
ioLirine....  Co....  Colombine  ,  qui  eR  de  Venife  ,  & 
qui  logea  prefent  chez  le  Dodeur.  Ils  difoient  aufii  , 
que  vous  n’êtcs  point  Marquis  ,  &  que  vous  êtes  un 
Maroufle  ,  fils  d’un  Cordonnier,  &  neveu  d’un  Caba- 
retier  ,  domrvous  avez  hérité  cent  mille  e'eus  ;  d.  ils 
font  allé  déclarer  tout  cela  à  la  Juftice  ,  pour  faire  dé¬ 
créter  contre  vous ,  &  vous  faire  pendre.  Ah  /  Mef- 
fieiirs  ,  aLTétez.  (  Il  fait  comme  s'il  voyolt  venir  quel- 
qu'un  5  àf  potijp:  rudement  Arlequin.  ] 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Efb'Ce  la  Chareetc  qui  vient 

P  A  S  Q_  U  A  R  I  E  II. . 

Nori,non>ce  n’efl:  rien  ,  Monficur  ,  remettez-vous. 
Qiiel  dommage  de  pendre  un  Gentilhomme  fi  bien 
fait  / 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mais,  Moiifieur,  puifque  vous  avez  la  bonté'  de 
vous  intereiler  dans  ce  qui  me  regarde  ,  ne  pour¬ 
riez-vous  point  m’enfeigner  quelque  moyen  pour  me 
tirer  de- ce  bourbier-là  ?  Je  fuisAiche  ,  &  ge'nércux  , 
&  fi  vous  me  rendez  fervice  ,  vous  pouvez  comp¬ 
ter  fur..*  une  pièce  de  trente  fols. 


PAS- 


L* Avocat  pour  ^  contre.  36 [ 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Jcnc  fuis  pas  intéieiié  ,  Monteur,  &  jamais  l’ar- 
cent  ne  m’a  Gouverne'.  Mais  je  connois  un  Docteur 
qui  vous  mectroir  hors  d’embarras  à  coup  feur.  La 
quedion  eft  de  (çavoir  s’il  voudroic  bien  fc  charger 
de  votre  affaire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

II  faut  l’en  prier,  Monlieur,  menez-nioy  chez  luy^ 
Demeure-t’il  loin  ? 

PAS  Q_U  A  R  I  E  L. 

Tenez  î  Monfîeur  ,  voilà  fa  Chambre.  (  Il luy  moif^ 
ire  un  côté  du  Théâtre.  ] 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Voilà  une  fenêtre  fans  vitres  5  c’eftTà  fans  doutc^ 
la  Nichoire  d’un  homme  de  lettres. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Ah  '.  que  vous  êtes  heureux  ^  Monficur  !  le  voicj^ 
luy-même  qui  vient. 

SCENE  XIL 

ARLEQUIN,  PASQUARIEL.’ 

COLOAdBlNE  en  Dotieur. 

ARLEQUIN  (^faït  plujîeurs  révérences^ 
ci  Colombine.) 

COLOMBINE  {à  Arlecjyiin,  ) 

Qui  en  voulez-vous  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N.' 

Je  cherche  un  certain.  .  . . 

COLOMBINE. 

Doucement.  Si  vous  voulez  parler  ,  parlez  con^ 
gruement ,  ou  ne  parlez  point.  Vous  dites  que  vous 
cherchez  un  certain.  Chercher  eft  un  Verbe  inquiet  î 
^  certain  eft  un  mot  repofe.  Ainfi  par  une  diêtioa 

et  bar^ 
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barbare,  vous  conl^ondez  raâ;ivite'&  le  repos.  Ceit 
s’appelle  en  bonne  Ecole  Contrariimi  in  cbjeâio^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

'  Diable  ?  voicy  un  habile  homme  ,  un  bel  efprit , 
tout  à  fait.  Ne  fçauriez-vous  me  dire  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

En  deux  mots  deux  fottifes.  De  toutes  les  con- 
Rrudions  la  plus  vicieufe  cft  celle  cjui  commence  par 
un  temps  fuppofe  ,  ou  par  une  interrogation  dou- 
teufe  :  Première  fotrife.  La  fécondé  ,  plus  fottife 
^encore  que  la  prcmie'rc  ,  eft  rirrèvèrence  contre  ma 
capacité'.  Ne  l’çauriez-vous  me  dire  ?  Quel  fou  filet 
à  un  homme  de  lettres  !  Comme  s’il  m’e'toit  permis  , 
àmoy,  d’ignorer  quelque  chofe  l  àmoy  qui  fuis  le 
mignon  des  Mules  ,  le  favori  de  la  Grammaire,  le 
rival  d’Ariftoce  l  à  moy  l’Epitome  i  à  moy  i’Enci- 
clopedie  I  a  moy  enfin  le  Microcofme  de  toutes  les 
(ciences  1 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

N’efi-ce  point  là  quelque  Porc-epic  de  l’Univer- 
fitè?  Faites  moy  la  grâce  de  me  dire  fi  vous  êtes 
DodcLir  î. 

COLOMBINE. 

Si  je  n’e'tois  que  Dodeur  ,  je  ne  ferois  pas  grand* 
chafe. 

ARLEQUIN. 

YonsrelTemblericz  à  bien  d’autres. 

COLOMBINE. 

Dodeur,  àproprcment'parler ,  n’cll;  qu'un  mot 
de  parade,  ou  une  belle  cnfeignc  à  un  méchant  Ca¬ 
baret.  Ce  n’eft  point  le  nom  de  Dodeur  ,  qui  rend 
les  gens  dodes  :  mais  il  marque  feulement  qu’on  le 
devroit  être.  Quand  Âverroës  s’en  explique  ,  il  dit 
qu’un  Dodeur  pour  l’ordinaire  elt  une  efpècc  de  ma- 
jcrcufe  ,  qui  paroit  chair  ,  &  qui  n’efi;  que  poifl'on. 

arlequin. 

Comment  donc  faire  pour  n’y  être  point  trompe  ? 

C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

11  CH  f«ut  juger  comme  des  Lipins. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

A  eau fc  de  leur  fourrure  peut-être  ?  Quelle  chien¬ 
ne  de  comparaifon  I 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  la  tiens  d’Anaxagore  ,  que  nous  appelions  le 
gouffre  de  l’efp rit ,  &  le  magazin  du  bon  fens.  C® 
grand  homme  prétend  que  pour  juger  iainement  d’un 
lapin,  il  faut  que  le  nez  en  décidé.  Quand  il  fent 
le  gencft  &  le  fcrpoler,  il  eft  de  vraye  garennej  quand 
il  ne  fent  que  le  chou,  c’efi:  un  clapiê.  (  A  pari:) 
Quand  on  porte  un  Dodleur  au  nez  de  ia  raifoii 
s’il  a  le  fumet  des  belles  lettres,  c’cli  un  vray  Doc¬ 
teur  :  mais  quand  il  ne  fent  que  l’école  &  l’argu¬ 
ment ,  il  ne  paffeparmy  nous  que  pour  ua'clapié. 
Voyons  ce  qui  vous  amene. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Monheur  ,  comme  vous  êtes  un  Dofteor  de  vraye 
garenne,  je  vous  prie  de  me  donner  votre  avis  fuc 
mon  affaire. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

De  quelle  nature  efl:  votre  affaire  î  Elt-elle  de  Fait? 
cff-elle  de  Droit  î 

A  R  L  E  Q_U  I  N, 

Il  s’agit  de  deux  mariages. 

COLOMBINE. 

De  deux  mariages  l  L’épouventable  affaire  ' 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 

Je  n’ai  pourtant  jamais  été  marié. 

COLOMBINE, 

Le  Ciel  vous  a  regardé  d’un  bon  œil.  L’homme 
qui  le  marie,  eff  appelle'  par  Demcftène  l’cnnemv 
de  Ton  repos ,  l’arrilan  de  ion  malheur  ,  &  le  bour¬ 
reau  de  fa  liberté  :  pgiiîatcr  libertatis,  ^ 

A  R  L  £  Q^  U  I  N. 

Mais. ... 

CO-/ 
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C  O  L  O  M  B  I  N  K. 

On  regarde  un  naiicc  comme  un  aveugle  qui  rou- 
cke  le  précipice  du  bout  de  (on  bâton  ,  fans  en  être 
effrayé.  De  quelque  côté  qu’il  fetou'.ne,  fa  perte 
eif  infaillible  :  und'upie  (Diguftia.  S’il  prend  une  vieil¬ 
le  ,  çlle  eft  avare  5  laide  &  mrupporcable.  S’il  prend 
une  jeune,  elle  eif  étourdie,  prodigue  d:  coquette.. 
S’il  épouie  une  .belle  ,  il  époiile  une  folle.  S’il  fe 
marie  pour  du  bien  ,  fa  fortune  fait  fün-fupplice  ,  & 
une  riche  laide  a  toujours  lieu  de  croire  qu’on  l’a 
éponfée  ,  non  propîer  opiis  ,  fed  propter  opes. 

A  R  L  E  4_U  I  N. 

On  m’aceufe  d’avoir  deux  femmes. 

C  O  L  O  M  B  r  N  E. 

Quel  aveuglement  de  facriher  fa  raifon  à  fon  plai' 
ür  ôc  à  ion  interet! 

V  ^  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  où  Diable  me  fuis-je  fourré?  , 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment  s’aifurcr  dans  un  naufrage  perpétuel  ? 
^uxta  ferpentem  neuio  foninos  fecurus  capiî.  Quel  an¬ 
tidote  contre  la  fureur  des  femmes  ?  Quel  remède 
contre  leur  vengeance  ,  qui  s’infiale  fans  mifericor- 
dc  fur  la  tête  des  pauvres  maris  ?  Si  on  s’en  plaine,  on 
cfc  bizarre  :  ii  on  le  iouffre  ,  on  eft  deshonoré. 

A  R  L  E  Q_  U  I  N. 

Quand  tous  les  diables  y  feroient  j  Moniieur  ,  il 
faut  que  je  me  marie. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

^on  audttur  périr  e  volens^  Quoi  que  vous  vouliez 
abfblumenc  faire  une  forrife  ,  c’«  ft  à  moy  à  châtier 
par  mes  confcils  une  réiolurion  fi  téméraire  ,  &  à  en 
éloigner  le  danger  en  vous  le  faifanr  connoître, 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Je  ne  cours  aucun  rifque  ,  Moniieur.  La  fille  que  je 
îecherche  ,  eft  une  jeune  enfant  qui  n’cft  jamais  (ortie 
de  defibus  l’alJe  du  perc  tk.  de  la  meic  ,  de  qui  na.  ja- 
aiais  yeu  un  homme  eu  face»  C  O- 
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COLOMBINE. 

Tant  pis,  diable,  tant  pis.  Une  fille  fans  expé¬ 
rience  cti  de  tous  les  ecueils  le  plus  dangereux.  Le 
pere  la  niere  ,  à  ibree  d’y  rurveüler  ,  vous  la  li¬ 
vrent  fage  :  mais  e.le  n’efi'  pas  plutôt  mariée  ,  c|u’el- 
Is  ié  dédommage  de  la  fé vérité  de  la  famille  -,  &  pour 
I  peu  qu’elle  hante  le  monde,  &  qu’elle  ait  de  pente 
I  à  U  gaiantci  ie,  vibres  acquirit  eiinclo.  C’efe  un  filet 
I  à  fa  iburce  ,  &.  un  torrent  dans  fon  progrès. 

'  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

j  II  s’agit  d’une  nommée  Colombine  ,  quimxCpcr- 

I .  fecLue  ,  oC  qui . 

j  COLOMBINE. 

Oh  ,  s’il  ne  s’agit  plus  de  mariage  ,  parlez. 
ARLEQ^UIN. 

I  II  s’en  agit ,  Monfîeur  ,  &  il  ne  s’cii  agit  pas. 

!  ‘colombine.* 

j  S’il  ne  s’en  agit  point ,  parlez  :  mais  s’il  s’en  agit> 
ne- parlez  pas. 

I  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

A  l’égard  d’Ifabeilc  que  j’aime  &  que  je  veuî 
epoufer  ,  il  s’agit  tout  à  fait  de  mariage. 
COLOMBINE. 

C’eft  de  cela  que  je  vous  defFends  de  me  parler, 

A  R  L  E  Q^U  IN.  ' 

Mais  à  l’égard  de  Colombine  qui  m’aimée  ,  df 
que  je  n’époiiferay  jamais.  . . 

COLOMBINE. 

Oh  là-delTus  parlez  tout  à  votre  aife. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Grâces  au  Ciel ,  à  la  fin  on  nous  écoutera." 

COLOMBINE. 

Dites-moi  ,  je  vous  prie  ,  cette  Colombine  ,  cfU 
ce  une  des  deux  femmes  que  vous  avez  époufées  ? 

A  R  L  £  Q_U  I  N. 

Le  Ciel  m’en  preferve.  C’eft  une  créature  que 

0. 3  ïn 
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f&Y  aimee  à  la  vente  ?  mais  dès  qu’en  m’a  parlé 

d’Ifabelie  avec  trente  mille  cens.  .  .  . 

c  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Dès  ce  momcîit-là  î  vous  n’en  avez  plus  voulu  ? 

A  R  L  E  (^U  I  N. 

£;n  ma  place,  Monfieur  le  Doèteur,  en  auriez- 
vous  fait  moins  ?  Les  Doèleurs  font  aufii  âpres  à 
l’argent  que  d’autres.  Colonibiiic  eft  jolie  5  Ifâbel- 
Ic  eil  riche.  Mais  à  prelènt  un  homme  de  qualité 
cnire  i’urile  Si  le  plaifuitne  balance  gue'rc. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

II  ne  manque  donc  que  de  l’argent  à  Colombi- 
ne  pour  être  votre  femme  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  l’avez  dit.  Entre  nous  le  grand  rclTcrt  du 
mariage  ,  c’efl  l’argent ,  &  une  riche  laide  en  efface 
toujours  une  belle. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tl  efi  vray.  Aurï  fa  cm  famés.  Cependant  nous 
tenons  parmy  nous  comme  une  maxrmc  certaine, 
que  i’ègali.ré  des  mariages  les  rend  heureux  ;  Si  quci 
vo/es  nubere-,  Viiihe  pari.  Or  h  vous  me  demandez 
mon  coiifeil  ,  ilefl:  bon  de  fçavoir  les  ebofes  à  fond. 
Aviez-vous  engage  votre  parole  àColombine  î  vous 
étîcz-vGus  promis  une  foy  mutuelle? 

A  R  L  E  <QU  I  N. 

Yraycmenr  ooy  ,  Monfieur,  un  million _dcfois: 
mais  il  n’cll'  point  d’araiiié  que  l’argent  n’allomnne  , 
&  fans  les  trente  mille  écus  qui  font  venus  à  la  tra- 
verfe  ,  je  me  donne  aux  cinq  cent  mille  Diables , 

f.... 

GGLOMBINE  [fe  découvrant.  ) 

Perf.do  ,  iradiiore.  ,  m'avrai  mgli  ocebi  ,  fe  no?? 
fiihai  iie.l  cort\  (&  s’en  va.) 

ARLEQUIN  [épouvanté  voulatiî  s' e?? fuir  ,  ren- 
eorJre  Pafquav'ici.  >  é"  Us  îQ?nbe?;l .  ] 
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A  C  T  E  .  IIÎ. 

C  E  N  E  I. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E  {hab'.lU  en  Fem- 
I  ARLE  QU  IN. 

1 

I  SCARAMOUCHE  [feul.  ) 

ON  m’a  dit  qu’on  avoic  décrété  contre  mon 
Maître,  &  qu’on  le  cherchoit  pour  le  mettre 
I  en  prifon.  J’ay  peur  qu’on  ne  m’ait  compris  dans 
[  le  Decret  avec  luy  :  c’ell  pourquoy  je  me  fuis  dégui- 
fé  en  femme,  afin  de  me  fauver. 

ARLEQUIN. 

C’en  efii'fait,  il  n’y  a  plus  à  barguigner ,  il  faut 
par  ir.  je  m’en  vais  chercher  Scaramouche  ,  luy 
ordonner  de  me  faire  tenir  deux  chevaux  de  poilc 
tout  prêts,  &  décamper  fans  trompette. 

SC  ARAM  O  y  C  H  E  {  contre jaïjani  uns  voix  de 
femme.  } 

Bon  jour ,  Monficur. 

ARLEQ^UIN(^  part,) 

Voicy  quelque  Damoifelle  du  Pont-neuf,  [haut] 
Bon  jour,  Madame,  votre  ferviteur. 

SCARAMOUCHE. 

Monfieur  ,  enfeignez-moy  ,  s’il  vous  plaît,  le 
chemin  de  la  Grève. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [  d'tm  ton  rnïlhur .  ) 

Vous  n’avez  qu’à  continuer  comme  vous  avez 
commencé. 

SCARAMOUCHE. 

Qu’eft-cc  à  dire  ,  Monfieur  ?  Je  luis  femme 
d’hotmeur,  entendez-vous? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  n’en  difeonviens  pas.  C’ellque  jerousay  viive- 

0.4  mr 
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ïsir  par  là,&  aller  vers là,ainfi  vous  n’avezqii’àconti- 
îîiier  toajours  le  înême  chemin  ,  vous  y  airiverez 
îouî;  droir. 

SCARAMOUCHE. 


Je  m’en  vais  donc  vîtement ,  car  j’appreliende  de 
îî’y  pas  troîiver  place. 

-ARLEQUIN. 

Vous  n’avez  que  faire  de  vous  tant  preîTcr  >  il  y 
Cil  dura  îoùjours  pour  vous. 

SCARAMOUCHE. 

Dame  5  Monlîeur  >  c'eft  qu’on  y  va  pendre  le  Mar¬ 
quis  de  Sbruiâdclli  >  qui  eff  .  dit-on  >  ie  plus  drôle  de 
corps  du  monde,  &’ chacun  s’emprefTe  pour  le  voir. 

‘  A  R  L  E  Q^U  1  N  [Aîin  ton  fâché  ) 

Ceux  qui  vous  ont  dit  cela  font  des  impofleurs  & 
des  rnal-appris.LeMarquis  de  Sbrufadelli  efl  homme 
d’honneui:,  &  li  Refera  pas  pendu  ,  entendez-vous? 

S  C  A.  R  A  M  O  U  C  H  E. 


Je  vous  dis  moy  qu’il  le  fera,&  qu’iifaut  abfolûment 
quiilefoitj  toutes  les  fenêtres  font  déjà  retenues. 
ARLEQUIN. 

Belle  neceUite  1  Pendre  un  homme  parce  que  les 
feîiésr»^'  font  retenues  ;  Allez  ,  allez ,  Madame  , 
vous  iïe  feavez  ce  que  tous  dites. 

‘sCARAMOUCHE. 

Que  ccîa  fera  joly  !  Je  meurs  d’envie  de  le  voir, 
îl  a  epoufé  deux  fèmmes  ,  &  on  luy  mettra  deux 
quenouilles  à  lès  cotez.  La  jolie  chofe  à  voir  !  Mon 
Dieu  ,  que  cela  fera  di  oie  I 

ARLEQUIN. 

A  la  fin  je  perdray  patience.  Quelle  infolente 
Biafque  eil  ce  là  ?  Je  vous  dis  encore  un  coup  ,  que 
je  connois  le  Aiarquis  de  Sbrufadelli,  &  que... 

SCARAMC  UCHE  [fc  faifant  c.nnoître.) 

Et  moy  aufli  je  ie  connois. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Scaramouche  ? 


SCA- 
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S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E.' 

Oiiy ,  Mcuifieur ,  je  me  fuis  déguifé  delà  forte  > 
parce  c|ue  je  fçay  que  le  Dodeur  vous  cherche  pour 
vous  faire  mettre  eu  priion;  11  eft  à  la  tête  de  vingt 
Archers  ,  &  je  ferois  fâche  qu’on  m’obligeât  â  vous 
tenir  compagnie.  Vous  fçavez  que  je  liC  trempe 
point  dans  votre  affaire  ,  &  que  cela  ne  vous  feroic 
point  arrive  >  fi  vous  aviez  fuivi  mes  eonfeils. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

îl  n’eff  pas  temps  de  moralifer.  Va  vite  à  la  Pofle  a 
chüifîs  deux  des  meilleurs  chevaux,  &  attens-moy 
hors  la  Porte  Saint-Bernard ,  dans  un  moment  je  fuis 
a  toy.  ^ 

SCARAMOUCHE. 


Ah  Monficur  ?  Vous  avez  attendu  trop  tard  ,  nou5 
femmes  perdus.  Voicy  le  Dodeur  qui  vient. 


S  C  E  N  E  VII. 

ARLEQUIN,  S  CARAMOUGHE„  ' 
L  E  DOCTEUR,  plujieurs  Archers^ 

LE  D  O  C  T  E  U  R  dedans,) 

CAporal  Simon,  attcndez-moy-là. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hahne  !  où  me  fourcr,  où  m’enfuir ,  où  me  cacher^ 
Attends,  attends,  je  m’en  vais  me  cacher  fous  tes 
juppes.  (  Il  fe  cache  fous  les  juphes  de  Scaraniouche,) 

L  E  DOCTEUR  [enfortant.  ) 

On  dit  qu’on  l’a  vu  venir  de  ce  côte-cy.  Je  1©  ‘ 
guetteray  tant,  qu’à  la  fin  je  le trouveray .  [àSca^ 
ramouebe.  )  Bon  jour  ,  Madame. 
SCARAMOU  C  H.  "E  {  en  fe  plaignant.  ) 
Ahl  ahl  Monfieur  ,  je  n’en  puis  plus ,  je  me  meurs-^  . 

LEDOCTEUR. 

Qu’cft-ce  î  qu’avez  vous  î 
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S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Je  ruisgroiTcî  îvionfieui:,  fort  éloignée  de  chez- 
lîîoy  ,  &  je  fens  des  douleurs  infupportables, 

LE  DOCTEUR. 

Voila  qui  efi:  fâcheux.  Il  faudroit  pourtant  bien 
tâcher  de  vous  retirer  d’icy  ,  parce  que  je  guette  un 
certain  homme  que  je  veux  faire  arrêter  prifonnier  j 
&  s’il  venoitâ  paifer ,  les  Archers  pourroieiitpeutr 
être  vous  blelîei%  Dans  le  tumulte  ,  on  ne  prend  pas 
garde  à  ce  qu’on  fait. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E* 

Et  comment  rappeliez-vous  ,  Monfieur  ,  celuj 
que  vous  voulez  faire  prendre? 

LE  DOCTEUR.  ^ 

Il  s’appelle  le  Marquis- de  Sbrufadelli. 

A  R  L  EQU I N  (  for  tant  fa  îête  de  de  (fous  ks  jiippes, ,) 
Le  Marquis  de  Sbrufadelli ,  Monfieur?  Le  Mar¬ 
quis  de  Sbrufadelli  e(i  pacty. 

LE  DOCTEUR  [entendant  la  volée  à’  ne  voyant 
fgrjonne,  ) 

Ci^ii  eft'-ce  qui  parle-ià  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

C’eO:  mon  fils ,  Monfieur,  qui  eft  dans  mon  ventre. 

(  y#  Arlequin  ,  bas,  ]  Tais-toy ,  animal ,  tu  te  feras  dér 
çotivrir.  ' 

LE  DOCTEUR  (  foupgonnanî  quelque  chofe.  ) 
C’eft  verre  fis  que  vous  avez  dans  le.  ventre  ?  11 
fil;  donc  bien  noiirry  ,  ce  fils-là  ? 

S  C  Al  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Oh  Monfieur,  c’eft  qu’à  mes  enfans  je  n’ay  ja- 
i^ais  épargné  l’étoffe. 

""le  docteur. 

Je  le  vois  bien  ;  puis  qu’ils  parlent  avant  que  d’être 
venus  au  monde,  [fafant  Jeinblant  de  parler  au  ven¬ 
tre  de  Scuramcuche d]  Monfieur  l’Enfant ,  vous  dites 
donc  que  le  Marquis  de  Sbrufadelli  eff  parti  ? 
ARLEQC'IN  [meîîanî  encore  la  tête  dehors,  ) 

Ouy, 
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Ouy  ,  Monficur,  il  efl  party  en  pofle.  Quand 
on  a  die  une  chofe  une  fois ,  cela  doit  ruffirc. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E  (  bas.  ] 

Tout  efl  perdu. 

LE  DOCTEUR. 

Cela  efl  vray  ,  Monlîeur.  Je  vous  demande  exeufb' 
de  mon  importunité'.  (  )  L’animal  1  lia,  ha, 

ha  ■  (  îl  rit  )  Caporal  Simon  ? 

LE  CAPORAL  [avançant  avec  les  Archers.  ) 

Me  voilà ,  Monfieur. 

LE  DOCTEUR. 

Prenez-moy  cet  Enfant  là ,  &  me  l’emmenez  en 
prifon  tout  à  l’heure.  C’efbun  peftit  de'bauche'  dès  le 
ventre  de  la  mere,  il  faut  le  mettre  à  la  corredioiv. 

(  Les  Archenp-ennent  Arlequin  ,  éf  le  houfpillent.  J 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Marauts,  prenez  donc  garde  à  ce  que  vousfaiteSo- 
Je  VOUS  donneray  de  mon  Marquifat  par  la  tête* 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E  (  fauvant.  J 
Salva  ,  falva^ 

LEDOCTEUR. 

Je  fuis  ravy  d’avoir  fait  prendre  ce  Coquin- îà^< 
Allons  trouver  Meflieurs  les  Juges. 

SCENE  III. 

PASQUARIEL,  COLOMBINE. 

PASQUA  REEL  qui  a  obfervé  tout  ce  qu'on  vient' 
de  faire  à  Arlequin ,  sueut  s'en  aller  pour  en  avertir 
Cclonibine ,  qui  dans  le  même  temps  arrive, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  , 

Ah  Pafquarello  mio  ,  fon  difperatn  ,•  co?iducono  inprU 
gione  itrf.io  caro  Arlicchino.  Certo  far  à  impicento  il  pove-^ 
rino.  Hairne  !  Mi  pur  digia  divederlo  far  tultima  gri¬ 
ma  fj  a  Ancor  chemi  habhi  i  tradita  ^  l’amo  tanto  ^  che 
non pojfo  vedergli  alcun  male.  Perd  ti  prego  ,  cerca  im 
*  qualcb%^ 
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quaîchs  maniera  di  farneîo  iijcire  a  pîedi ,  perche  du-  , 

^to  chs  non  ne  fort  a  in  carretta. 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 

T’auray  bien  de  la  peine  à  le  tirer  d’p.fFaire  ;  car 
©n  dit  que  les  Juges  font  beaucoup  prcvciiiis  contre 
luy.  je  fonge  cependant  à  un  moyen  qui  pourra  peut- 
être  reiiilîr  .  fans  que  les  Juges  s’en  mêlent ,  Adieu. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

loml  ripofo  fopra  di  te  ;  ein  cafoche'lîuo  mezzo  non 
riefea  ,  io  ne  penfo  un  alt.ro  j  che  fors}  mi  riufcirà^  Rcco 
gente  ,  riîiro,  . 

S  C^E  n'e  IY. 

SC  AR.  A  M  OUCHE  toujours  dans  fon  habit  deFem- 
me  y  pajje  la  Scène  •i  &  reiicontre  Pierrot  y  qui  le 
prenant  pour  une  bonne  fortune  ,  luy  fait  les  doux  yeux . 
Scaramcuche pour  f  'e  mocquer  fe  radoucit ,  ét  dit  qu'il cjî 
mnoureux  de  Pierrot.  Celuy-ci  fort  content  de  fon  avan- 
ture ,  fait  des  compUmens  à  fa  manière  ,  pour  obliger 
Scaramouche  à  fe  faire  voii\  Scaramouche  je  rend  a  la 
f  n  aux  inftanees  de  Pierrot ,  leve  Jes  coeffes  ,  &  fait 
une  grimace  horrible  ,  quUéfouvante  tellement  Pierrot , 
qu'il  s’enfuit  en  criant:  Le  Diable!  le  Diable!  Sca» 
ramouche  dit  qu'à  la  faveur  de  la  nuit  qui  eft  déija  fort 
éiVancée  ,  il  va  quitter  l'habit  de  femme  ,  &  reprendra 
fês  habits,  naturels^  , 

S  c  E  N  E  V. 

PASQUARÏEL  tenant  une  échelle  y  dit  qu'il  vient 
pour  tâcher  de  parler  à  Arlequin  par  la  fenêtre  de 
ia'prifony  afn  de  l'inftruire  de  ce  qu'il  doit  faire  pour 
fe  fauver.  U  fait plufeurs  Efcalades  ,  àf  à  ïa  dernière 
■îL  appelle  Ai'lequin  à  haute  voix  y  afn  de  fqavoir  en 
quel  endroit  Ji  la  prifon  il  e(l  logé.  Arlequin  qui  l's 
entendu  y  luy  répond:  Me  voicy  ,  faites-moy  ouvrir 
la  ports  3  car  jem’cnnuye.  Le  Geôlier  qui  a  prêté 

r  si  lie"' 
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reïlle  nu  bruit,,  crie  en  dedans-,  Tue,  tue,  tire  un 
coup  depijiolet.  Pnfquariel qui  ejî  au  hautdefon  échel¬ 
le  ,  tombe  de  peur  ,  &  s'en  va. 

SCENE  VI. 


le  doct 


A 


ufû 


EUR,  PIERROT. 

LE  DOCTEUR  [feul.) 

Credo  cbe  quell'  infâme  d' Arliccbin  far  h  impicca- 

€■ 

!  Ah 

,  1/  la  força  farà  le  mie  endette, 
PIERROT!  tout  defefperé.  ) 

Le  fcelei'it  !  le  coquin  î  le  fripon  / 

LE  DOCTEUR. 

A  qui  en  as-tu ,  Pierrot  ? 

PIERROT. 

Ah  ,  Monfcur  le  Dodteur  ,  ayej&^itié  <Ie  moyo  * 
S’il  cft  pendu  ,  je  fuis  ruiné. 

LE  DOCTEUR.  ‘ 

Et  qui  ?  Parle  oue  je  t’entende.  Explique-toy. 

P'i  E  R  R  O  T. 

Le  Marquis  de  Sbrufadelj  on  dit ,  MonEcur,  qu’efi^i 
le  va  pendre  ? 

LE  DOCTEUR.- 
-  Je  l’efperc. 

PIERROT. 

Vit-on  jamais  une  pareille  friponnerie/  Ah  ,  - 

iÊeur.E  vous  y  pouvez  quelque  chofe,  empêchez  qu’ii 
îiefoit  pendu,jcYOUsen  fuplie,vous  me  rendrez  la  vie,  - 
LE  DOCT  EU  R. 

Et  pourquoy  ?  Es-tu  complice  de  quelque  crime 
avec  luy  î 

PIERROT. 

Hé  nenny ,  MonEcur.  Mais  c’eft  qu’il  me  doit 
une  grofl'c  fomme  d’argent  j  &  le  fripon  ,  MonEcur  , 
fe  fait  pendre  pour  ne  me  pas  payer, 

0^7  h-%‘ 
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LE  DOCTEUR(«??  riant.). 

Il  gagneroic  beaucoup  ,  vraymenr  l  Va  ,  va  j  Pier¬ 
rot ,  coiifole-roy.  S’il  te  doit,  je  te  feray  payer  a- 
vant  qu’il  Toit  pendu. 

PIERROT. 

S’il  me  doit,  Monfieur  ?  Tenez,  voilà  mon  Me- 
moire.  Lifez ,  &  vous  verrez  de  quoy  il  s’ao-it* 

L  E  D  O  C  T  E  U  R  (//V:) 

MEMOIRE. 

De  ce  que  M.  le  Marquis  Se  Sbrufadel  doit  à  Pier^ 
rot ,  de  compte  arrêté  enfemhle. 

Pour  m’être  enyvre'  plufîeurs  fois  avecluy.  Pour 
ce ,  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

PIERROT. 

Vous  voyez  que  je  fuis  raifonnable, 

LE  DOCTEUR. 

On  ne  peut  l’être  davantage. 

PI  E  R  R  O  [en  pleurant.  ) 

Et  il,  j’en  ay  penfé  crever  cinq  ou  Ex  fois. 

LE  DOCTEUR. 

Le  pauvre  homme  [Il continue  de  lire  ;  )  Pour  avoir 
eu  foin  de  nettoyer  fes  habits  ^  fcs  fouliers.  Pour  ce , 
lien . 

LE  DOCTEUR. 

Pour  ce ,  rien  ? 

P  I  E  R  R  O  T,. 

Ouy ,  Monfieur.  Vous  voyez  qu’il  n’y  a  rien  à 
rabattre. 

LE  DOCTEUR. 

Non  afiurêmenr.  Voyons  le  relie.  Pour -avoir 
porte  un  billet  amoureux  à  Mademoifelle  Ifabeile. 
Vous  içavcz  ce  que  cela  vaut. 

LE  D  O  C  T  E  U  R  (  ///y  donnant  un  foujpet.  ) 
Tiens ,  voilà  ce  que  cela  vaut.  Coquin  ,  porter 
des  billets,  doux  à  ma  Fille  I 
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PIERROT. 


Mais  Monfieur... 

LE  DOCTEUR. 

Si  je  prens  un  bâton...  (  Us  s'en  vont.  ) 


SCENE  VII. 

Le  T’héâtre  change  j  ^  on  voit  une  Salle  d'‘ Au¬ 
dience. 


LE  J  U  G  E  ^  plufieurs  Confeillers  ajfis.  CO^ 
LOMBINE,LE  DOCTEU  K,  AR¬ 
LEQUIN,  &  un  GEOLIER. 


RLE  QJJ  IN  [au  Geôlier  qui  l'a  conduit  au  mi¬ 
lieu  du  Théâtre  qui  a  pofé  une  petite  Selette 
fes  pieds.  ) 

Qu’eil-ce  que  cela  ? 


LE  GEOLIER. 


C’eft  une  Selette  ,  pour  vous  afTeoir. 

A  R  L  E  Q_  U  I  N  (  regardant  la  Selette.  ) 

La  Juftice  efl:  bien  mal  meublée  !  (  Il  s'affied.  ) 
LE  D  O  C  T  E  U  R  (  ) 

Melficurs  ,  vous  voyez  devant  vous  cet  Infâme, qui 
ne  s’ell  pas  contenté  d’abufer  une  fille  à  Venife  ,  à  la¬ 
quelle  il  a  fait  une  promefie  de  mariage,  mais.... 
COLOMBINEQ  arrivant.  ) 
Doucement  ,  Monfieur  le  Dodeur  ,  n’enrumez 
point  votre  fcience  ,  je  deffendray  bien  mes  intérêts. 

A  R, LE  Q^U  IN  [regardant  Colombine.) 

La  voilà  ,  la  voilà  ,  la  voilà  / 

COLOMBINEf  plaidant.  ) 
Mefiieurs  ,  l’artifice  dont  fe  fervent  les  filles  pour 
parvenir  au  mariage,  rend  leurs  amitiez  fi  fufpedes^, 
qu’un  homme  fcmble  courir  à  fa  perte  ,  quand  il  fon- 
gc  à  fc  marier.  Autrefois  on  fe  laifioit  charmer  fur 
i’erpoir  d’un  amour  fiucérc  ;  aujourd’huy  on  fc  con¬ 


tente 
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tente  d’un  peu  de  grimace  intérefTe'e.  L’union  des 
cœurs  faifoit  par  Je  paiTe  Ja  douceur  des  menap^es  : 
prefentement  l’opulence  en  fait  tout  le  bonheur  j  «5c 
s’il  arrive  ,  par  miracle  ,  qu’une  femme  aime  Ton  ma¬ 
ry  ,  c’eft  parce  que  fou  mary  ne  contredit  ny  à  fa 
dépenfe  ny  à  fa  conduite.  Cede'but,  Meifieurs  ,  pa- 
roîtra  violent  d.^ns  la  bouche  d’une  fille ,  quidevroit 
cimufer  les  defauts  de  fou  fexe:  Mais  la  mauvaife 
foy  des  femmes  en  general ,  etoufTe  tellement  la  fin- 
eerite  de  quelques-unes  en  particulier,  que  je  dois 
convenir  maigre'  moy  qu’il  y  en  a  de  ruie'es  &  d’ar- 
tiiicicLifes  J  pour  faire  valoir  celles  qui  font  ingénues 
S:  de  bonne  foy. 

R  L  E  Q^U  I  N. 

Yoilà  de  méchante  profe. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  me  trouve,  Meilleurs,  dans  le  petit  nombre 
des  filles  qui  ne  fondent  leur  fortune  que  fur  la  fa- 
îisfaétion  du  cœur.  Je  fuis  de  ces  malheureufes  qui 
ie  font  une  loy  de  leurs  paroles ,  &c  un  devoir  de  leurs 
pallions  :  Et  de  tous  mes  chagrins  le  plus  cuifant , 
&  fi  je  l’ofe  dire,  le  plus  honteux  ,  eft  d’aimer  un 
perfide  ,  que  l’argent  a  tendu  volage  au  pre'jtidice 
de  Tes  fermens.  Lâche,  tu  metrouvois  belle  quand 
tu  n’e'tois  qu’un  Arlequin,  CoLombine  pouvoir  ê- 
tre  la  femme  d’un  mife'rable  ;  mais  Colombine  fait 
l’horreur  d’un  Marquis.  Faquin  de  Marquis,  ex- 
ci'cmcnt  de  noblelTe,  fantôme  de  qualité;  Colom- 
bine  fans  biens  &  fans  fortune  ,  n’a-t-elle  pas  des  icf- 
fourccs  pour  te  mettre  à  ton  aife  ?  Tu  fçais ,  Ma- 
laut ,  que  je  fuis  bien  veuille  de  tout  ce  qu’il  y  a  de 
gros  Financiers.  Un  mary  manque-t  il  d’emplois  j 
quand  une  jeune  femme  a  d’aufii  bonnes  connoilîan- 
c'es  ?  Si  l’cmploy  te  de'plaît,  ne  pouvons-nous  pas 
donner  à  jouer  à  la  Bafiettc  ,  &  vivre  honorablement 
dans  Parisjcommc  une  infinité  de  gens  aiilii  gueux 
que  nous  I  Avec  taiit  de  moyens  de  parvenir  tu  m’a- 
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bandonnes  ,  malheureux  ,  maigre  tes  fermens  ,  mai¬ 
gre  tes  foLipirs  ,  »Sc  cjuipiscii:,  maigre  toute  la  ten- 
diefîc  que  je  c’ay  jurée.  T u  me  quittes  ,  infâme  ,  poui* 
It'abcîlc  &  pour  fon  argent.  Tu  veux  que  mon  de- 
icfpoir  reclame  contre  ton  infidélité' ,  &  que  mon 
cœur  outre'  demande  aux  juges  l’execution  d’une  pro- 
mefïe  que  l’amour  a  didee  ,  &  que  l’avarice  mécon- 
lioit.  (  eiic  fe  met  à  gaioux  devant  les  Juges,  ) 

/-RLEC^TIN  [jemeîîani  aujjl ^genoux  chante  :  ) 

Heias  la  pauvre  £ile  ,  elle  a  fc  mal  de  toux. 

COLOMBINE. 

Ingrat,  fuis  je  moins  aimable?  &  faut -il  que  je 
doive  à  la  rigueur  de  la  Juftice  ,  un  mariage  que  je 
Toudrois  tenir  de  ma  confiance  &  de  ton  amour? 
.Ah  ,  McfTicurs  ,  qu’il  en  coûte  pour  aimer  de  bonne 
foy  Mes  larmes  &  ma  douleur  trahifTenc  mon  ref- 
fentiraent,&  vous  diffent  afTcz  que  j’oublierois fa  per¬ 
fidie  ,  s’il  le  repentoit  de  fon  changement* 

COLOMBINE  {tombe  évanouie  dans  les  bras  du 
Douleur  qui  l\emmene,^ 

LE  J  U  G  E. 

Vire  qu’on  fccourc  cette  pauvre  fille  ?  MelTicurs  , 
interrogeons  un  peu  cet  homme-cy  (à  A?/equin.) 
Avez-vous  e'cric  cette  promcffe-Ià  de  votre  main  î 
A  R  L  E  (7  ü  I  N. 

Apparemment  que  je  ne  l’ay  pas  e'critc  du  pied. 
L  E  J  U  G  E. 

Q^iand  vous  l’avez  e'erite  ,  aviez-vous  envie  de  l’é- 
f  ou  fer  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qiiandle  Diable  tente  fçait-on  ce  qu’on  fait?  A 
cette  heure  ,  la^volonte  de  l'homme  eft  ambultatoirc. 
L  E  J  U  G  E. 

Cela  étant,  nous  allons  vous  faire  faire  urie  petite 
promenade  à  la  Grève.  Meilleurs ,  sxpedions  cet 
hommc-CY*  (  Us  vont  aux  opinions.  ^ 
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A  Pv  L  E  Q  U  î  N.  ’ 

J’ay  pris  méfiecine  aujourd’huy  ,  MeÆeurs  ,  jc 
garde  la  chambre. 

L  E  J  U  G  E. 

Pour  remettre  les  hommes  dans  le  train  de  la  Bon- 
ne-foy,  &  leur  apprendre  à  garder  la  parole  qu’ils 
donnent  aux  filles  ,  nous  avons  condamne  le  Marquis 
de  Sbrufâdelli  à  être  pendu  &  étranglé  jufqu’à  ce  que 
mort  s’enfiuivc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  pleurant,  ) 

Mais,  Mefiieiirs;  vous  n^y  fongez  pas  moy  pen¬ 
du.... 

C  O  L  O  M  B'  I  N  E  (  arrive  en  Avocat.  ) 

Mefîieurs ,  de  quelque  nature  que  foit  un  crime  , 
on  ne  condamne  jamais  un  coupable  fans  l’entendre. 
Qmciimqîte  pudicüî  parte  inauditâ  altéra  ^  licet  dquuin 
Jlaîuerit  ;  h  and  dit  nu  s  fuit.  Je  ne  demande  que  trois 
paroles  pour  1-a  defenfe  dei’accuféj  &,  j’ofe  me  pro¬ 
mettre  qu’il  ne  m’échapera  rien  d’inutile. 

A  R..L  E  Q^U  I  N. 

Le  Gieî  protège  toujours  les  innocens. 

LE  JUGE. 

Parlez. 

-  COL  O  M  B  î  N^E. 

Mefîieurs ,  il  eft  aficz  nouveau  que  reffronteric 
d’une  jeune  fille,  fecouruë  par  des  larmes  obeïfi’an- 
tes  ,  entreprenne  d’attendrir  des  Juges  par  des  mou- 
vemens  de  compafiion  ,  &  qu’une  nmple  fervante  , 
avec  un  chiffon  de  papier,  fe  propofe  d’époufer  un 
homme  du  mérite  &  de  la  qualité  du  fieur  Marquis 
de  Sbrufadelli.  Une  fervante  époufer  un  Marquis  , 
comblé  des  grâces  &  des  boutez  de  Ton  Prince  / 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Celacflvray  :  il  me  fait  mille  fois  plus  d’honneur 
que  je  n’en  mérite, ^ 


C  O- 
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COLOMBINE. 

Une  fervantc  e'pouièr  un  Colonel ,  qui  foutient  par 
fa  dcpenfe  l’éclat  fie  la  dignité  de  Ton  rang  l 
A  R  L  È  Q^U  I  N.^ 

Ilaraifon.  J’ay  toujours  aimé  la  dcpenfe. 

C  O  L  O  M-  B  I  N  E. 

Ah,  MelHeurs ,  voudriez  vous  avilir  la  nobleile 
en  ordonnant  une  alliance  fl  difproportionée  1 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Eyi  c’efl:  fe  mocquer. 

COLOMBINE. 

Si  le  mérite  &  la  qu.alité  de  celuy  pour  qui  Je  parle  , 
n’avoient  pas  porté  fon  nom  par  toute  la  terre  habi¬ 
table  ,  je  vous  dirois ,  Mefîieurs  ,  qu’il  eibimpofiiblc 
de  le  voir  fans  l’aimer.  Que  fa  prefence  donne  du 
plaifîr  ,  que  fes  manières  font  inimitables  ,  qu’il 
charme  quand  il  parle  ,  qu’il  plaît  quand  il  ne  dit 
mot,  &  que  la  joye  eft  tellement  attachée  à  fon  hu¬ 
meur  &  à  ion  caraélére, qu’on  ne  le  quitte  qu’à  regret. 
Jamais  homme  de  fa  qualité  n’a  porté  la  magnifi¬ 
cence  h  loin.  Il  change  quelquefois  de  dix  habits  en 
une.apprédinée  :  tout  le  monde  eft  bien  venu  chez 
luy  ,  il  vit  fans  façon,  on  l’aborde  fans  peine,  «Sc 
on  le  verroit  toujours  pour  rien  ,  fi  fou  Portier ,  à 
l’exemple  des  autres  ,  ne  tiroit  pas  un  droit  fur  le 
nom  &  fur  les  grandes  qualitez  de  fon  maître. 

‘  A  R  L  E  U  I  NL 

Ah  le  bon  Peintre  l 

COLOMBINE. 

Pera-t-on  mourir  un  homme  de  cette  conféquence, 
pour  avoir  badiné  avec  une  Dariolette  ,  qu’un  peu  de 
jeunelTe  rend  fupportable  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Py  ,  il  y  auroit  de  la  conlcience. 

COLOMBINE. 

Ne  fçait-on  pas  que  ces  fortes  de  créatures  met¬ 
tent  tout  en  ufage  pour  tromper  ceux  qu’elles  fc 
V  delli- 
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detlinent  ?  Oii  fait- agii  ci’aborci  la  blancheur  du  tein  5 
Je  verineil  des  levres ,  la  v  ivaci.'ç'  de-  yeux.  Pour  peu 
qii’uii  homiue  le  lente  pique  >  il  s’en  explique  C  ne 
fille  dans  le  cumir.ejïcernenc  n’a  poinr  d’oieiiles.  Il 
faut  des  peines  euaeges  pour  luy  fai*.e  agréer  i’elti- 
iiie  qu’on  a  pour  elle.  Enluite  on  a  de  la  conipiaifan- 
ce  ,  on  rend  des  foins  ,  on  marque  de  femprelTe-  ’ 
ment  ;  &  puis  quand  les  converiations  fen  un  peu  ; 
plus  familières ,  on  gii lie  le  mot  d’amour.  La  mai- 
U'eil'c  s’enolïciue  :  l’amant  reparc  cela  par  des  1er- 
iiiens,par  des  foiipirs  &  par  des  vœux,  i  ’ne  fiPe  rufee 
qui  voit  la  duppe  mordre  à  l’iiameçon,  ne  manque 
pas  d’appeller  i’ingeniutd  Sc  la  douceur  à  fon  fecours.  . 
Elle  parolt  tout  appréhender  de  la  mauvaife  foy  des  ' 
hommes.  U.i  novice  là-dellus  fc  rcchauffe,,  entalTe 
fermens  fur  fermens ,  trouve  j’eternité  trop  courte  ' 
pour  melurer  fapa/lion  ;  &  après  un  fatras  de  mots 
qui  juftifient  plus  d’egarcmenr  que  d’amour,!!  vomir 
des  proteilâtions  de  fidélité  ,  de  foumiilîon  ,  de  per- 
fevcrance  ,  qui  ne  doivent  finir  qu’avec  fa  vie. 

A  R  L  E  Q^Ü  I  N. 

Comment  diableüi  fçait  tour  ce  tracas-U  par  eceur.^ 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Plus  un  homme  de  qualité  marque  d’ardeur  ,  plus 
ces  fortes  de  poiilerrcs  font  les  fcrupuleiifes  j  fe  de-« 
liant  toujours  ,  à  ce  qu’elles  difcnc  ,  de  leur  naid’ancc 
Sc  de  leur  merifc  ,  &  ne  pouvant  croire  qu’on  ait  pour 
elles  route  la  bonne  volonté  qu’on  leur  témoigne. 

A  R  L  E  Clu  I  N. 

Voilà  le  £n  grimoire/ 

C^O  L  O  M  BINE. 

Cette niodeüie  achevé  de  gâter  un  pauvre  amou¬ 
reux,  qui  joint  le  témoignage  delà  main  aux  aflu- 
rances  de  la  voix,  ün  écrit  >  on  fait  réponle.  On  de¬ 
mande  :  Marquis  ,  m’aimez-vous  ?  Ah  de  tout  mon 
cœur,  matnérc.  Mais,  mon  Dieu,  vous  me  dites 
cela  d’un  ton  h  gciiéral  3  &c  je. remarque  dans  vos  let¬ 
tres. 
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très  une  fcchereflc  qui.cautionne  mal  toute  vorrc  ar¬ 
deur.  Pour  lors  le  Marquis  picqué  au  )<-  u  ,  marchaii- 
deàquelquc  Poëre  un  biPet  nmc  Et  pour  peu  que 
ces  rimes  parlent  de  fidélité  ou  de  perféve'rance,  on 
produira-eii  jufhce  ces  fortes  de  bagatelles,  comme 
des  promelles  fericufes  dont  on  deiPiandera  l’exc- 
cution.  11  n’y  a  point  d’Iiomime  en  France  qui  n’eût 
plus  de  trente  femmes  ,  s’il  ctoir  oblige  d’epoufer 
toutes  celles  à  qui  il  a  donne  des  promefî'es. 

\  K  L  E  Q^U  I  N. 

Ne  voilà-t-il  pas  un  beau  lujet  pour  envoyer  un 
homme  en  Greve  ? 


C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah!  Meflieurs,  voudriez-vous  que  cette  mcmeric 
coûtât  la  vie  à  undVlarquis  ?  Ne  voyez-vous  pas  que 
ce  procès  efl  un  flratagéme  dont  fe  fer  yent  les  filles 
qui  veulent  un  mary  ou  de  l’argent  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Le  monde  n’eR  rempli  que  de  ces  friponnes-Ià. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si  les  larmes  de  Colombine  n’étoient  p.is  contre¬ 
faites ,  ne  feroit-êlle  pas  reftee  à  votre  Audience  ?  Sa 
firite  vous  marque  afiez  fou  artifice  ;  je  confens  de 
tout  mon  cœur  que  Monfieur  le  Mai'C|uis  Toit  pendu  , 
fi  elle  ofe  reparoître  devant  vous. 

ARLEQUIN. 

Non  pas,  s’il  vous  plaît.  Que  chacun  reponde 
pourfoy.  S’il  s’agifï'oit  de  me  faire  pendre,  cliere- 
Tiendroit  de  cent  lieues . 

LE  JUGE. 

Quoy ,  cette  pleureufe  a  pris  la  fuite  ?  Il  n’en  faut 
pas  davantage  pour  juftifîcr  fon  artifice. 

COLOMBINE. 

Ne  fçavez-vous  pas  de  quoy  les  femmes  font  capa-] 
hlcs  quand  il  s’agit  de  fe  venger  î 
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^  U  G  E  M  E  N  T. 

•L  E  ,  J  U  G  E  (  après  an^oir  été  aux  opinions.) 

Trouvant  Je  Plaidoyer  du  jeune  Avocat  beaucoup 
meilleur  que  celuy  de  Colombine  ,  nous  avons  dé¬ 
pendu  le  JWarquis  de  Sbroufadelli  ,  Eauf  à  le  repen¬ 
dre  quand  le  cas  y  écherra. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah,  le  joly  homme  d’Avocat  /  Je  voudrois  qu’il 
fût  Elle  3  je  répoulerois  pour  m’avoir  fauve  la  vie. 

COLOMBINE. 

MonEeur  le  Marquis ,  vous  vous  en  dédiriez  ? 

A  R-L  E  Q^U  I  N. 

Non, le  diable  m’emporte. Ce  feroit  une  affaire  faite. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  feroit  difhcile  qu’un  Avocat  devint  Elle.  Mais  E 
vous  vouliez  époufer  ma  lœur ,  je  puis  dire,  fans  trop 
de  vanité ,  qu’elle  eft  en  Elle  ce  que  je  fuis  en  garçon. 
’MonEeur  le  Marquis  cela. vous  accommodcroit-il  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Si  cela  m’accommodera!  Vous  vous  mocquez.  C’efl 
trop  d’honneur  pour  moy.  Faites-la  venir  i 
COLOMBINE. 

Elleeflicy,  Monfieur.  ^ 

ARLEQUIN. 

Qu’elle  fc  miontre  donc,  &  je  l’cpoufc. 
COLOMBINE. 

MonEeur  le  Marquis ,  fongez  y  bien  ? 

A  RL  E  U  I  N. 

J’y  ay  tout  fongé.  Ce  la  vaut  fait ,  vousdis-Jc. 

COLOMBINE  [([ui  pendant  tout  ce  temps  a  été  fit 
Robe  (l'Avocat ,  tire  Arlequin  par  la  manche:) 

Voila  ma  Sœur  ,  Monfieur  ,  que  je  vous  prefente. 

arlequin. 

Quoy  ,  c’eft'là  Colombine?  mafoyil  n’y  a  plus 
moyen  de  s’en  dedire  ,  je  vois  bien  que  le  Ciel  nous 
a  faits  l’un  pour  l’autre.  Touche-là,  tu  feras  ma  Co- 
lonnellc.  Pofî  nubila  Pbœbus.  [Uluy  donne  la  main., 

ils  s' m  vont .)  Fin  de  la  Comédie  L  A 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES, 

MISE  AU  THEATRE 

rar  Monfieur  D  *  ^ 

Et  repj’efentée  peur  la  première  fois  par  les  Comé¬ 
diens  Italiens  du  Roi  dans  leur  Hôtel  de  Bour¬ 
gogne ,  le  cinq^îiiéine  jour  de  Mars  1^91. 
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acteurs. 

GAUFÎCH3N,  Amant  d’ïrabeüe 

Scemde  Gaufichon, 

PA.SQuIrîEL,  G-ufichon. 

PIERROT ,  de  Gaiiâchon. 

Coîombme. 

-LEAiTDREj  Amant  de  Colombine. 
ISAliEELE,  Coulnie  de  Eeandre. 
MEZZETIN,  . 

ARLEQUIN,  y  Leandrc. 

Un  Cocher. 

Une  rorteufe  d'eau. 

Une  C utjinîére. 

Un  Crocheteur. 

Deux  Notaires. 

Deux  Laquais. 

Le  Baron  des  Fourneaux. 

Un  Marchand  Anglois. 

Un  Cocher. 

Là  Scène  ejl  à  Paris. 
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PPvECAUTION 

INUTILE. 
ACTE  I. 
SCENE  I. 

Le  L'héât're  rePrefente  P Apparter/ic^ît  cPIfaheüel 

ISABELLE,  COLOMBINE, 
GAUFICHON.  LE  DOCTEUR 
LEANDR  E  ajjis.  MEZZETIN,  b’ 
PIERROT  debouu 

II  S  A  B  E  L  L  E. 

'T  ’Ay  grand’  peur  qu’ÀJa  fin  nos  Conférences  ne 
I  dcVéncrcnc  en  conTCrfiacions  languifianres ,  puis 
^  qu’en  toute  rapLcdine'e  perfonne  n’a  voulu  s’ex¬ 
pliquer  furramedes  bêtes,  je  ne  m’érige  point  en 
fille  de  décifion  ;  mais,  n’en  dcplaifc  à  Deicarces  il 
falloir  qu’il  eû  t  l’efprit  en  écharpe  quand  il  a  foutenu 
que  les  bêtes  n’otnpoint  d’ame  ,  &  que  ce  font  des 
machines  qui  n’agifi'cnt  que  par  relforts.  Quoy  ? 
mon  chien  ,  mon  chien  Citron  n’efe  ny  fcnfiblc  ny 
raifonnablc,  &  les  carcfl'es  qu’il  me  fait  ne  partiroient 
point  d’un  véritable  principe  d’amitié  ?  Jedevifage- 
rois  la  PhiloropHie  en  perfonne  ,  fi  elle  m’ofoit  faire 
une  fi  brutale  propofirion.  La  feule  fidélité  de  mon 
chien  vaut  mieux ,  félon  moy  ,  que  la  raifon  de  tous 
les  hommes  cnfemble, 

-  R 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  ne  fçavcz  donc  pas,  Madcmoifelle  ,  qu’il 
lie  faut  qu’ène  ou  Philofüphe  ou  Dodeur  ,  pour 
avoir  la  cervelle  demoniée  ? 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Ma  fœur  ,  fongcz-vous  que  demain  vous  fcrçz 
la  femme  d’un  Dodeur  ? 

C  0  L  O  M  B  I  N  E. 

Ce  font  de  petites  chaleurs  de  foyc  qui  n’ofFenfent 
point  notre  amitié'*  Les  chiens  pour  cela  n’en  font 
pas  moins  des  machines. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  moy  ,  fi  j'e'jois  fille ,  un  homme  auroit  cent 
mille  livres  de  rente,  que  je  ne  l’époulerois  pas  s’il 
croit  de  cette  maudite  opinion-là. 

GAUFICHON  [d'un  air  brufq^ue  &  fe  levant  de 
dejfiis  fon  Jiége^  ) 

Comment  dircs-vous  cela,  Monfieur.  Qtioy  que 
vous  foyez  chez  votre  Coufinc,  apprenez  qu’il  faut 
parler  fans  choquer  le  monde. 

ISABELLE. 

Ah  point  de  chaleurs,  Mefiieurs,  je  vous  en  con¬ 
jure.  Prenons  plutôt  quelque  autre  matière  où  per- 
fonne  ne  s’intérell'e. 

COLOMBINE* 

Et  pour  éviter  les  partialitez  de  Philofophie,  di- 
fons  chacun  notre  avis  fur  la  chofe  qui  nous  paroî- 
tra  la  plus  difficile. 

PIERROT. 

Je  l’ay  pargué  trouvée  tout  au  premier  coup. 
Tenez,  la  chofe  la  plus  difficile  à  un  Valet,  c’efi; 
d’être  payé  de  fes  gages. 

LEDOCTEUR. 

Maraut  1  fi  je  prens  un  bâton  ,  je  vous  appren- 
dray. 

'PIERROT.  ^  ‘ 

Eft-cc  quecen’cfl:  pas  icy  une  Acadc'mic  ,  où  les 

habi- 
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habiles  gens  parlen!;  tant  que  bon  Jeur  femble 

ISABELLE. 

Jcruispei  fuadccqucricnauînonae  nVft  L  diftici- 

le  que  de  trouver  un  mary  ran*;  défaut 

.  G  A  U  P  I  C  H  O  N.  ‘ 

Bon  !  voilà  pour  mon  compte, 

ISABELLE. 

Ecoutez,  je  fuis  de  bonne  ioy,  je  dis  les  chofes 
f  comme  je  les  penfe.  Vous  êtes  un  fort  galant  homme, 

:  simant  hdepenle  &  les  honiiéres  plai/irs  ;  mais  fur 
Je  chapitre  des  femmes  ,  vous  avez  quelquefois  de 
.  ceitauics  nuances  d’humeur  un  peu  trop  brunes 
Sans  ce  petit  defaut-là  vous  feriez  incomparable. 
Comme  je  dois  être  votre  femme,  je  vous  parle  à 
cœur  ouvert.  r  ^ 

COLOMBINE. 

Mon  frcrc  ,  vous  ne  fçauriez  vous  fâcher  ;  Madc- 

moildle  vous  parle  avec  une  grande  dciicateffe. 

,  ISABELLE  [  à  Cülombine .  ) 

Et  vous  e  ma  cliere  Belle  .  ne  direz  vous  poin- 
'  votre  fciîcimcnt  ? 

C  O  L  O  7vl  B  I  N  E. 

:  Je  n’aj  pas  encore  grand  ufage  du  monde  ;  mais 
irien  ne  me  paroit  plus  difficile  que  de  refufer  foi, 
,caui  a  un  galant  homme,  qui  tâche  de  Icir.e'ritcr 
■par  des  foins  ahidus,  &  par  une  attache  dehnte'rellc'e 
'  ISABELLE. 

;deï.s”r;e!'’^^"'“  ™P°ffiblcdc  rien  trouver 

;  G  AUFICHON  (  /,  Bofîcur.  \ 

;  Il  me  femoie  que  ma  fœur  fe  déclare  affez  ouvertc- 
l'imeiic  pour  vous.  uuv  crtc- 

.  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  revez,  mon  frere  1  une  Elle  facre  tjC  fe  de- 
ic  axcpoui  pcrionne,  &cequcj’cn  dis  u’eft  que  ra” 
iinaniere  de  converfation. 
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LE  DOCTEUR. 

La  modcflie  ,  ia  mocleftie  ? 

■  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Vou"  n’y  entenciez  rien  ,  tous ,  tant  que  vous  êtes. 
La  cbofc  prefcntement  la  plus  ciiRiciie  ,  c’efi:  de  trou¬ 
ver  de  l’argent  à  emprunter. 

ISABELLE. 

Lcancîre  nous  ecoutcra-t-il  fans  rien  dire  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Pourmoy,  je  fuis  convaincu  que  ia  chofe  la  plus 
difiieile  eR  de  contraindre  l’inclination  d’une  nile 
raifonnable  ,  &  qu’un  homme  cil;  un  fol  quand  R 
fe  met  en  tête  de  l’enfermer  pour  en  venir  à  bout. 

GAUFICHON  [d'un  air  de  colère  y  &  Je  tournant 
vers  Leandre.  ) 

Monlicur  le  Fanfaron,  cfl-cc  peur  m’infuher  que 
vous  tenez  un  pareil  difeours  ?  Sçaehez  ,  ventrebleu, 
que  je  dedine  ma  foeur  à  Monfeur  le  Docleur  Ba- 
loiiard  ,  &  que  trente  Plumets  comme  vous  ne  la  dé- 
tourneroient  pas  d’un  aulii  bon  rencontre. 

ISABELLE. 

Oh  ,  pour  le  coup,  Monfîeur  Gaufîchon  ,  vos  ma¬ 
nières  font  trop  emportées. 

LEANDRE. 

Je  fuis  perdu  >  Madem.oifelle,  fi  vous  ne  me  dc- 
iendez. 

ISABELLE. 

Qiioy  ?  contre  tous  venans  &  fans  aucune  raifon 
vous  prendrez  i’afhrmative  ? 

GAUFICHON. 

Je  prens  tout  ce  qu’il  faut  prendre  ;  mais  je  n'e  | 
veux  point  être  pris  pour  cfhppe,  &  un  homme  ell:  / 
un  fat  quand  il  n’eft  pas  le  maître  de  fa  famille.  * 
COLOMBINE. 

Mon  frere  ,  vous  extravaguez. 

GAUFICHON. 

Ma  petite  fœur ,  plus  de  commerce  s’il  vous  plaie 

avec 
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avec  tant  de  beaux  cfpiics.  Allons  vire,  regagnez 
la  mairoii.  Monlieur  Je  Dodleur  je  vous  la  confie. 
(  Le  Duêîcur  prefenle  la  main  à  Colombine .  ) 
COLOMBÎNE  [d'un  air  de  mépris.  ) 

Je  marche  fort  bien  toute  feule.  Monficiir  {pre¬ 
nant  congé  dlfabelle^  éf  la  haifaîît.)  Je  fuis  fâchde, 
ma  chérc  Demoifcllc,  d’un  ü  bizarre  conrretemps. 
11  faut  cfperer  que  rcfpiit  démon  frcrc  fenieunra. 
{  Coloinhins  ^  le  Do  fleur  fe  retirent.  ) 

ISABELLE  [à  part.) 

Nous  y  allons  donner  bon  ordre,  {à  Gai/f.choît.) 
Moaficur  Gaufichon  ,  fouffrez  que  je  vous  difc  ,  que 
je  fuis  très  mal  édifiée  de  vos  manières,  &  que  vos 
brufqucries  me  donnent  beaucoup  à  penfer.  Quoy  ? 
fi  je  mis  votre  femme  ,  &  qu’une  mouche  vous  païTe 
devant  les  yeux  ,  vous  m’enfermerez  comme  vous 
enfermez  votre  Sœur  ? 


!  •  G  A 


a  F  I  G  H  O  N. 


Qiiand  vous  ferez  ma  femme  ,  s’il  vous  prend  en 
gré  d’etre  folle  ,  je  prendray  ,  moy  ,  des  mcfurcs 
pour  vous  en  empêcher. 


LE  ANDRE. 


Monfieur  eft  fincére. 


GAUFICHON. 

Quand  à  ma  Sœur  ,  il  ne  vous  déplaira  pas  que  je 
la  falfe  obfervcr  dc^pres  jufqu’au  moment  de  fes  no¬ 
ces,  qui  fera  tout  au  plus  tard  demain  aufoir.  Mes 
mcfurcs  font  fi  bien  prifes,  que  je  défie  Meflicurs  du 
grand  air  d’en  approcher. 

ISABELLE. 

Monfieur  ,  vous  prenez  le  train  de  faire  rire  le 
monde  à  vos  dépens.  Apprenez  de  moy  ,  que  la 
garde  d’une  femme  eft  de  toutes  les  précautions  la 
plus  inutile,  &  que  dans  une  Ville  comme  Paris,  il  fs 
paffe  bien  des  chofes  en  vingt-quatre  heures. 

G  A  U  F  ,I  C  El  O  N. 

Il  ne  s’y  paficra  mardy  nen  avec  un  homme  aufîi 
R  L  clâu* 
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clair-voyant  que  moy.  De  la  manicxc  que  ma  mai- 
fou  iera  baricaüce>  les  Blonciins  n’ont  qu’à  s’y  frot¬ 
ter.  (  Il  s'en  va.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  y  a  plus  d’une  demie  heure  que  je  perds  patien¬ 
ce*  Ah  1  quelplaifir  d’en  faire  tâter  à  un  Bancadeur 
de  maifons  l 

ISABELLE* 

Le  pauvre  homme  cft  à  plaindre.  Il  s’cfl  mis  en 
tête  que  pour  s’adurer  d’une  femme  il  faut  la  garder 
à  vue.  Comme  je  dois  rtpoiîfer  ,  je  fercis  bien-aife 
de  le  guérir  de  fa  manie. 

L  E  A  N  D  R  E, 

La  chofe  n’cfl:  pas  inrpoifible.  Sa  Sœur  efl  aimablc^ 

St  li  je  poiivois  trouver  lesmo)ens  de  luy  plaire,  je 
me  fcrois  un  grand  piarfir  de  la  fouffler  au  Dodeur-. 

'  Ai  E  Z  Z  E  T  I  N* 

S’il  ne  faut  que  des  moyens  ,  je  vous  enfourniray 
une  monragne.  Maigre  les  lêntinellcs  qui  gardent  fa  ■ 
maîfoD  ,  j  y  feray  entrer  des  gens  qui  le  dcfoleronc  ; 
A:  fl  demain  au  ibic  vous  n’êics  pas  le  mary  de  fa 

Sœur,  tenez- moy  pour  le  plus  indigne  fourbe . -, 

[vers  Ij'üb elle]  Mademoifellc  vous  nous' prêterez  la.; 

main.  C  i 

ISABELLE.  -i 

Comptez  fur  moy  hardiment.  i 

AI'e  Z  Z  E  T  1  N.  ^  ; 

.Alîo.ns,  il  n’y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Je  ' 
m’en  vr  is  prendre  ,  en  paflânt ,  un  nomme  Ai  lequin  j 
mon  alfoeiê.  Avec  le  fecours  de  cet  hcmmc-là  ,  j 
vous  allez  diablement  rire.  Oh  1  les  femmes  de  Paris  j 
ne  s’enferment  pas  comme  cela  à  clef* 


S  CEN  E. 


La  Précaution  inutile. 


39J 


SCENE  IL 

Le  Théâtre  reprefente  la  rue 

ARLEQUIN  (.)  moitié yvre ,  )  G AU- 
FICHON. 

arlequin  [fans  voir  Gaufehon,  ) 

Allons,  voilà  qui  eit  fait,  plus  de  commerce, 
plus  de  commerce  avec  des  y  vrognes.  Encore  , 
quand  un  amy  ne  boit  que  trois  ou  quatre  pintes  de 
vin  pour  fe  defalrerer,  ah  patience:  mais,mardy, 
palier  toute  fa  vie,  ouy  tome  fa  vie  au  Cabaret  com¬ 
me  un  yvrogne  J  oh  ,  vous  en  aurez  menti,  Mon- 
deur  Mezzetîn  j  &  dès  à  prefent  voila  la  focietë  rom¬ 
pue,  rompue,  ce  qu’on  appelle  rompue.  Aulfibicn, 
le  métier  de  fourbe  produit  beaucoup  d’étriviëres, 
&  très  peu  d’argent,  j’aime  mieux  chercher  quel¬ 
que  condition  paifible  ,  où  je  puifle  rouler  cette  mal- 
heureufe  vie  avec  plus  de  repos.  Car  c’ed:  mardy  le 
repos  qui  fair  que  l’homme  fc  repofe  ,  &  que.  .  . . 
(appercevant  Gaafebon.)  Voicy  un  efpèce  de  Bour¬ 
geois,  qui  feroit  peut-être  bien  mon  affaire.  Ob- 
iervons  fou  humeur  &  fa  contenance.  (// embrajfe  un 
Cbnjfis  de  la  Décoration  pour  fe  foutenir.  ] 

G  A  U  F  IC  HON  (  fans  appercevoir  Ay  leriuin.  ) 
Ouais  !  de  la  manière  que  tout  le  monde  en  parle, 
c’eli;  donc  quelque  chofe  de  bien  terrible  que  de  gar¬ 
der  une  femme  ?  Oh,  je  prétends  raoy  ,  apprendre 
aujourd’hui  à  tour  le  monde  qu’il  n’elt  rien  de  plus 
facile,  &:  que  la  feule  foibldfc  des  hommes  renUes 
femmes  orgucilleufes  &  infupporrables.  C’eftpour 
n’en  pas  avoir  le  démenti  ,  que  j’ay  envoyé  cher¬ 
cher  un  MalTon  &  un  Serrurier,  pour  faire  boucher 
tous  les  endroits  de  ma  maifon  par  où  l’on  peut 
m’inlulter.  En  ces  rencontres-cy  la  défiance  eff  la 
R  4  merc 
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iîierc  Je  la  feurete'.  (  U  s'en  va.  ) 

A  R  L  E  Q^ü  IN. 

Oh,  que  je  ne  me  Fourre  pas  dans  cette  pefle  Je 
€onduion-iàl  Pour  uii  homme  vécu  de  noir,  je.n’ay 
jamais  vu  un  Fi  fantarque  perFonnagc.  Et  par  où  dia¬ 
ble  Fa  maifon  pourra-t-elle  relpirer  ,  s’il  en  fait  bou¬ 
cher  tous  les  trous  ?  (  apfercevant  Âiezzeî'm,  )  Que  le 
Diable  t’emporte.  D'où  viens-tu  ? 

"  ^  Ivl  E  Z  Z  E  T  I  N. 


Tais'toy  yvrogne. 

K  K  L  E  Q^U  I  N.  ^ 

Yvroene  l  il  y  a  deux  jours  que  je  n’ay  ny  bû 
By  mange'. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 


Tais  toy,  te  dis-je,  j’ay  fait  ta  fortune,  &  c’eft  ha- 
4£ard  Fl  nous  n’alions  en  caroiïe  de  cette  affaire- cy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Dieu  nous  preferve  Feulement  d’aller  encharette, 
ce  ne  Fera  pas  mai  gagné  *, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N* 


Il  y  a  un  certain  Bouru  qui  enferme  fa  Sœur  pour 
empêcher  qu’on  ne  luy  parle  de  mariage.  En  un 
mot  comme  en  cent ,  j'ay  promis  à  Leandrc  que  de¬ 
main  elle  feroit  Fa  femme*  Après  cela  nous  Ferons 
riches  5  car  c’eif  le  plus  libéral  homme.  .  * 

À  R  L  E  Q^ü  IN. 

Comment  eR  fait  cet  honnête  Geolier-là.^ 


M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C’eR  un  grand  petit  homme,  qui  a  un  rabat  blanc, 
un  manteau  noir  ,  &  une  perruque  blonde. 

A  R  L  E  Q^U  EN. 

JuRcmentl  c’eR  Iiiy  qui  vient  de  palîer  parla.  Il 
cherche  un  MaFFon  &  un  Serrurier  pour  calfeutrer 
toute  Fa  mailon. 

M  E  Z- 


.  ^  On  «onduit  a  raiE  lUi  CFiuincl  à  la  Totence  dans 
oherette. 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

ETn  Mafion  &  un  Serrurier  ?  Ah,  vite,  mon  pauvre 
Arlequin,  Se  vite.  Voila  dix  piftoles  chacun  qui  nous 
fautent-  au  collet.  Courons  nous  habiller  brufque- 
ment  en  Malfon  &  en  Serrurier.  (Ils s'en  vont.) 

SCENE  III. 

COLOMBINE,  PASQUARIEL, 
GA  U  F IGHON  (  dedans.  )  - 


COLOMBINE. 

E  voilà  bien  échauffé,  Pafquariel ,  d’où  viens- 
tu  ? 


P  A  S  U  A  R  I  E  L . 

Monfieur  m’a  défendu  de  vous  Ic  -darc,  je  viens 
pourtant  de  chercher  un  Maflon  &  un  Serrurier. 


COLOMBINE. 

Ne  fçais-îLi  point  ce  qu’il  en  veut  faire  î 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Non  j  mais  je  voudrois  fçavoir  où  il  eib. 
GAUPICHON  [appelle  Pafiiiiariel.) 
COLOMBINE. 


Cours  au  devant  de  luy.  Je  m’en  vais  me  cacher 
pour  entendre  plus  facilement  ce  qu’ils  diront,  [i-lle 
Je  retire  ,  est  Gaujîchen  entre.  ) 

PASQUARIEL  {allant  au  devant  de  Gaufebon.) 

Monfieur,  je  vous  cherche  à  pied  Sc  achevai,  pour 
vous  avertir  que  ce  MafTon  &  ce  Serrurier  fontlà-bas. 
GAUPICHON. 

Faitcs-les  vîtement  entrer  ,  &  fur  tout  empêche 
ma  Sœur  d’approcher  d’icy  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
forci^  ;  c’eft  une  curieufe Poulette  ,  dont  on  ne  fçau- 
foit  trop  fc  défier.  _ 

{Arrivent  ARLEQUIN  en  MajJ'on  y  fût  MEZZE=- 
TIN  en  Serrurier .  ] 


il-5! 
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G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Mes  enfans ,  foyez  les  bien-venus.  ' 

A  R  L  E  (iU  I  N. 

Pour  un  autre  que  pour  vous  ,  Monüeur  ,  nous 
n’auriüns  jamais  quirce  rAttclicr. 

M  £  Z  Z  E  T  I  N» 

ER-on  pas  bien  aile  d’obliger  parfois  d’honnê¬ 
te  monde  î 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Je  vous  en  remercie  de  bien  bon  cœur*  Ecoutez, 
mes  amis ,  ma  befogne  eft  fort  preffe'c. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Hebien,  Monfieur,  il  s’y  faut  mettre.  Pourmoy, 
paroles  ne  puent  point,  j’acheve  une  chauiTc  à  prive  j 
je  n’en  ay  pas  encore  pour  la  moitié  de  l’autre  fe- 
niainc. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Ce  n’eft  pas  là  mon  compte.  Il  faut  tout  à  l’heure 
me  boucher  des  (oupiraux  de  cave  ,  5c  une  porre- 
de  jardin.  Mais  fi  cela  n’eR  achevé  ce  foir,  je  n’ay 
que  de  faire  vous. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Allons,  Compere,  allons,  Monfieur  eft  bon  vi¬ 
vant.  •  Pourvu  que  l’Ouvrier  gagne  honnêtement 
fa  petite  vie,  qu’importe  avec  qui? 

G  AUFICHON  [vers  le  Serrurier.  ) 

Et  vous,  mon  Maitrcj  n’auricz-vous  point  cinq  ou 
Ex  bonnes  grilles  de  fenêtres  toutes  prêtes  à pofer  ? 
Mais  il  faudioit  que  ce  fût  d’un  bon  gros  fer. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

C’eP:  votre  vray  hom.mc  ,  Monfieur,  il  ferre  tou¬ 
tes  les  Prifons  de  Paris. 

G  A  U  F.  I  C  H  O  N. 

N’auriez  vous  point  aufîi  une  petite  plaque  de  fer 
percée  à  jour  pour  boucher  l’évicr  de  ma  Cuifinc 
Mais  il  faiidroic  que  les  trous  fuflent  fi  petits ,  qu’on 
n’y  pût  Etire  paffer  ny  kures  ny  billets. 

M  E  Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Voilà  bien  du  fervice  que  vous  demaiidez-là.  Je 
forgeray  bien  la  plaque  de  fer:  mais  je  n’ay  encore 
jamais  mis  ny  lettre  ny  billet  fur  rEuclumc. 
GAUFICHON. 

Il  faut  que  je  vous  ouvre  mon  cœur.  Mettez  vos 
chapeaux  ,  Meilleurs ,  je  vous  prie  j  mettez,  mettez 
fans  façon. 

ARLEQUIN  é*  MEZZETIN  [er.fmbh,) 

Pour  vous  obeïr,  Monficur. 

GAUFICHON. 

J’ai  chez  moi  une  Sœur  aimable  5c  riche. 
MEZZETIN. 

Apparemment  vous  ne  manquez  pas  de  chalants  î 
GAUFICHON.^ 

Je  la  veux  marier  à  un  de  mes  amis,  véritablement 
un  peu  âge,  mais  d’ailleurs  un  fort  honnête  homme, 
A  R  L  E  Q_U  I  N.  _ 

Monfieur  ,  ne  vous  y  trompez  pas  ,  au  moins.  La 
vieillelTe  ne  ragoûte  guéres  une  jeune  fille. 

GAUFICHON. 

On  m’a  averti  que  de  certains  e'courdis  rodent 
autour  de  ma  maiibn  pour  luy  faire  tenir  des  kt“ 
très ,  &  pour  tâcher  de  rcnlevcr. 

MEZZETIN. 

Franchement,  les  jeunes  gens  font  entreorenans. 
GAUFICHON. 

Pour  e'vitcr  ce  malheur,  je  veux  mettre  de  bon¬ 
nes  grilles  aux  fenêtres  qui  donnent  fur  la  rr.ë  , 
boucher  tous  les  foupiraux  ,  même  la  porte  du  jar¬ 
din,  &  tenir  ma  drôleile  fi  étroitement  enfermée,, 
que  perfonne  ne  puifi’e  l’aborder. 

MEZZETIN. 

Monfieur,  nous  avez-vous  fait  venir  icy  pour  nous, 
faire  pendre  ? 

GAUFICHON. 

Comment  donc  ^ 

,  R  <> 
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A  R  L  E  Q^U  IN. 

Onoy  ?  Yoiis  iie  fçavcz  pas  c]uc  la  Police  a  fait 
mettre  une  pancarte  aux  coins  des  rues  ,  qui  deTend 
fur  peine  de  la  vie  à  tous  Ouvriers.,  de  prêter  la 
main  à  enfermer  des  filles  ou  des  femmes,  à  caufe  que 
ces  drôlcfTcs-là  d’aucunes  fois  fc  jettent  la  tête  la 
premiei-e  par  les  fenêtres  d’un  grenier. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Bon  I  il  y  en  a  bien  une  qui  a  eu  la  malire  de 
fc  précipiter  d’un  rroifie'mc  eiage  fur  une  charcree-  de 
foin,  pour  faire  accroire  que  foit  mary  luy  avoit  rem- 
pu  le  col. 

ARLEQUIN. 

Tout  franc  ,  ces  oifcaiix-là  fc  plaifcnt  à  leur  liber- 
té.  Sans  cela  on  n’en  a  pas  de  joyc. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Ab  I  la  méchante  vermine! 

.  ^  M  £  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  ferions  à  votre  fcrvicc  faus  cette  maudite  pan¬ 
carte.  Mais  la  luftice  cf:  dérc,  &  veut  être  obeic. 

G  A  U  F  I  G  H  O  N. 

N^'ên  de'plaife  à  la  Jiibice  ,  voilà  un  reglement 
bien  cruel*  Quoy  ?  Il  ne  m’ef:  pas  permis  de^ou- 
verner  ma.Sœiirà  rna  mode  Ab  !  que  les  femmes 
font  beiireufes  à  Paris  1 

ARLEQUIN. 

C’efr  bien  pis,  Monueur,  on  nous  pend  haut  Sc 
court  ,  quand  jc  n’allons  pas  renoncer  â  la  Jufticc 
ceux  qui  font  de  ces  mcchans  coups-là. 

GAUFICHON* 

Mes  amis,  vous  ne  voudriez  pas  me  perdre  ? 

MEZZET IN  { tirant  à  part  Gaufîchon.  ) 

Voulez-vous  me  croire  ,  Mon/îeur  ?  Donnez  une 
dfxainc  de  piftolcs  à  ce  mifcrablc-là  y  vous  luy  ferr 
merez  la  bouche.  Tous  les  MalTons  n’ont  nyfoyny 
loy  ;  &  un  gueux  comme  cela,  ne  demanderoit  pas 
mieux  que  de  vous  faire  piççc, 
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GAUFICHON(æ  Mezzetin,  ) 
TuasraKbii.  li  ne  faut  pas  pour  dix  piftoles  s’atti-  ‘ 
rcr  une  méchante  affaire.  Tiens,  prends  le  foin  de 
Je  contenter. 

I  MEZZETIN. 

i  Je  m’en  vais  les  luy  donner  fans  faire  fcmblant 
de  rien.  [Us  fartent  en  faifant  des  révérençes  ) 

G  A  UT  I  C  H  O  N  [Ceul.) 

Sur  ce  pied-Ià  ,  je  conviens  que  les  femmes  ont 
j  railbn  de  faire  enrager  les  hommes. 

ARLEC^UIN(  revenant.  ) 

Je  viens  vous  remercier  ,  Monfîcur  ,  de  votre  hon- 

I  ncterc. 

^  G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

j  Tu  tt  mocques  ,  mon  enfant ,  cela  ne  vaut  pas  U 
I  peine. 

I  A  R  L  E  QJJ  IN  (/e  tire  par  la  manche  ,  luy  dit 
I  à  l'or  cille  ;  ) 

Dites-œoy,  Monfieur,  avez-vous  donne  quelque 
'  chofe  d  ce  Beliftie  de  Serrurier  ? 

'  G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

I  _  Non  ,  il  ne  m’a  rien  demandé. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

;  Tant  pis  !  c’eff  hazard  ii  ce  Coquin  n’cft  aile'  rc- 
noncer  chez  le  Comrniffaire  tout  ce  qu’il  vous  a  en-. 

I  tendu  dire.  ^  • 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Auroit-il  bien  l’amc  affez'noirc? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

,1  II  n’a  pas  tenu  à  luy  que  fon  perc  n’àit  cte'roüe' viR 
f  C’eft  le  plus  abominable  homme  que  la  terre  ait  ja- 
1  mais  porte.  Ecou'ez  ,  vous  ne  feriez  point  trop  mal 
el’appaifer  cet  cnrage'-là.  II  ne  faut  pas  vous  daticr,  il 
:  n’y  a  plus  de  quartier  prefentemen:  pour  ccu  x  qui  en- 

jilcrmcnt  les  femmes.  La  Juflice  ne  demanderoit  pas 
îj  mieux  que  de  fuccer  un  homme  riche  comme  vdiis. 
j’en  dis  moy  ,  vous  pouvez  croire,,.. 

'  ^^7  - 
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GAUFICHON  [lny  donnant  de  l'argent.,') 

Pour  ne  pas  faire  de  jaloulie  donnez-lnv  aulU  dix 
pifloks  ,  mais  après  ceia  ne  me  trahifï'cz  pas. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mon  Camarade  &  moy  ,  Monfîcurr  ,  fur  rhonneur 
nous  ne  craignons  perfonne.  Etfy  1  fcroit-ce  avoir  de 
Ja  confcience  ,  de  prendre  de  l’argent  d’un  homme 
pour  fe  liiocqucr  de  luy  ?  Ah  I  que  vous  êtes  heureux 
d’être  tombe  entre  nos  mains'.  11  y  a  mille  fripons  qui 
ne  s’en  tiendroient  pas  là  non.  [Il  s' en  va.) 
GAUriCHON. 

Encore  ,  n’eft-ce  pas  tout  perdre  de  fortir  d’un 
bourbier  pour  vingt  piftoles. 

COLOMBINE  [forîant  de  l'endroit  ou  elle  s' éîoit 
cachée.  ) 

Apparemment,  mon  Erere  ,  vous  vendez  votre 
maiîbn  pour  faire  une  Conciergerie  î  car  je  vous  cn- 
tens  parler  de  grilles  de  fer  ,  de  portes  bouchées  ,  & 
d’autres  ouvrages  qui  Tentent  beaucoup  laprifon. 

GAUFICHON. 

Ma  chère  Saur,  je  vous  crois-une  fille  très  fage , 
très  honnête ,  &  très  raifonnable  3  mais  avec  tout 
cela,  ma  mie,  il  n’ell  point  defiendu  de  prendre  Tes 
petites  feuretez. 

COLOMBINE. 

La  meHleure  que  vous  pouvez  prendre  avec  une 
fille  de  mon  humeur  &  de  mon  caradère ,  c’eftde 
me  donner  en  garde  à  moy  même  j  autrement  vous 
courrez  grand "rifque  d’être  Ja  duppe  de  vos  fenti- 
ncllcs  &  de  vos  barreaux  de  fer.  Hc ,  bon  Dieu, 
avez-vous  déjà  oublie  les  oracles  deMolière,qui  vous 
a  dit  fi  prècifèment  : 

- -  Les  verreux  é*  les  grilles 

Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  é*  des  files. 

Sc  après  des  avis  fi  Talucaires  vous  ne  mettez  point 
d’eau  dans  votre  vin  ? 


P  A  S- 
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PAS  Q^U  A  R  I  E  L  (  arrivant  tout  effaré.  ) 
Monfieur ,  je  viens  dc-fauver  la  vie  à  un  pauvre 
■  Marchand  de  bas  d’Angleterre.  Ay-je  mal  fait? 
j  G  A  U  F'i  C  H  O  N. 

Tout  au  contraire. 

PAS  ÇfU  A  R  I  E  L. 

Cinq  ou  fixeanailles  ifétues  de  noir  ,  comme  vous 
i  pouvez  récre  ,  l’ont  pris  au  coLct,  &Iuyontdon- 
j  ne'  mille  coups.  Moy  ,  comme  j’ay  vu  qu’on  alîbm- 
j  moit  ce  pauvre  homme,  je  l’ay  fait  entrer  dans  la 
Coor,  &  leur  ay  poude  la  porte  au  nez. 

!  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

I  Vous  avez  très  bien  fait. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Ne  fçait-on  point  les  noms  de  ces  miferables-lâ. 

:  PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

!  Nos  Voihns  difent  que  ce  font  les  Jurez  Bâtiers 
:j  de  Paris  ♦.  helas ,  vous  m’entendez  bien  ,  ceux  qui 
'!  vendent  des  bas* 

'  G  A  U  F  I  C  H  O  N* 

Et  bien  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Ces  drôles-là  pre'tendent  à  caufe...  'parce  que... 
i  Et  puis...  Je  vous  dis,  Monfieur,  que  fans  moy  il 
I  feroit  arrivé  mort  d’homme. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Va  le  faire  monter.  S’il  a  quelque  chofedebeau, 
i  j’en  feray  prefent  à  ma  Sœur  i  car  ma  joyc  fouve- 
raine  elt  de  la  voir  propre.  -  ' 

!  *  COLOMBINE. 

Et  la  mienne  feroit  de  vous  voir  un  peu  plus  rai- 
I  fonnable, 
i 


S  C  E- 
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SCENE  I  V;.  '  ,  ’ 

M  E  Z  Z  E  T  r  N  Marchand  Anghh.y. 
GAUFICHON,  COLOMBINE.. 


M  E  Z  Z  E  T  1  'N  baragouinant. 

JE  demander  pardon  ,  Monfîr  ,  de  mon  hardiefîe 
que  je  prendre  de  réfugier  moy  dans  yos  maif®n, 
G  A  U  E  l^C  H  O  N. 

Vous  m’avez  fait  plaifir.  , 

COLOMB  IN  E.  . 

Mon  pauvre  Monfîeur  ,  quelle  dirgrace  vous  vient 
d’arriver  là-bas  dans  notre  rue  ? 


M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Pais  ain  grand  cliofc  ,  Mamirellc.  L’ais  ain  petit 
(difran  que  j’avir  avec  le  Marchand  Bonnetier,  qui' 
vouloir  condlquir  mon  marchandife  pour 'pritexte 
que  n’y  avoir  point  de  commerce  .avec  ringilterre* 
COLOMBINE. 

Ey  ,  ce  font  des  brutaux.  Voyez  je  vous  prie?  < 
empêcher  un  pauvre  Etranger  de  gaencr  fa  . vie  i 
G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Avez-vous-là  quelque  choie  d’extraordinairement  ' 
beau  ?  ,  • 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  - 

Dans  tous  les  magafins  di  monde  vous  ne  rrouvir  : 
pas  d’auilî  bon  ouvrage  ,  hy  d’ain  plis  beau  couleur. 

COLOMBÎNE  [afrè's  en  avoir  regardé  u,ne paire .  }  ‘ 

Ah  ,  mon  Frcre  ,  qu’ils  font  beaux  &  fins  1  (  vers  le  ■ 
Marchand)  Monlieiir  j  combien  les  vendez^vous  ia  ^ 
paire , 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  ne  point  marchandir  ?  Et  bien  ,  x  caufe  de  li  ’ 
guerre  5  je  voÿs  vendielc  paire  que  quarante-cinq 
fols,  ^  ^ 


G  A 
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GAUFICHON. 

Il  fe  moccjue.  J’ay  vu  vendre  autrefois  ces  bas- 
là  fiz  c'eus ,  Se  même  juiqu’à  deux  Louis  d’or. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ne  feroic-cc  point  aufîi  des  bas  dérobez  î 

GAUFICHON. 

Etpourquoy)  ma  Sœur,  faire  aiFront  à  ce  pauvre 
Marchand? 

M  E  2  2  E  T  I  N. 

Pour  que  vous  connojtrc  que  j’avoir  ainbon  con- 
fcicnce  ,  &mon  marchandife  n’êtrc  point  derobeeS 
tenez  ,  Mamifellc  ,  fela  mon  Litti  e  de  voiture  de  mon 
Comipondant.  (  à  Cohmbine  bas  )  C’ell  une  Let¬ 
tre  de  Monfieur  Leandre. 

COLOMBINE  (//V  la  Lettre  bas,  ) 

Mon  coeur  véritabkmeni  amoureux  fe  fait  un  plaijtr^ 
^e  tromper  la  vigilance  de  ceux  qui  vous  gardent, 
GAUFICHON  (  regardant  les  bas.  ) 

Ccux-cy  me  paroiffent  un  peu  plus  gros. 
COLOMBINE  (  continuant  de  lire.  ) 

.  P^ourpeu  que  vous  cort  efpcndiez  à  ma  tendreffe ,  /V- 
mour  me  fournira  des  moyens  infaillibles  pour  vous  déli¬ 
vrer  bien  tôt  du  Frere  qui  vous  obfede  ■,  &  du  Doéîeur 
qu'on  vous  dejîine. 

M  È  2  2  E  T  I  N. 

Tenez,  fti  douzaine  être  fort  bien  e'gal ,  Mon- 
£r ,  &  vous  l’y  point  trouver  à  redit. 

GAUFICHON. 

Non  plus  que  vous ,  ma  Sœur  ,  je  ne  comprens 
pas  comme  ce  pauvre  homme  peut  donner  fes  bas  à 
fi  bon  marché.  Je  voüs  prie,  que  je  voye  la  Lettre 
de  voiture. 

COLOMBINE  (  refufant  de  la  donner,  ) 

Vous  neconnoitrez  rien  auchilF.e  nv  au  baragouin. 

gaufix:hon. 

J’en  ay  bien  démêlé  d’autres. 

COLOMBINE  { refufant  toujours  de  donner  îs-' 

Je 
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Je  vous  dis  ,  rnon  frère,  que  fans  être  de  leur 
négoce,  on  n’y  peut  rien  comprendre.  [Elle  veut 
rendre  le  ftipier  k  Mezzsîin  ,  ©*  dans  k  temps  qu'elle 
le  Iiiy  donne  -i  Gaitücboû  le  prend.,  ] 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Voyons  fi  je  n’y  comprendray  rien. 

(  Pendant  qu'il  ouvre  le  papier ,  Mezzetln  s'en  va  d'un 
côté  y  ér  Colombine  de  l'autre.  ) 

GAUFICHON  [Ut.) 

Mon  cœur  véritablement  amoureux  je  fait  unplaijtr  de 
tromper  la  vigilance  de  ceux  qui  vous  gardent.  Pour  peu 
que  vous  correfpondiez  a  ma  tendre  [je,  P  amour  me  four -■ 
nira  des  moyens  infaillibles  pour  vous  délivrer  bientôt  du 
frere  qui  vous  obj'ede  y  èy  du  Do  fleur  qu'on  vous  defti^ 
ne.  Le  Porteur  vous  dira  qui  je  fuis.  [Après  avoir  lu 
il  fe  voitjeul,  é*dit:\  Les  chifres  &  le  baragouin 
font  pourtant  fort  intelligibles.  (///ZyG;;?  des  rcjîexions,) 
Un  areband  maltraité  devant  ma  porte  1  Des  bas 
coulcürue  feu  à  quarante- cinq  fols  la  pairelUne  lettre 
deVoitureîQui  diable  ncdpnneroic  pas  dans  des  pan- 
•neaiix  fl  adroitement  tendus  ?  Ah  l  maudite  ville  de‘ 
Paris  1  II  n’y  a  quercy  au  monde  qui  fourniilé  des 
inventions  il  diaboliques.  Nous  verrons  quelle  bon¬ 
ne  emplâtre  ma  Sœur  mettra  fur  cette  letre-cy. 

S  c  E  N  E  V. 

GAUFiCHON,  LE  DOCTEUR. 

GAUFIÇHON  {  appercevant  le  Dofîcur  y  met  la  kt‘ 
îre  de  Lcandre  dans  fa  poche  ,  ét  dit  à  part.  ) 
Achons  de  nous  contenir  devant  Monficur  le 
Dedeur. 

LE  DOCTEUR. 

Monfeur  GaiiEchon  ,  vou*s  voyez  un  homme  qui 
meurt  d’imparieuce  d’être  votre  bcau-frere. 


G  A  U-. 
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GAUriCHON. 

La  carrière  ne  fera  pas  encore  bien  longue.-  Je 
me  flatre  que  demain  au  foir  vous  ferez  au  comble  de 
yos  vœux. 

PASQUARIEL  (  tirant  Gaufichon  à  part.  ) 

La  Porteufe  d’eau  ,  Moniieur  ,  frappe  à  la  porte. 
La  lailferay-je  entrer  ? 

GAUEICHON. 

Maraut  ,•  veux-tu  que  nous  mourions  de  foif?  Ce 
n’efl  pas  à  ces  gcns-Ià  qu’il  faut  refufcr  la  porte. 

PAS  Q^ü  A  R  I  E  L. 

II  n’entrera  pas  une  mouche  que  par  votre  ordre. 

(  7/  s'en  va  ,  &  la  porteufe  d'eau  entre.  ) 

LE.  DOCTEUR. 

Je  ne  fçay  comment  reconnoîrre  l’amitie'  que  Ma- 
demoifelle  votre  Sœur  a  pour  moy. 

GAUEICHON. 

Ma  Sœur.eft  une  bonne  fille  ,  qui  aimera  toujours 
€C  qu’elle  aimera  une  fois. 

LE  DOC  T*E  U  R. 

Jeluy  ay  fait  faire  un  carofle  ,  des  meubles ,  un 
équipage  j  enfin  jen’ay  rien  épargne  pour  luy  plaire. 
Entre  nous,  elle  pourroit  époufer  un  homme  plus 
jeune  i  mais  je  fuis  fur.... 

GAUEICHON. 

Vous  mocquez-vous ,  Monficiir  ?  Vous  avez  mil¬ 
le  bons  endroits  qui  réparent  votre  âge  j  &  ma  Sœur 
cil;  trop  hcuieufe. .  .  . 

LE  DOCTEUR. 

Ne  nous  flatons  point.  Mon  mcjlleur  endroit 
cil:  ma  fortune.  Mais  fi  l’on  peut  fc  rendre  fuppor- 
table  avec  de  l’argent. .  .  . 

GAUEICHON. 

Cela  n’y  nuit  pas. 

LE  D.O  C  T  E  U  R. 

Hé  bien ,  comptez  que  je  luy  donne  tout  mon  bien 
par  ContraéE  de  mariage. 


GAU- 
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G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

La  belle  paffion  1  Les  jeunes  gens  n’aiment  point 
comme  cela. 

PIERROT  [671,  Porteufe  d'eau  ,  heurte yudeme7tt 
h  Dotteiu-  avec fes féaux  ,  &  dit  à  GaufckQ7î  :  ) 

Mcnfîpur  ,  vous  avez-Ià  un  Galefreticr  à  votre 
porte;  (i  ce  n’e'ioic  votrerefpeâ  ,  je  luy  accommo- 
derois  un  fouiHet  i'ur  le  vifage.  II  vous  en  faut ,  mA 
foy  5  des  filles  pour  batiffoicr. 

G  A  ü  F  I  C  H  O  N. 

Ne  vois-tu  pas  bien  ,  Dame  Claude  ,  que  c’cfl:  iiiî 
folâtre  ? 

PIERROT. 

Qu’il  aille  folâtrer  avec  des  Drues  qui  le  trouve- 
^ïontbon.  Toutfranc,  je  n’ainic  point  qu’ils  fc  far- 
vent  de  leurs  mains.  Ilfcmble  avisa  ce  Marouffle- 
lâ  ,  qu’il  n’y  a  qu’à  fe  baiffer  &  en  prendre. 

PAS  A  R  I  E  L  [à  Pierrot.  )  ■ 

Allons  s  vilaine  Cliocaillon  ,  forcez  d’icy  ,  vous 
importunez  Monfieùr. 

PIERROT. 

Infâme  Sac- à-vin  ,  tu  as  la  hardicfTc  de  frapper  uhe 
femme  groffe  ?  Un  CommifTaire  ,  un  CommilTairc  î 
{En  fe  tiraillant  l'un  l' autre  la  Porteufe  d'eau  laife 
tûinher  fon  bonnet  d?’  une  Lettre  (jue  Gaufichon  rama(Je.) 

G  A  U,F  I  C  H  O  N. 

De  l’ecrirurc  de  ma  Sœur!  Pafquariel,  qu’on  ar- 
£cce  cette  Porteufe  d’eau  ,  cc  qu’on  l’enferme. 

LEDOCTEUR. 

Efl'Ce  qu’elle  a  dérobé  quelque  chofe  ? 

GAUFICHON. 

C’efl  bien  pis.  Maraude  l  me  faire  à  moy  de  ces 
affronts-là  I 

LE  DOCTEUR. 

Ne  fçauray-je  point  le  fujet  de  votre  chagrin? 

GAUFICHON. 

Très  volontiers.  Qu’on  appelle  ma  Sceur*.  („(f 
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tournant  vers  le  Douleur  )  Ah  mon  cher  amy  ,  le  Ciel 
m’atïli^e  par  cl’écrangcs  endroits.  [àColombine  (iiii 
paroît.  )  Nous  avons  befoin  de  vous ,  Madcmoiléllc, 
pour  re'claircillement  d’un  myflere  où  vous  avez 
quelque  parc.  (  Il liiy  donne  la  lettre  ijuî  étoit  tombée 
du  bonnet  de  la  Porîeufe  d'eau,  )  .Tenez  ,  vous  n’aurez 
pas  de  peine  à  connourc  votre  e'criturc. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  (  ù  part  ér  furprîfe.  ) 

Mon  billet  entre  les  mains  de  mon  rrcrc  !  Il  faut 
icy  jouer  de  tête,  (vers  fon  frere  d' un  air  ferelnéf 
tranquille.  )  Il  ne  me  faut  pas  donner  la  qucltion 
pour  me  faire  convenir  que  ce  billet  eft  de  ma  main. 
Guy  ,  mon  frere,  je  l’ay  écrit,  je  l’ay  dû  écrire, 

[  &  vous  m’en  devriez  remercier.  {  Elle  luy  rend  fé- 
remenî  le  billet.  ) 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Péut-ctre  n’ay-jc  pas  bien  lû.  [Il  lit  tout  haut 
le  billet.  ) 

Vos  fe^nlmens  ,  Mon  fleur  ,  font  trop  fmcéres  ,  é*  vo~ 
tre  paJTiosî  trop  honnête  pour  ny  pas  correfpondre.  C'efî 
vous  en  dire  a  (fez  pour  vous  faire  comprendre  que  f  ap¬ 
prouve  votre  entreprife  ,  pourveu  que  la  violence  n'ait 
point  de  part  à  ce  que  vous  entreprendrez. 

G  A  U  F  I  C  El  O  N  [dit  après  avoir  lu.  ) 

Si  on  vous  en  veut  croire  ,  je  vous  ay  de  grandes' 
obligations  d’un  iî  tendre  billet. 

COLOMBINE  [feignant  d'être  en  colere.  ) 
Guy  ,  vous  m’en  avez  trop  ,  Sc  vous  ne  méritez' 
pas  que  je  travaille  fi  prudemment  à  la  feurete  de  vo- 
,  tre  vie.  Je  n’en  veux  point  d’autre  juge  qtie  Moii- 
fieur  le  Doclciir. 

•  L  f;  D  O  C  T  E  y  R. 

Votre  confiance  ,  Mademoifellc  efî:  une  marque 
certaine  de  votre  amitié- 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 
i  Expliquez-nous  donc  votre  énigme. 


C  O* 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mon  enigme  eB:  fort  claire  à  qui  la  reut  entendre. 
[il part)  Soutenons  la  gageure  jufqu’au  bouc,  [haut) 
Depuis  plus  d’un  an  un  Capitaine  de  Bombardiers  > 
nommé  Monfieur  de  Brife-iochc  ,  me  trouve  fort  à 
Ton  gré.  Par  malheur  pour  luy  il  n’ePe  point  du  tout 
au  mien.  Je  ferois  bien  folle  de  ne  pas  préférer  Moii- 
fîeur  Balouard  à  un  Bruleur  de  poudre  à  canon  1  . 

LE  D  O  C  T  E  U  PC 
Ah  l  ma  belle  Demoifelle.  .  . 

C  O  L  O  M  B  I  n  e/ 

Malgré  ma  froideur  cet  homme  ne  laifTc  pas  de 
m’eimer.  Il  queftionne  les  domeftiques  j  il  veut  fça- 
voir  s’il  y  a  une  cave  fous  l’appartement  de  mon  Frc- 
re:  cela  ne  fe  demande  pas  pour  rien.  Enfin  ayant 
appris  que  je  m’ailois  marier  avec  Monfieur  le  Doc¬ 
teur  ,  OH  m’a  avertie  de  bonne  part,  qu’il  eft  pis 
qu’enragé,  &  qu’on  le  voit  roder  ,  tous  les  jours 
autour  du  logis  avec  des  Officiers  de  Dragons  &  de 
Grenadiers.  Ces  Mefiîcurs-là  ,  com.me  vous  fçavez  , 
tuent  les  gens  commie  des  mouches.  Et  puis,  que 
fçait-on  fi  un  Furibond,  dans  le  defefpoir ,  nefe- 
rcic  point  jetrér  quelque  Bombe  dans  une  cave  pour 
faire  fauter  mon  frere  avec  la^maifon  ? 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Dieu  m’en  preferve  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ce  qui  me  feroit  croire  qu’il  a  quelque  mauvais 
deflein  ,  c’eft  que  dans  une  lettre  qu’il  m’a  tantôt 
envoyée  par  un  Marchand  Anglois,  il  marque  à  la 
fin,  autantqueje  m’en  puis  fo  avenir  ,  qu’il  a  des 
moyens  infaillibles  pour  me  délivrer  de  mon  frere 
&  de  Monfieur  le  Doéteur. 

LE  DOCTEUR. 

Qu’il  s’en  donne  bien  de  garde,  j’aimerois  mieux 
encore  mourir  garçon. 

C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  É. 

11  ne  s’cneft  pas  tenu-là  ?  non  ,  il  a  force  notre 
Portcufe  d’eau  a  venir  demander  la  re'ponrc  de  fa 
lettre.  Moy  bonnement,  pour  calmer  l’erprit  d’uu 
furieux  ,  &  pour  éviter  quelque  fâcheux  malheur, 
j’ay  nfqué  un  mifcrable  billet  de  trois  lignes  ,  où 
je  feins  d’étre  un  peu  fenfîble  à  fa  palfion  j  &  dans 
le  même  billet  je  le  prie  de  ne  point  entreprendre  de 
violence.  Là-de/Tus  mon  frere  prend  la  chèvre. 
Voyez,  Monlîeur,  h  j’ay  grand  tort  ;  &:  shl  eût 
c'té  plus  à  propos  de  vous  lailTer  tous  deux  égorger  ? 
Pour  ma  jullification  ,  il  n’y  a  qu’à-lire  le  bas  de  fa 
lettre  ,  &  ma  réponfe.  {à  part.)  Voila  mes  gens 
qui  s’ébranlent ,  nous  en  aurons  bientôt  raifon. 

LE  DOCTEUR. 

Ecoutez  ,  Monheur  Gaufîchon  ,  tout  cela  gît  en 
fait;  il  n’y  a  qu’à  lire  les  lettres. 

GAUFICHON  [tirant  de  fa  poche  la  lettre  de 
Leandre.  ) 

Voyons  donc  la  lettre..  (  //  Ut.  ) 

Pour  voin  délivrer  bientôt  d'un  frere  qui  vous  ohfe- 
de  ,  &  du  Dofleur  qu'on  vous  deftine.  .  .  .  [  vers  le 
Doi^eur  )  Que  vous  en  femblc  ?  Je  trouve  que  Mon- 
ficur  de  Briferochc  ne  nous  marchande  point* 
COLOMBINE. 

Lifez  la  mienne  à  cette  heure. 

GAUFICHON  [lit.] 
approuve  vos  entreprifes  y  pourveu  que  la  violence 
n'ait  point  de  part  à  ce  que  vous  entreprendrez, 

C  O  L  O  M  B  1  N  Ë . 

Je  n'y  entends  pas  de  fînelTe.  Je  né  le  ménage  en 
tout  cela  ,  &  n’ay  d’autre  but  que  d’empêcher  qu’on 
ne  vous  falTe  quelque  violenc'e. 

GAUFICHON. 

Plus  j’examine  les  lettres  >  plus  je  trouve  que  ma 
I  Sot ur  a  raifon. 


LE 
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LE  DOCTEUR. 

Cependant  vous  l’avez  rudement  fcandalifec. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  [pleurant.  ) 

Que  je  fuis  malheureufe  d’avoir  tant  de  naturel 
pour  un  frere  qui  m’ourrage  ! 

LE  DOCTEUR. 

Mademoilelle  ,  il  ne  faut  pas  fe  repentir  d’aimer 
fes  proches. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Me  voiîa-t  il  pas  bien  recompenfee  de  l’intdrêt 
que  je  prends  à  fa  conlcrvanon  ?  Après  tout  >  in¬ 
commode  et  bizarre  comme  il  cil ,  feroit-ce  un  ü 
grand  mal  pour  moy  f  cette  homme  fuivoitrem- 
poircment  de  la  paEiou  ?  Bien  des  Elles  ne  Icioienc 
pas  fl  icrupuleufes. 

LE  D  O  C  T  E  U  R. 

Ne  voyez-vous  pas  qu’il  ell;  au  defefpoir  de  vous 
avoir  fàchee  ? 

'C  O  L  O  M  D  I  N  E. 

Cela  vous  cit  bien  aifé  à  dire,  Monheur;  mais 
mon  Irere  ne  voit  pas  plus  loin  que  fon  nez.  Si  la 
Porteufe  d’eau  alloit  dire  à  ce  Fougueux  ,  qu’on  luy 
a  pris  ma  léponfe  ,  il  aflommeroit  tous  nos  valets 
l’un  après  l’autre.  Dieu  veuille  encore  qu’il  s’en  vou¬ 
lût  cenir-là  1 

G  A  U  E  I  C  H  O  N. 

Vous  avez  grande  raifon.  A  propos  de  cette  Por- 
teiife  d’eau  ,  preferstement  que  je  fuis  defabufe  ,  ma 
chère  Sceur  ,  il  n’y  a  qu’à  luy  rendre  votre  lettre  , 
&  la  renvoyer. 

LA  PORTEUSE  D’EAU  (àger.eun.) 

Monheur  GauEchen  ,  je  vous  crie  m.ercy.  An 
nom  de  Dieu  J  ue  me  mettez  point  entre  les  mains 
de  la  juEicc. 

G  A  U  F  î  C  H  O  N. 

C’eft  à  quey  je  ne  penfe  pasj  ma  mie. 

LA 
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LA  PORTEUSE  D’EAU. 

Tenez  5  McmiScii ,  je  n’y  voulois  pas  venir.  C’eft 
■un  avaleur  de  Chrétiens ,  qui  m’a  poufl'ée  la  fourche 
au  cul.  Il  a  pus  fait  de  blasfenies  pour  m’obliger 
à  demander  cette  léponfe.  Avec  ça  ,  il  avoit  toû- 
ioursfa  brette  à  la  main,  &  fans  d’honnéte  mon¬ 
de  qui  s’eft  mis  entre  deux  ,  il  m’auroit  enfilée.  Ah  1 
le  méchant  Vaut-rien!  Je  me  foucie  de  fes  deux  Louis 
comme  d’une  paille.  Mais  c’efi:  que  ce  Dragon  là  au- 
roit  fait  queque  maffacre  chez  vous.  Mon  pauvre 
Monfîeu  Gauhehon  ,  ne  me  livrez  point  à  fie  Juftice. 

C  O  L  O  M  B  I-N  E. 

Allez, ma  mie,  allez,  on  ne  vous  fera  point  de  mal. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Dame  Claude  ,  combien  di's-tu  que  Monfieur  Bri... 
feroche  t’a  donné  ? 

LA  PORTEUSE  D’EAU. 

Hélas,  Monfîeu,  je  ne  les  voulois  pas'prendre. 
Il  m’a  jetté  deux  Louis  d’or.  Jamais  je  n’ay  reçu 
argent  fi  à  contre  coeur. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Tiens ,  en  voila  encore  trois  que  je  te  donne. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  à  condition  que  tu  luy  mettras  la  lettre  de 
Madcmoifelle  en  main  propre. 

LA  PORTEUSE  D’EAU. 

N’eR-ce  point  pour  m’attraper  aufli  ?  dites- vous 
cela  tout  de  bon  ? 

GAUFICHON. 

Ouy  ,  je  te  le  jure. 

LA  PORTEUSE  D’EAU. 

Puifquc  c’efi  votre  volonté ,  foy  de  femimc  ,  jcly 
bailleray  àlymeme.  Monfîeu  Gaufîchon,  Dieu  vous 
confarve  ?  &  ce  qu’ous  aimez.  ^ 

LE  DOCTEUR. 

N’y  manquez  pas ,  au  moins.  Ces  defefpercz-là 
11c  font  point  de  quartier  ,  à  leurs  Rivaux. 

7(3 /.  s 
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GAUFICHON. 

Dame  Claude  ,  iur  les  yeux  de  votre  tête  ,  la 
lettre  en  main  propre. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

St ,  ft ,  la  Porreufe  d’eau  ?  Gardez-vous  bien  de 
dire  qu’on  vous  a  enfermée.  Il  en  coûteroit  peut- 
être  la  vie  à  deux  hommes. 

LA  POPa'EUSE  D’EAU  [en  ï en  allant.) 

A  ce  prix-là ,  fix  mois  de  piifon  accommode- 
xoient  bien  mes  affaires. 

LE  DOCTEUR. 

En  bonne  Jiiflice  ,  je  devrois  vous  rendre  la 
moitié  de  ces  frais-là  j  car  très  alTurémcnt  le  Bom¬ 
bardier  me  veut  plus  de  mal  qu’à  vous.  Oh  ça, 
Monheur  Gaufichon  ,  ce  n’efb  pas  alTez  de  convenir 
que  vous  avez  tort ,  il  faut  promettre  à  Madcmbi- 
fellc  votre  Sœur  de  n’y  plus  retourner. 

GAUFICHON  [  en  emhi'fijjant  Colomltne  é)*  luy 
louchant  la  main.) 

Ah  ,  de  tout  mon  cœur. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  fiiis  encore  affez  fimple  pour  m’y  fier.  ElTa- 
yons-en  poux  la  dernière  fois. 

PAS  QJJ  A  R  1  £  L  (à  Colojubîne.  ) 

Voila  votre  Tailleur  ,  Mademoifelle  ,  qui  vous 
apporte  un  corps. 

GAUFICHON. 

Doéteur]  Monheurle  Doéleur, 
lâifi'ons  ma  Sœur  en  liberté  Une  fille  qui  fe  marie  de¬ 
main,  n’a  pas  trop  de  temps  peur  fonger  à  Tes  habits. 

LE  DOCTEUR. 

Adieu,  ma  charmante  M.aitrelFc.  Le  temps  me  va 
bien  durer  jiifqu’à  demain  au  foir. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si  je  pouvois  m’expliquer,  vous  verriez,  Monfieur, 
qu’il  me  dure  peut-être  autant  qu’a  vous. 

G  A  U- 
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G  A  U  F  I  C  H  O  N  [au  Vorteur.  ) 

Vous  voyez  cc  que  l’amour  luy  fait  dire. 

LE  DOCTEUR. 

Elle  n’oblige  pas  un  ingrat.  {Ils  s'en  vont.) 

C  O  L  O  JM  B  I  N  E  [feule.  ) 

A  cc  que  je  vois ,  les  enfermeurs  de  femmes  n’ont 
pas  plus  (i’efprit  que  d’autres.  Je  ne  fçay  E  )e  me 
trompe-,  mais  il  me  femble  que  je  les  renvoyé  tous 
deux  allez  contens. 

SCENE  VI. 

ARLEQUIN  (efg  garçon  failleur.  ) 
C  Ü  L  O  M  B  1  N  E. 

COLOJMBINE. 

P Ourquoy  votre  J^daître  ne‘vient-il  pas  luy-mêmc  > 

A  R  L  E  Q^'U  1  N. 

Ce  n’eff  pas  fa  faute  ,  Madcmoifelle.  En  faifant 
defeendre  du  vin  dans  fa  cave  ,  un  demy  muid  luy  a 
roulé  fur  le  corps.  Le  pauvre  liomme  marcheroit 
auEî-tôt  fur  la  pointe  des  cheveux  que  fur  les  pieds 
COLOMBINE. 

Ah  !  que  j’en  fuis  fâchée  !  Et  que  deviendront  mes 
habits  î 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  ne  retardera  pas  votre  noce  d’un  quart- 
d’heure. 

C  O  L  O  Î\I  B  I  N  E. 

Mais  ï  mon  ami ,  il  me  femble  que  je  ne  vous  aj 
point  encore  vu  chez  luy. 

A  R  L  E  Q^LT  I  N. 

'Comment  m’y  auriez  vous  vu  ?  je  viens  d’un  vova- 
ge  qui  a  duré  trois  ans. 

COLOMBINE. 

Vous  avez  donc  été  bien  loin  ; 

S  2. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J’ay  fait  cinq  ou  üx  fois  le  tour  du  monde,  &  il 
n’y  a  point  de  nation  fur  la  terre  que  je  n’habille 
prefentement  à  livre  ouvert.  Croiriez-vous  qu’en 
de  certains  pays  j’ay  fait  un  habit  tout  entier  avec 
une  feule  eguille'e  de  fbye  ? 

COLOMBINE. 

Cela  ne  fe  peut  pas  fans  miracle. 

A'T^  L  E  Q^U  I  N. 

Pardonnez-moy.  C’cR  qu’en  ce  pays-là  on  ne 
s’habille  point  ,  &  qu*on  ne  porte  pour  tout  e'quipa- 
gc  ,  que  de  petits  tabliers  volans  devant  les  endroits 
necellaires. 

COLOMBINE. 

Efl'il  vray  que  dans  l’Orient  les  femmes  y  font 
encore  plus  richement  vêtues  qu’à  Paris  ? 

A  R  L  E  (^U  I  N. 

Un  million  defois.  Mais  les  Tailleurs  font  dia« 
blement  à  plaindre  dans  ces  quartiers-là. 

COLOMBINE. 

Et  d’où  vient. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

C’efl  que  les  hommes  y  font  h  cruellement  ja¬ 
loux ,  qu’on  n’oferoit  toucher  aux  femmes  pour'pren- 
dre  leurs  raefures  ;  on  les  regarde  taru  qu’on  veut , 
on  tourne  autour  d’elles ,  &  a  la  phyiionomie  il  faut 
les  habiller.  Dans  les  commencemens  cela  me  faifoit 
un  peu  de  peine -,  mais  j’y  fuis  prefentement  û  bien 
accoutume' ,  qu’à  voir  palfer  un  homme  ou  une  fem¬ 
me  dans  les  rues ,  je  me  vante  de  leur  faire  un  habit 
d’aulfi  bon  air  oue  Tailleur  de  Paris. 

C'O  L  O  M  B  I  N  E. 

Notre  amy  ,  n’y  a-t’il  point  un  peu  de  hâblerie  à 
votre  âifaire  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  - 

lîrnpîe  portrait  que 
demain  un  habit  le 


Cela  elt  h  vray  ,  que  fur  un 
j’ay  dans  ma  poche ,  je  livreray 
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plus  riche  &  le  plus  galand  qu’on  ait  jamais  p'orte. 

C  O  L  b  M  B  I  N  E. 

Cela  n’eft  pas  poliîble  ? 

A  R  E  Q^U  I  N. 

Moy  je  n’en  fais  point  de  façon  ,  je  m’en  vais  vous 
le  montrer. 

'COLOMBINE(rf  ^art.) 
j  Si  je  ne  me  trompe,  c’eft  le  portrait  deLeandre. 
j  Voicy  encore  quelque  nouveau  îlraragême  d’amitie'. 

I  {après  V avoir  regardé  attentivement.)  Mon  amy, 
voilà  un  Cavalier  d’une  hcureiife  phylionomie. 

I  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vraiment,  l’orioinal  elf  bien  une  autre  befogne? 

;  C  0‘L  O  M  b  I  N  e. 

Tu  le  connois  donc  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’efl  mardy  le  plus  royal  homme. ...  il  ii’a  qu’un 
defaut ,  c’elt  qu’il  cli:  amoureux. 

L  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Eft-ce  un  defaut  que  d’aimer? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non  ,  mais  c’eft  qu’il  efl  fou  d’une  fille  qu’il  n’c- 
pou  fera  jamais. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Etpourquoy  ?  il  m'e  femble  que  rien  ne  peut  tra- 
verfer  l’inclination  d’un  fi  honnête  homme. 

A  R  L  E  U  1  N. 

II  ne  dit  pas  cela  luy.  Je  ne  fçais  comme  diantre 
'  il  bricole,  que  fa  Maitrefl’e  a  nn  frere,  quccefrere 
enferme  fa  fœur  3  que  ceite  foeur  va  e'poufcr  un  vieux 
■  hommie  :  tant  y  a  qu’il  n’en  caflera  que  d’une  dent,. 

COLOMBINE. 

MaisaufTi,  ne  s’allarme-t-il  point  mal  à  propos  1 
Car  il  n’y  a  pas  d’apparence  qu’un  vieillard  pu ifle  in- 
quie'ter  un  homme  li  bien  fait. 

ARLEQUIN. 

Oh  J  vous  me  dues  là  trop  de  raifons  pour  y  re- 
S  5  pondre. 
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pondre.  Tout  ce  que  j’en  fçais ,  moy  ,  ce  n’eft  qu’en 

bâtons  rompus. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ecoute,  mon  enfant,  parlons  à  cœur  ouvert.  N’cfb 
il  pas  vray  que  tu  viens  de  Ja  ^part  de  Lcaudre  qui  a 
de  la  confideration  pour  moy  ? 

A  R  E  E  (iU  IN. 

A  quoy  voyez  vous  cela  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  vois  bien  encore  qu’il  t’a  comimande  de  m’ap¬ 
porter  fon  portrait.  Dis  la  vérité. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mafoy,  vous  l’avez  devine'. 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

T'a-t'il  pas  donné  ordre  de  me  lailTer  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Oh  mais  5  je  croy  qu'il  ne  vous  devifageroit  pas 
quand  vous  le  retiendriez. 

COLOM  BINEf^  part.  ) 

ïl  n’tft  pas  jiifte  que  Ltandrc  me  donne  des  mar¬ 
ques  de  fon  amitié  ,  fans  en  recevoir  de  la  mienne. 
Je  iuy  vais  envoyer  mon  portrait  à  la  place  du  hen  j 
'mais  je  ne  veux  pas  que  le  Taiilcur  s’en  apperçoive. 

(  après  avoir  mis  fon  portrait  à  lu  place  de  celuy  de 
Leandrs  ,  elle  /<’  rend  à  Arlequin  d^'un  air  de  coiiroux .) 
Qiii  vous  a  fait  aiTcz  hardy  pour  entreprendre  de 
me  prefenter  un  portrait  ?  Allez,  vous  êtes  un  in- 
lolcnt  i  &  peu5’en  faut  eue. . .  . 

ARLEQUIN. 

Ah,  Mademoifcllc  ,  ne  me  ruinez  pas.  On  m’a 
promis  cinquante  piftolcs. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Quand  on  vous  en  auroit  promis  cent,  vous  le 
reporterez. 

A  R  LE  Q^U  IN. 

Mademoifeilc ,  je  fçais  bien  qu’en  France  on  ne 
fait  rien  pour  rien.  Prenez  le  portrait ,  6e  partageons 

'  Par- 
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l’argent.  Nous  aurons  chacun  vingt-cinq  piflolcs  -, 
c’eii  toujours  pour  faire  la  fille. 

C  O  L  O  M  B-I  N  E. 

Maraut ,  fi  j’appelle  du  monde  ,  je  vous  feray  re¬ 
conduire  un  peu  viveiirent. 

A  Pv  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  fy,  Madcmoiîelle  ,  ne  faites  point  cette  depven- 
fe-Ià  ,  il  n’y  a  plus  que  les  Bourgeois  qui  rccondui- 
fent.  [Il  fait  Jept  ou  huit  pas  pour  s' en  aller.  ] 
COLOMBINE^æ  part.  ) 

Leandre  ne  doutera  pas  de  mon  amitié  ,  quandil 
recevra  mon  portrait.  Je  fuis  perluadee  que  fa  fur- 
priie  feia  grande. 

A  R  L  E  U  I  N  [rev estant.) 

Scrieufci-nent ,  Madcmoifelie  ,  ne  le  voulez- vous 
point  prendre  î 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

JSerieufement ,  mon  amy  ,  vous  cherchez  les  etri- 
viéres.  Cioyez-moy  ,  reportez  en  diligence  le  por^ 
trait.  Celuy  qui  vous  envo)'e  apprendra  par  là  a  me 
connoître. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

AhTigrelTe!  me  faire  perdre  cinquante  piftoîcs,  en 
refufanc  le  portrait  d’un  fi  bel  homme  !  (  U  s'en  va.) 
C  O  L  O  M  B  I  N  E  [feule.  ) 

Jufqu’à  prefent  les  fenrinelies  de  mon  frere  ont 
bien  ga-gne  Ton  argent.  Une  lettre  ,  un  portrait. 
Pour  peu  que  les  cmprefTcmens  de  Leandre  conti¬ 
nuent  ,  je  crois  que  je  ne  feray  point  de  mauvais 
ménage  avec  le  Dodteur.  Un  homme  qui  enferme 
une  femme  eü:  bien  mal  confcillé. 


S  4 


ACTE 
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A  C  T  E  I  L 

SCENE  L 

LeThéâtre  reprefente  T  Appartement  dAfabelle. . 
ISABELLE,  LEANDRE. 
ISABELLE. 

QUoy  ?  ccï  homme  fî  cJair-voyant ,  ce  preneur 
de  précautions,  a  donne  trois  Louis  d’or  à 
une  Porteufe  d’eau  ,  pour  rendre  le  billet  de 
fa  Sœur  à  ce  Capitaine  de  Bombardiers  ? 

LEANDRE. 

La  peur  J’avoit  tellement  (àiii ,  <]iî’il  auroit  luy- 
même  porte  la  lettre. 

ISABELLE. 

Voila  ce  qui  me  dcfcfpere ,  devoir  des  hommes  E 
penetrans  en  de  certaines  rcncontrçs5&  E  aveugles  en 
d’autres.  Pour  peu  que  ccla  continue  ,  j’crpetc  que. 
nous  le  corrigerons.  Mais  ferieufement ,  Lcandrcj 
aimez-veus  Madcmoifcllc  GaiiEchon  î 
LEANDRE. 

Jamais  paElon  n’a  cte  plus  forte. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

J’admire  les  hommes,  La  difficulté'  les  enchante». 
Pour  les  faire  courir  ,  il  n’y  a  qn’à  enfermer  une  fille. 
L  E  A  N  D  R  E,. 

J’ay  bien  hâte  de  fçavoir  E  on  aura  reçu  favorable¬ 
ment  mon  portrait. 

ISABELLE. 

A  propos  ,  je  crains  que  votre  AmbaEadeur  ne  foit 
embourbe  quelque  part.  Nous  devrions ,  ce  me  fem- 
ble  ,  en  avoir  des  nouvelles. 

LEANDRE. 

CcMa^autboitcranquiUemeiu-  dans  un  Cabarets- 

peu- 
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pendant  que  l’impatience  me  ronge  icy,  &  me  de- 
Yore. 

A  R  L  E  Q_U  I  N  [parQit  en  grand  deuil ^  é^paffe 
devant  Jfabelle  Leandre.) 

I  SA  BELLE. 

Pourquoy  le  rcajidalifcz'vous  ?  Il  vient  de  quelque 
Enterrement.  'Arlequin?  te  voila  dans  un  terrible 
deuil  ? 

ARLEQUIN* 

Ne  m’approchez  point ,  je  fuis  inconfolabic» 

LEANDRE. 

As-ru  perdu  ton  pere  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  ne  ferois  pas  fi  fâche'. 

ISABELLE. 

Un  frere  oeut-étre  ? 

ARLEQUIN. 

Le  mien  eft  fec  j1  y  a  plus  de  quatre  ans.  Mais  gra- 
ce  au  ciel ,  tant  d’honnêtes  gens  l’ont  aiîiftc  à  fa  mort 
que  ^  je  n’ay  pas  fujetdc  le  regretter. 

LEANDRE. 

C’efe  donc  ta  femme? 

arlequin. 

Encore  pis,  Monlîeur,  encore  pis. 

ISABELLE(/e  tire  à  part,.) 

Yains-ca,  n’eft-ce  point  que  tu  as  perdu  le  por¬ 
trait  de  Leandre. 

ARLEQUIN. 

Non ,  Madcmoifelle. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Parle-moy  franchement.  Dans  la  vie  on  a  Tes  petits 
befoinsineras-tu  point  mis  quelque  part  en  sage  î 
ARLEQUIN* 

Non,  Mademoifelle  ,  non,  &  de  par  tous  les  ' 
diables ,  non*.  • 

S  5'  LEAN^ 

^11  veut  dire  qu’il  a  ete  fait  raourii  par  la  juftice^ou  pendu. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Je  m’cn  vais  bien  le  faire  paiier  autrement:.  (  7/ 
iny  prefente  l’épée  dans  le  ventre,)  As-tu  porte'  mon 
portrait  à  ma  Maitrede? 

A  R  L  E  (^U  I  N  [pleurant.) 

Ouy  ,  Monfieiir. 

L  E  A  N  D  R  E. 

T’a-t’on  laifTé  entrer  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [pleurant.) 

Ouy  3  Moiideur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

As-tu  parle'  à  elle. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy  ,  Monlieur. 

L  £  A  N  D  R  E. 

Mais  pourqiioy  pleurer  ?  jufques-ià  il  n‘y  a  qu’à, 
jire. 

ARLEQUIN. 

Et  riez  3  îvioniieur ,  je  ne  vous  en  empêche  pas» 
L  E  A  N  D  R  E. 

Iiiy  as-tu  fait  voir  le  portrait. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [pleurant.) 

He'  ouy,  Moniieur,  ouy. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Pxcnoit-elle  plaifîr  à  le  regarder  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [pleurant.} 

Ouy  3  Monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ne  t’a-t-elle  point  fait  parler  fur  mon  chapitre  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy  3  Monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  encore ,  que  kiy  as-tu  dit  ? 

A  R  L'  E  Q  U  I  N'. 

J’ay  dit  qu’une  femme  feioic  trop  heureufe  avec' 
vous. , 


J  S  A- 
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ISABELLE. 

Je  le  crois  comme  cela. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J’ay  dit  que  vous  ne  grondiez  jamais ,  que  vous 
aimiez  la  de'pcnTe ,  &  que  vous  ne  ckriez  pas  un 
liacd  à  vos  Valets.  Pour  vous  obliger?  je  fuisfeur 
que  j’ay  mciuv  plus  d’un  quart-d'heure. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Le  bien  que  tu  as  dit  de  moj  i’a  de'tcrmincc  à 
prendre  Je  portrait. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Noii,Monfîeur5&  c’cftccqui  medeferpere.  Apres 
tout  ce  badinage,  ma  drôlelTe  a  mis  orgucilleurement 
les  poings  fur  les  rognons ,  &  me  l’a  jette  à  la  tête. 

ISABELLE. 

Cette  brufquerie-là  ne  répond  guércs  à  Ton  billet. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

J’ay  fait  tous  mes  cinq  feus  de  nature  pour  l’adou¬ 
cir.  Croiriez-vous  que  je  luy  ay  offert  moitié  de  ce 
que  vous  m’avez  promis  ?  Boni  comme  fi  pavois  par¬ 
lé  à  un  Suiffe.  Elle  a  mardy  eu  l’effronterie  de  me  me¬ 
nacer  d’étriviéres.  Mais  )e  fuis  revenu  de  plus  belle  à 
la  charge  ;  &  d’un  ton  à  faire  fendre  un  caillou  ,  je 
l’ay  priée  &  reprieras-tu  de  ne  me  point  ruiner ,  &  de 
garder  le  portrait  pour  me  faire  gagner  votre  argent. 
Labriuale  m’a  renvoyé  comme  un  peteux  -,  m’a  dit 
infolemmtntde  vous  le  rapporter  ,  &  que  par  là  vous 
apprendriez  à  la  connoitre.  Sans  aller  au  Devin  , 
Monlîeur  ,  vous  voyez  bien  que  c’eff  une  Panthère 
qui  n’a  point  de  confciencc.  Moy  au  fortir  de  fa 
maifen  ,  j’ay  pris  le  grand  deiiii ,  car  félon  toutes  les 
apparences  ,  me  voila  veuf  des  ciiiquanres  pütoles 
que  vous  me  deviez  dotnier. 

ISABELLE(<7  Leandre.) 

CoLifn  ,  dans  ces  rcncontres-là  il  faut  s’armer  de 
paLitnc..  Les  hiles  ont  leurs  caprices  j  -Sc^un  cœur- 
bi  e  il  e  p4 1  s  do  i  c  to  U  c  e  Ifu  y  e  r  f  a  n  s  fe  P 1  ai  nd  r  e . 

5  é- 


A  R- 
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A  R  L  E  Q_U  î'N  [rendant  h  V  07'tr  ali  a  hean~ 
dre  ) 

Tenez,  Monfieui'  ,  en  prefence  de  tcnioiES,  je 
YOiis  ]e  rends  comme  vous  me  l’avez  donne'. 

LEANDRE(/£f  p-e^'id ,  cV  le  fctte  avec  dépit 
à  terre,  ) 

Mifcrable  l  as-tu  le  front  de  prejlcnter  à  ma  vue  ce 
çjiîi  a  pfi  déplaire  à  ma  Maitrefic. 

i,S  A  B  E  E.  L  E  [  le  ramafje  ,,  éf  voit  le  Portrait- 
de  Colombtne .  ) 

L  E  A  N  DRE. 

Ail  Ciel  1  Pourquoy  me  flatter  d’une  cfperancc  fi 
agréable,  pour  me  précipiter  dans  un  11  cruel  defef- 
poir  ? 

I  S  A, B  ELLE. 

Nereproebez  rien  au  Ciel,  vous  n’étes  pas  trop 
à  plaindre. 

L  E  A  N  D  R  E, 

Toutes  les  difgraces  cüfemble  n’approchent  poine 
de  la  mienne. 

ISABELLE  {  hy  rneîtant  le  Portrait  de 
lonibine  devant  lesyeux ,  ) 

Tenez,  voilà  dequoy  vous  confoler. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Que  vois-jc  ?  le  Portrait  de  ma  Maitrcife  ? 

ISABELLE. 

îranchement,  le  tour  eft  adroit;  &  fans  bcaiî“ 
coup  de  painon  une  fille  ne  fait  guéres  de  femblabks 
prefens. 

A  R  L  E  Q_LT  I  N  [après  avoir  regardé  le  P  or 
trait.  ) 

La  riifce  Merlelfc  1  Je  ne  m’étonne  pas  fi  elle  avoir 
aant  de  hâte  de  me  le  faire  reporter.  Il  falloir  voir  ion 
air  de  fierté.  Allez  ,  mon  amy  ,  allez  ,  ccluy  qui  vous 
envoyé  apprendra  par  là  à  me  connoître.  Par  ma  foy, 
voila  un  malin  bétail  i  Monfieur,  vous  ne  ferez  pas 
Kormand  ?  Laura v  les  cinquantes  pifloles  ! 

LEAKV 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Tu  aurois  ma  vie  Ci  tumeladcmandois. 

A  R  L  E  Q_U  1  N  [versjfabelk.) 

Et  mon  deüil ,  Mademoifelle  ,  qui  me  le  payera? 
ISABELLE. 

Cela  eft  trop  iufte  \  en  attendant  mieux  voilà  uii 
diamant  qui  t’acquittera  de  ta  de'penfe. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Au  retour  d’un  Ci  heureux  voyage  ,  feroit  ce  un 
crime  de  faire  un  tour  à  la  Cuifîne  î 
ISABELLE. 

Suis-moy  ,  je  te  feray  donner  tout  ce  que  tu  de-? 
manderas,  [vers  Lenndre)  Coufin  ,  vous  ne  vous 
cnnuirezpas,  jevouslailTe  en  allez  bonne  compa¬ 
gnie.' 

L  E  A. N  D  R  E  [fini.) 

Mon  bonheur  efl:  h  grand  que  je  n’ofe  encore  îs 
croire,  [en  regardant  le  Portrait)  Efl-il  bien  vray  ; 
ma  Belle,  que  votre  cœur  fe  déclaré  li  obligemmgnt 
pour  moy  ? 

SCENE  II. 

MEZZETIN,  LEANDRE.  > 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

HE  bien  ,  Monlieur ,  le  Marchand  Anglois  n’a- 
t-il  pas  fait  fon  devoir  ? 

LEANDRE. 

St ,  ft ,  fl:.  (  Leandre  fait  figne  à  Mezzetin  de  ne 
f  oint  parler .  U  l' aborde  l’smbrajfi  des  deux  côîez 
fans  luy  rien  dire;  ér  après  luy  avoir  fait  mettre  fin 
manteau  fon  chapeau  à  terre ,  il  luy  fait  voir  le  P  or  ^ 
trait  de  Coîombine.  ) 

MEZzkXIN  [fi  frotant  lesyeux.) 

Dieu  me  le  pardonne  ,  jepenfeque  voila  le  Por- 
tcait  de  cette  prifonniere. 

s  7  lÎ  EAN. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Ecoute,  je  fuis  véritablement  amoureux. 

MEZZETIN. 

Tant  pis,  vous  nous  allez  diablement  donner  de 
la  pratioue.  *  . 

L  E  A  N  D  R  E. 

A  quelque  prix  cjue  fe  foie,  ii  faut  m’introduire 
chez  Moniieur  Gaufîchon. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Voila-t-il  pas  mon  compte?  vous  craignez  que  j 
cette  Demoifelle  ne  s’ennuye  chez  fon  frere ,  6c  par  ' 
bonne  amitié  vous  feriez  bien-aife  de  lui  faire  com- 
pagnic  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  voudrois,  mon  cher  Mezzetin,  la  voir  toû- 
jours ,  luy  parler  toujours ,  6c  ne  jamais  fortir  d’au-  i 
près  d’elle. 

M  E  Z  Z^E  T  I  N.  i 

Sicelaefl,  il  n’y  a  qu’à  y  faire  porter  votre  Ik 
tout  d’un  train. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  te  prie  ,  ne  raillons  point ,  6c  prenons  les  me- 
fures  juftes  pour  me  la  faire  époufer. 

MEZZETIN. 

Comptez  que  je  fuis  à  vous  comme  les  Sergens  font  ; 
au  diable  ,  &  que  demain  elle  fera  votre  femme  ,  ou 
j’y  brûleray  mes  livres.  Allons,  battons  le  fer  peu-  _ 
dant  qu’il  efl  chaud  ;  mais  fi  vous  ne  faites  à  point  , 
nommé  ce  que  je  vous  diray  ,  je  vous  laiiï'eiay  ,  ma  - 
foy  ,  embourbé  dans  voire  amour. 

L  E  A  N  D  R  E  (  e?;  T emhveijfmit l) 

Je  m’abandonne  à  ta  conduite.  (  Ih  s'en  vont,) 

1  S  A  B  H  L  L  E  [  fo'i  tant  de  fa  Chrmhre .) 

Qu’on  donne  «.  A  léonin  roui  ccqu’ü  voudra  rnan-'  j 
ger  ,  6c  qii’cn  le  itgale  en  homme  de  ccnkqueuce.  : 
De  l’air  cloî.i  nous  y  piem  ns ,  il  eir  mai  aifé.  , 
de  faire ^îitminei  ramour  plus  vke.  Une  lettre  fort 

ten-  ! 
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tendre  ,  un  portrait  donne'.  Ah  l  que  je  vous  plains, 
Monheur  Gaufichon  ,  défaire  fi  mal  obferver  vo¬ 
tre  Sœur  ! 

SCENE  IIL 

GAUFICHON,  ISABELLE. 

GAUPICHON  (  entre  en  furie  ,  me  épée  à 
foncêté  ,  é‘ deux  pijîulets  à  fa  ceinture,) 

P  Ar  tout  où  je  le  rencontreray  ,  je  luy  fendray  le 
cœur  avec  mon  e'pc'c. 

ISABELLE. 

Qiioy  ,  Monfîeur  ,  chez  moy  en  cet  e'quipage  là  ? 

GAUFICHON. 

Ouy  ,  morbleu  chez  vous  &  en  votre  prefence  je 
veux  qu’il  en  coûte  la  vie  àLeandrc. 

ISABELLE. 

ALeandreî  Bon  Dieu  l  &  par  où  vous  auroit-iî 
fâché  ,  luy  qui  a  tant  d’e'gards  &  d’honnêteté  pour- 
tout  le  monde  ? 

G  A  LT  F  I  C  H  O  N. 

Infâme!  la dernie're goutte  de  ton  fang  va  laver 
l’alfront  que  tu  fais  à  ma  famille. 

ISA  BELLE. 

Mais  encore  ,  ne  peut-on  fçavoir  la  caufe  d’un  de- 
fefpoir  11  violent?  Je  vous  ay  toujours  dit  qu’une 
fille  gardée  de  trop  prè.s  fait  bien  du  chagrin. 

G  A  Ü  F  I  C  H  O  N.‘ 

Je  ne  m’étonne  pas  fi  dans  votre  afiémblée  il  me 
lompoic  en  vifiére  ,  &  s’il  ne  pouvoir  digérer  qu’on 
enfermât  une  fille  pour  s’afiurer  de  fa  conduite. 
ISABELLE. 

Son  fcntimenc  là-deflus  eft  celui  de  tous  les  hon¬ 
nêtes  gens. 


GAU- 
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GAUFICHON. 

Vou^,  me  trouvez  donc  moy  un  fort  mal  Jionnétc 
homme,  parce  que  je  défends  ma  maifon  à  tous  les. 
faineans  de  Paris  ? 

ISABELLE. 

Je  crois  qu’il feroit  mieuî:  pour  votre  réputation, 
qu’ellefût  ouverte  aux  honnêtes  sens ,  &  que  dans 
le  monde  on  ne  vous  fit  point  paifer  pour  le  Geôlier 
de  votre  Sœur. 

G  A  U  F  I  C  H  O 

Et  que  feroit- ce  ventrebleu  ,  fi  je  lui  donnoistant 
de  liberté,  puifque  malgré  tous  fes  furveillans  ,  js 
viens  de  trouver  le  portrait  de  votre  Coufin  fur  fa 
toilette  ? 

ISABELLE. 

Le  Portrait  de  mon  Coufin  r  Vous  auriez  beau  le 
dire  dans  le  monde ,  on  ne  le  croira  jamais.  Votre' 
maifon  eft  gardée  comme  une  place  frontière  :  d’ail¬ 
leurs  Leandrc  n’efl:  pas  coquet ,  je  ne  fçay  même  s’il 
n’efl:  point  en  pourparler  de  mariage  avec  une  Dc- 
moifeile. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Vous  dis-je  pas  !  Je  fuis  un  vifionaire  ,  &  cen’efi: 
pas  là  fon  Portrait  ?  (  // luy  7nontre h  Portrait.) 

ISABELLE  [ap'h  l'avoir  regardé.) 

Antous  dire  vray  ,  cela  ne  luy  reffemble  point  mal. 
Mais  il  vaut  encore  mieux  avoir  trouvé  le  Portra'c  de 
Leandre  fur  la  toilette  de  votre  Sœur,  que  celuy  de 
votre  Sœur  entre  les  mains  de  Leandre. 

GAUFICHON. 

Grâce  au  Ciel,  ma  Sœur  eft  trop  bien  née  pour 
faire  de  ces  écarts-là.  Il  faut  fçavoir  la  violence  qu’¬ 
elle  s’efl  faite  d’écrire  tantôt  deux  lignes  à  un  hom¬ 
me  ,  Sc  fi  c’étoit  pour  me  fauver  la  vie  ! 

ISABELLE. 

Puifque  vous  êtes  fi  perfiiadé  de  fa  retenue,  à  quoi 
bon  tout  ce  vacarme  ?  A  la  fin  vos  manières  vous  at¬ 
tireront  des  fuites  fâcheufes.  G  A  U- 
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GAUFICHON. 

Ecoutez ,  Mademoifclle  ,  il  n’y  a  qu’uii  moyen  de 
calmer  mon  reiTentiracnt  contre  votre  Coulîn.  Le 
Portrait  n’eft  pas  entre  tout  fcul  dans  ma  maifon-jOn 
a  gagne  quelqu’un  dc’mes  Valets.  Aidez-moy  à  dé¬ 
couvrir  lequel  de  ces  Marauts-là  m’a  Ci  indignement 
trahy.  Faires-moy  prêter  le  manteau  de  votre  Co¬ 
cher. 

ISABELLE. 

Le  manteau  de  mon  Cocher  ?  Et  bon  Dieu  l  qu’en 
voulez-vous  faire  ? 

GAUFICHON. 

Je  veux  moy-même  ,  à  la  faveur  de  ce  déguife- 
ment ,  fonder  mes  Coquins  j  &  à  force  d’offrir  de 
l’argent  découvrir  ccluy  qui  a  été  capable  d’en  pren¬ 
dre, 

ISABELLE. 

Ces  fortes  de  flratagêmes  n’ont  prefque  jamais 
réiiffi  i  &  pour  l’ordinaire  ceux  qui  s’en  fervent  en 
font  les  duppes. 

GAUFICHON. 

Ils  ne  s’y  prennent  donc  pas  comme  moy. 

ISABELLE. 

Jafmin  ? 

JASMIN. 

Mademoifclle  ? 

ISABELLE. 

Allez  me  quérir  le  manteau  du  Cocher. 

G  A  U  F  I.C  H  O  N. 

Je  n’oLiblicray  jamais  un  fi  bon  office.  Peut-être 
vous  aurai-je  l’obligation  de  mon  repos* 

ISABELLE. 

Je  mourrois  contente  fi  j’y  pouvois  contribuer. 

JASMIN. 

Voila  le  manteau  du  Cocher  ,  Mademoifclle. 

ISABELLE. 

Tenez-vous  dans  l’Antichambre. 


GAU- 
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G  AUFICHON  [h  mettant  fur  fes  épaules  ^ 
Dans  un  quart-d’heurc  je  vous  apprendray  à  coup 
feur  par  qui  le  malheur  entre  chez  moy.  (  Ils’enva.) 
I  S  A  B  £  L  L  h. 

Si  vous  continuez  ,  j’ay  bièri  peur  que  vous  ne 
rintroduiliez  vous-méme* 

SCENE  I  V.  _ 

P  I  E  R  R  O  T  (en  Cocher  fon  fouet  à  la  main.) 
1  S  AB  ELLE. 

PIERROT. 

OUand  on  reprend  le  manteau  d’un  Cocher  ,  on 
tiiiend  de  rede  ce  que  ça  veut  dire?  Ca  ,  Ma- 
demoifelle  ,  comptons  s’il  vous  plaît. 
ISABELLE. 

A  qui  e!î  avez-vous ,  Maître  Fiacre  ?  ed-ce  le  via 
nouveau  qui  conimence  à  travailler  ? 

PIERROT. 

On  vous  a  peut-ctre  dit  que  je  bois  de  votre  foin 
au  Cabaret  j  mais  ces  Fiagorneux-là  n’oferoient  le 
fouteniren  mapreience.  J’aymardy  trop  d’honneur 
pour  un  Cocher.  Je  veux  bien  qu’ous  fçaehiez  que 
je  fais  manger  à  vos  chevaux  jurqu’aux  liens  des  bot¬ 
tes.  Ils  ne  font  pas  eras  de  rien  j,  non. 

1  S  "a  B  E  L  L  E. 

Dites-moy  donc  ,  Maître  Fiacre  ,  quelle  mouche 
vous  picque?  Perfoniie  ne  m’a  rien  dit ,  &  je  ne 
fonge  nullement  à  vous  mettre  dehors. 

PIERROT. 

Si  je  m’étois  voulu  laiîTer  debaùcher  par  votre  on¬ 
cle  le  Chanoine,  il  y -a  plus  de  fx  mois  qu’il  me 
tournoyé. ...  De  fa  grâce,  il  m’a  fait  offrir  la  clef  de 
fa  cave  . . .  Mais  .... 

ISABELLE. 

Je  fuis  perfuadee  que  vous  me  fervez  par  bonne 
amitié.  P  I  E  R- 
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PIERROT. 

Tout  franc  je  fais  aifez  content  de  vous  jmais  c’ed 
que  votre  mafque  de  fille  de  Chambre  a  une  dent 
contre  moy,  à  caufe  que  pendant  votre  maladie  .... 
Je  fuis  encore  bien  for  de  vous  avertir  de  tout  ça  ? 

ISABELLE. 

He'  bien  ? 

PIERROT. 

Hé  bien  »  elle  eftamoureufed’un  grand  Ferlampié 
nomme' Pafquaricl ,  qui  vous  la  pourchafie  d’une 
diable  de  force.  La  vêla  donc  qu’a  commence  à  me 
dire  :  Maître  Fiacre  ,  Madcmoifclleefc  malade  ,  me- 
nez-nous  à  S.  Cloud.  Moy  facilement  je  les  y  mene; 

I  car  les  chevaux  deviennent  pouflifs  quand  ils  ne  tra- 
;i  vaillent  point.  Eh  dame,  c’eft  votre  grâce  j  quand, 

!  ils  furent  à  S.  Cloud ,  ils  vouloient  encore  aller  à 
I  Ruel  5  &puisàMarly.  Ma  foy  ,  dé  peur  de  vous  fâ¬ 
cher  ,  Je  les  remenay  tout  court  à  Paris, 
j  ISABELLE. 

Vous  fîtes  fort  fagement. 

PIERROT. 

Depuis  ça  >  jamais  elle  ne  me.  l’a  pardonne'.  Je  ga- 
gerois  qu’a  vous  a  dit  que  j’achette  de  l’avoine  rela¬ 
vée  dans  ces  batteaux  a  la  Grê^e.  Elle  a  bien  mency, 
la  bonne  carogne  5  je  ne  reffemble  à  ces  fripons  de 
I  Cochers  qui  mettent  la  fjraifie  du  Carofie  dans  leurs 
j  poches,  &quife  contentent  de  frotter  le  bout  des 
j  moyeux. 

f  ISABELLE. 

I  Encore  un  coup,  Maître  Fiacre,  je  vous  crois 
un  homme  de  bonne  confcience. 

PIERROT. 

On  fçait  bien  qu’il  faut  gagner  l’argent  d’une  Mai-  ' 
trefie  ;  mais  il  ne  la  faut  pas  voler.  Afin  qu’ous  le 
fçaehiez,  n’étoit  l’afFcdion  que  je  porte  à  vos  che- 
!  vaux  ,  il  y  a  plus  de  trois  ans  que  je  vous  aurois  quit- 
[  tée  j  car  il  n’y  a  pas  moyen  devivre  aveccette  Fla- 
tcuic- Ja.  *  ^  1  S  A- 
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ISABELLE. 

LailTcz-moy  faire  >  Maure  Eiacrc  ,  je  la  mettraf  ' 
à  la  raifoh. 

PIERROT. 

Mettez-Ia  dehors  ,  à  moins  que  de  ça  ,  je  de-' 
campe  au  premier  jour.  [U  s'en  va.) 

ISABELLE  {feule.  ) 

Si  les  Valets  ne  s’accufoient  point  on  ne  fçauroit  ‘ 
jarnais  leurs  ftiponneries.  Comme  c’cR  unmalne'- 
celî'aire  ,  il  en  faut  foulFrir. 

S  C  E  N  E  V. 

Le  Théâtre  repre fente  la  rue ,  ron  voit  la  maifin  ' 
de  Mr.  Gaufichon ,  ^  une  gueritte  à  cha¬ 
que  coté  de  la  qiorte. 

GAUFICHON,  PASQUARIEL,- 
P  I  E  R  R  Q  T. 

r 

(  Pafquariei  U*  Pierrot  frient  de  leurs  niches  ; 

veulent  tuer  un  Papillon  qui  vole  devant  la  " 
pirate  de  la  rnaifn  ,  difant  q'Pil  veut  porter  uns  ' 
lettre.  Pafquariei  en  le  voulant  prendre  torn- 
be  rudement  â  terre.  Pendant  qudils  font  leurs 
folies.^  arrive  Gaufichoft  en  habit  de  Cocher  ^tns 
pipe  â  fa  bouche.  ) 

GAUFICHON.  I 

B  On  jour,  vivans,  bon  jour.  Dites  donc ,  quel  j 
diable  de  mecier  faites-vous  là  avec  vos  MouR 
quêtons  &.VOS  Capotes  ?  ,  j 

PASQUARIEL.  ^  | 

Nous  empêchons  qu’on  n’apporte  des  lettres  à  la  j 
Scieur  de  notre  Maître  ,  &  qu’on  ne  vienne  luy. parier 
de  mariaî?e. 

ex. 
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G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Yptrc  Maître  eft  daine  fantafciue  ? 

PIERROT. 

C’eft  un  brutal,  vous  dis- je  ,  qui  fait  enrager  cette 
pauvre  fille-là.  Si  elle  m’en  vouloit  croire.  .  . . 

GAUFICHON  {à  part.) 

Voila  un  méchant  homme,  [haut]  N’y  a-t’il  point 
quelque  foupireux  qui  luy  faflh  tenir  fa  pafijon  par 
c'erit ,  &  qui  vous-donne  des  lettres  pour  elle  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Il  ne  s’en  prefente  point ,  c’eft  de  quoy  nous  en¬ 
rageons. 

PIERROT. 

Il  n’y  a  pas  pour  un  liard  de  profit  dans  cette 
pefte  de  boutiquc-cy»  J’en  fortiray  avant  qu’il  fort 
Pâques. 

GAUFICHON. 

EtlaDcmoifelleiievoiisdonne-t’elierien  pour  la 
faire  parler  à  des  Monfieux  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L, 

Fy  i  C’efl:  une  innocente  qui  fe  laifie  mener  par  le 
nez  comme  un  oifon  ,  &  qu’on  va  marier  à  un  vieil¬ 
lard  qui  n’a  pas  la  force  de  ramafier  fon  mouchoir  à 
terre. 

GAUFICHON. 

Si  vous  me  YOLiliez^arder  le  fecret ,  je  vous  pro- 
polerois  quelque  choie  où  il  n’y  auroit  rien  à  perdre 
pour  vous. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

S’il  y  a  de  l’argent  à  gagner ,  parlez  librement. 

GAUFICHON. 

Mon  Maître  eft  un  jeune  égrillard  à  qui  les  dents 
démangent.  On  luy  a  dit  que  Mademo’ifclle  Gaufî- 
chon  eft  fore  aimable  5c  fort  riche. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

On  luy  a  dit  vray. 


GAU- 
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G  A  U  P  I  C  H  O  N. 

Si  vous  vouliez  faire  tenir  cette  ]ettre-ià,il  y  auroir, 
ma  foy  ,  pour  chacun  trois  pidoles  en  trois  pièces  ? 
PIERROT. 

Si  notre  Bourgeois  venoit  à  le  fçavoir  ,  il  nous  caf- 
feroit  les  bras.  Vous  voyez  bien  que  ce  ne  feroit  pas 
la  peine  de  fe  faire  eftropier  pour  h  peu  de  choie  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Ecoutez ,  Cotteric  ,  faites  un  offre  un  peu  plus 
raifoiinable. 

GAUFICHON. 

Hé  bien  ,  chacun  quatre  ? 

P  I  E  R  R  O  T. 

Ne  vous  tenez  pas  à  peu  de  chofe  pour  être  bien 
fervy. 

GAUFICHON. 

Allons  5  Yuidons  d’afRiire^  vous  en  aurez  cinq. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Tout  comptant. 

GAUFICHON. 

Il  n’y  a  point  de  crédit  avec  moy.  (//  donne  à  cha¬ 
cun  l’a^-genf.  )  Mais  ü  mon  maure  vous  prioit  de  le 
faire  entrer  lécrétemcnt  dans  votre  maifon  ,  combien 
liiy  demanderiez-vous  ? 

PASQUARIEL  { vers  Pierrot.  ) 

Camarade,  je  perde  que  ce  Maraut-là  nous  vient 
tirer  les  vers  du  nez  ?  Par  la  jernie  il  faut  le  repalTer. 
/  Ils  k  battent.  ) 

P  I  E  Ps.  R  O  T  [en  /e  frayant.  ) 

Ah ,  Monfieur  le  Coquin  ,  vous  nous  prenez  pour 
des  Fripons.  {En  rendant  ta  lettre)  Tenez,  mife- 
rable  ,  dites  à  votre  Maître,  qu’on  fe  foucie  de  fa 
lettre  comme  d’un  fétu. 

PASQUARIEL. 

Mettons  ce  ^iieux-là  entre  les  mains  de  la  Jufticc. 

GAUFICHON. 

Ah,  Melheurs,  ne  me  faites  pas  un  fi  mauvais 

tour. 
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tour.  J’aime  mieux  vous  donner  encore  quatre  pi- 
ftoles. 

PIERROT  {en  prenant  V argent.) 

J’enrage  de  m’attendrir  comme  ça  pour  de  l’ar¬ 
gent.  Allons ,  puifqu’il  en  ufe  honnêtement ,  il  faut 
être  humains.  Pour  cette  fois  on  vous  pardonne  3 
mais  n’y  rev'enez  pas.  (  Gaufichon  s'en  va.  ) 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Te  mocques-tu  ?  A  ce  prix-là  je  voudrois  qu’il 
revint  quatre  fois  par  jour. 

PIERROT. 

Il  me  femble  que  nous  n’avons  point  trop  mal  né¬ 
gocié  cette  petite  afFaire-Ià? 

PASQ^UARIEL. 

As-tu  pris  garde  comme  j’étois  fâché  ? 

,  PIERROT. 

Je  faifois  ma  foy  confcience  de  fraper  fur  un  fî 
J  galant  homme. 

P  AS  au  A  R  I  E  L. 

iVoicy  le  Patron.  Reprenons  notre  pofte.  [Ils 
ntrent  dans  leurs  loges.  ) 

GAUFICHON  (  d'un  air  mortifié^  ) 

Ciel  l  pourquoy  m’as-tu  fait  d’un  fi  défiant  tem- 
îrament  ?  Ifabclle  araifon  ;  il  ne  faut:  pas  pou  fier 
curiofité  fi  loin.  Après  tout ,  je  me  ferois  bien 
ifié  d’éprouver  mes  valets  aux  dépens  de  ma  bourfe 
de  mes  épaules  5  heureufement  la  chofe  s’eft 
ilTée  fans  témoins.  N’ébruitons  point  notre  dif- 
^racc.  (  Il  frappe  à  la  porte. 

PASQUARIEL  é*  PIERROT  {luy  tenant  chk- 
'^un  le  Moufciueton  à  la  gorge.  ) 

Qui  va  là? 

1  GAUFICHON. 

î  C’eftmoy,  mesenfans,  c’efl:  moy  ,  nemcrecon- 
noifiez-vous  pas  ? 

P  ASQU  ARIEL  (  à  genoux  aux  pieds  de  Gaufehon.  ) 
Monficur ,  ne  me  refufez  pas  une  grâce. 

G  A  U-'  ' 
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G  A  U  F  I  C  H  O  N  (/?  ^art.) 

Ah  1  je  fuis  perdu  ;  ils  connoilFenc  qu’ils  m’onft 
maltraité.  (  haut  )  Qu’eft-ce  que  cette  grâce  ? 

PAS  Q^U  A  R  1  E  L. 

C’eft  de  ne  marier  votre  fœur  que  dans  un  mois 
ou  fix  femaines.  Vous  feriez  notre  fortune. 

GAUFICHON. 

Comment  donc  ? 

PIERROT. 

Ahj  Monfîeur ,  que  vous  auriez  eu  de  plaifîr  A 
vous  aviez  vu  ça.  Un  Maraut  de  Cocher  nous  vient 
d’apporter  une  lettre  de  la  paît  de  fon  Maître  pour 
Mademoifelle  votre  Sœur. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Ce  qu’il  y  a  de  bon  ,  c’efl:  que  pour  nous  la  faire 
prendre  ,  il  nous  a  donné  dix  piftoles. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N, 

Que  vous  avez  prifes  ? 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 

Ce  font  nos  petits  profits ,  Monfieur.  Fauc-iTpas 
fe  fativer  du  mieux  qu’on  peut  ? 

GAUFICHON. 

Et  après  cela  ? 

PIERROT. 

Après  cela  ,  nous  luy  avons  repalTé fon  buffle  d’im¬ 
portance  i  &  puis  nous  l’avons  renvoyé  avec  fa  lettre. 
Ah,  ventrebleu  que  n’étiez  vous-là  î  Dites  la  véri¬ 
té  ,  Monfieur,  vous  auriez  été  bien-aife  de  voir  cette 
operation-là. 

GAUFICHON  [a  part.) 

Jenel’ay  que  trop  vue,  de  par  tous  les  diables. 
Ils  ne  m’ont  point  reconnu  ,  tant  mieux,  [haut] 
Vous  avez  très  bien  fait  d’étriller  ce  Coquin-là. 

PASQUARIEL. 

Monfieur,  ne  la  mariez  point  fi-tôt.  Le  Maître' 
du  Cocher  viendra,  nous  en  tirerons  pour  le  moins 
cent  piiloles. 


GAU- 
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G  A  U  F  I  C  H  O'  N. 

Cela  mérite  bien  d’y  pcnfer.Ouviez-moy  la  porte. 

PIERROT. 

Cela  ne  fe  peut  pas  ,  Moniieur.  - 

GAUFICHON. 

Et  pourquoy  ? 

PASqUARIEL.- 

C’efl  c]ue  vous  avez  defFendii  de  laiiler  entrer  per- 
fonne  fans  votre  ordre. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Hé  bien  ,  je  vous  ordonne  de  me  laiiFer  entrer. 

P  I  E  R  R  O  T, 

Ce  n’eft  pas  le  rout ,  il  faut  voir  devant  fi  vous  ne 
jjortez  point  quclc^ue  lettre  à  votre  Sœur.  (  I/s  tâîent 
Jei  poches.  ) 

GAUFICHON. 

Comment  5  Coquins ,  vous  avez  i’eftronterie, . . , 
PASQUARIEL. 

Me  voulez-vous  croire  ?  Donnez-nous  quelques 
pifloles,  nous  ne  vous  fouillerons  point.  Il  faut  bien 
vivre  avec  les  vivans. 

GALIFICHON  [leve  le  bâton  ,  ils  omirent  la  porte 
isa  le  laiij'ent pajjer ,  puisfe  remettent  dans  leurs  niches.] 

‘1  S  C  E  N  E  VL 

Le  Théâtre  reprefente  P Appairte/nent  de 
■}  Colomhine. 


MARINETTE,  COLOMBINE. 

M  A  R  I  N  E  T  T'  E. 

E  vous  dis  raoy  ,  que  je  luy  ay  vu  prendre  le  Por¬ 
trait  fur  votre  table  ,  oi  qu’il  eO:  forry  comme  un 
enragé  ,  avec  des  piftolets  ,  un  moufqucton  ,  & 
une  épée.  Oh!  la  belle  hiftoire  ,  s’il  a  tué  quelqu’un 
üpar  votre  faute  1 
I  Tonte  J. 


T 
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COLOMBINE. 

Mon.freue  n’eft  pas  cruel. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Un  homme  au  dcrefpoir  efl  toujours  dangereux. 
Eyl  on  donneroic  le  fouet  à  une  fille  de  Ex  ans  qui 
fcroit  aufiî  mal  foigneufc.  Et  à  quoy  diantre  fervent 
toutes  les  leçons  que  je  vous  ay  données  depuis  le  ma¬ 
tin  jufqu’au  foi  r  f 

COLOMBINE. 

Je  reconnoîtray  tes  foins  devant  qu’il  foit  peu.  ‘ 

MARINETTE.  | 

‘  Ce  qui  me  fait  enrager,  c’efi:  que  plus  je  prends 
de  peine,  moins  vous  vous  façonnez.  Voyez,  je 
vous  prie  ,  quelle  lourdifc  ,  de  lailïer  le  Portrait  d’un  | 
Amant  fur  fa  tabicl  On  le  pardonneroit  à  une  Agnès:  ' 
niais  une  fille  de  votre  âge...  Ma  foy  c’eft  une  honte.  1 
COLOMBINE. 

A  te  dire  vray  ,  Marinette ,  je  prenois  tant  de  plai-  i 
{ir  à  le  voir  ,  que  je  n’ay  pas  fongé  à  l’enfermer.  Hé  1 
bon  Dieuî  peut-on  mettre  en  prifon  ce  que  l’on  aime?  ^ 
MARINETTE.  j 

Oh  ça,  de  bonne  foy,  où  en  feriez  vous  fi  je  n’a-  | 
vois  pris  des  mefures  avec  Leandre  pour  raccommo-  | 
der  ce  que  vous  avez  gâte  ?  a 

COLOMBINE.  J 

Mais  ne  fe  rebutera-t-il  point  d’un  fi  bizarre  con- 
êre-temps  ?  j 

MARINETTE.  1 

Le  voila  bien  malade  ,  m.a  foy  I  U  pourquoy  eft-il 
amoureux  ,  fi  ce  n’eft  pour  avoir  de  la  peine  ?  Allez,  / 
îvîademoifelle  dormez  en  repos.  Il  va  venir  tout  à  i 
l’heure  un  drôle  qui  replâtrera  l’affaire  à  merveille,  a 
Votre  frere  fera  encore  trop  aife  d’avaller  le  gougeon  ^ 
fans  s’en  appercevoir.  Mais  mercy  de  ma  vie, n’allez  4 
pas  oublier  une  fillabe  de  tout  ce  que  je  vous  ay  dit.  : 
Car  fi  vous  bronchez  je  découvriray  tout  le  négoce. 

C  O-  ‘ 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Va,  va  5  Marinette  ,  je  ne  fuis  pas  fï  Agnès  que 
tu  penfes  ;  ma  me'moire  ne  m’a  encore  jamais  trahie. 
Mais  j’apperçois  mon  frere.  Ne  perds  point  la  tra¬ 
montane,  écoute-moy  feulement  fans  te  déconcerter. 
(  à  Marmette  d'tm  ton  de  colère  fendant  que  Gaufichon 
entre  )  Point  tant  de  difcours ,  ma  Mie ,  faites  votre 
paquet,  recevez  vos  gages,  &  cherchez  une  atitrc 
condition  ,  fi  bon  vous  femble. 

gaufichon. 

Pourcuoy  mettre  cette  fille  dehors  î 
C  O  L  O  M  B  I  N  £. 

Etdequoy  vous,  mêlez-vous  ?  Sont-ce  là  vos  af¬ 
faires  ? 

GAUFICHON. 

Je  i’ay  tofijours  connue  pour  une  fort  honnête  fille. 

COLOMBINE. 

^  Toute  fon  honnetete  n’empêchera  pas  qu’elle  iic 

i  .  gaufichon. 

I  Mais.  .  .  . 

!  COLOMBINE. 

I  Mais,  c’efi:  une  affaire  rêfoluc.  Une  plaifantc  fri- 

jponne,  de  ne  me  pas  dire  la  vérité  quand  je  la  de- 
'mande 1  ^  ^ 

marinette. 

j  ^Qiiandjedevrois  être  tirée  à  quatre  chevaux  ,  il 

II  y  a  rien  de  fi  vray  que  je  l’ay  laifié  fur  votre  table. 

,  .  gaufichon. 

i  Mais  encore,  ma  Sœur,  ne  peut-cn  point  feavoit: 
le  quoy  il  s’agit  entre  vous  ? 

COLOMBINE. 

Oh  très  volontiers.  Premièrement  ,  vous  n’igno- 
'rez  pas  que  je  fuis  l’ennemie  déclarée  du  mirfére 
ife  gage  que  vous  allez  être  de  mon  côté.  Cette 
l^ueuMa  pour  qui  j’ay  mille  boutez  ,  (  je  vois  bien 
aucccit  ce  qui  gâte  les  valets)  ce  matin  je  l’ay  en- 
T  Z  yoyée 
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voyee  acheter  de  la  gance  &  des  boutons  d’or  pour 
garnir  k  déshabillé'  blanc  que  je  rnettray.  La  fripon¬ 
ne  s’en  eft  revenue  ,  &  m’a  dit  qu’en  forçant  de  chez  , 
le  Marchand  elle  a  trouvé  fur  le  pas  de  la  boutique 
un  Portrait  dans  unc  boëte  d’or.  Moy  qui  entre  vo¬ 
lontiers  dans  fes  petits  befoins ,  je  luy  ay  confeillé 
de  porter  la  boëce  d’or  à  quelque  Orfe'vre  ,  &  d’en 
faire  fon  profit.  Je  luy  demande  prefentement  com¬ 
bien  elle  l’a  vendue  \  l’infolenre  a  l’effronterie  de 
dire  qu’elle  l’a  laifiefurma  table,  &  qu’elle  ne  l’a 
point  vendue. 

MARINETTE. 
Oiiy’âirurémentjjè  l’ay  laifie  fur  votre  table. Toute 
fervante  qui  fort  d’une  maifon  ,  doit  dire  la  ve'rité. 

G  A  U  E  I  C  H  O  N. 

II  y  a  quelque  chofe  à  votre  hiffoire  que  je  n’entens 
pas.  Laquelle  eft-ce  de  vous  deux  qui  ment  ? 

PASQUARîEL  {entre-,  é*  dit  à  Gaufichon.  ) 
Monfieur  ,  il  y  a  là  bas  un  Marfoüin  de  Baffe  Nor¬ 
mandie  ,  avec  des  bottes,  un  chapeau  retrouffé  & 
une  orande  épe'e  ,  qui  demande  à  vous  parler. 

C  O  L  O  M  B  I N  E  (  bas  à  Marinette.  ) 
Apparemment,c’efl;du  fecours  qui  nous  vient  pour 
le  defabufer  du  Portrait  de  Leandrc. 

GAüFICHON  {à  Pafquarieî.  ) 

Que  veux-tu  dire  avec  ton  Marfoüin  î 
PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Je  n’ay  point  encore  vu  d’homme  de  cette  eou- 
leur-là. 

GAÜFICHON. 

Allons  audevant  de  luy  ,  nous  verrons  ce  que'^ 
c’eft.  Ma  Sœur  ,  je  vous  prie  ,  ne  chaffez  point t 
Marinette  ,  nous  découvrirons  peut-être  ce  que  le' 
Portrait  eO:  devenu. 
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ARLEQUIN  ( vêtu  en  c-ampâ^nard y  ûppcUé 
le  Baron  de  Fourbadicre.  )  M  E  Z  2  E  T  1 N  , 
{Valet  du  Baron)  GAUFICHON.  . 

•  A  R  L  E  QJJ  I  N  [fautant  au-  col  de  Gaufichon.  ) 

A  H  J  cher  amy  ,  que  )'ay  eu  de  peine  à  trouver  vo- 
j  j[f\  tre  maifoii!  le  Coulîii  de  Trigcuille  m’a  bien  re¬ 
commandé  de  vous  bailler  ccrce  lettre  en  main  pro¬ 
pre. 

G  A  U  P  I  C  H  O  N. 

Vous  êtes  parent  du  Marquis  de  Trigoaille  ?  "{ 

rembrape.  ) 

A  R  L  £  Q_U  I  N. 

j  Ouy  ,  Monlieur ,  fou  parent  &  Ton  vaiTal.  De 
plus ,  je  me  donne  au  diable  s’il  y  aEiir  terre  un  meil¬ 
leur  Gentilhomme. 

G  A  U  F  I  C  El  O  N. 

C’cfl  le  fcul  Normand  que  je  connoifie  fans  défauts, 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Depuis  quatre  ans  que  nos  Briquets  chaffent  en- 
femblej  ils  n’ont  pas  pris  une  Alloiiette  qu’on  ne  l’ait 
mangée  chez  iuy  ,  &  du  gros  cidre  tant  que  le  repas 
dure.  Je  fuis  feur  qu’il  ne  luy  relie-  pas  encore  trente 
procès  àvuider.  je  mettreis  ma  main  au  feu  que 
dans  toutes  Tes  affaires  on  ne  trouvera  peuc-ccrc  pas 
iix  faux  témoins. 

GAUFICHON,.  / 

Que  je  luy  fuis  obligé  de  l’honneur  de  fon  rouveniïî 
A  R  L  E  O^  U  I  N. 

Je  veux  que  cinq  cent  pelles  m’étranglent,  s’il  ne 
m’a  parlé  de  vous  comme  de  la  Eeur  de  les  amist 
iVoyez,  voyez  dans  fa  lettre  le  cas  qu’il  fait  de  vous. 

GAUFICHON  [lit  la  lettre.) 

Trouvez  bon  ,  nmt^  cher  amy.  ^  que  je  vous  adrefe 
T  3  Moti- 
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Monfteur  leB&ron  de  Fourbadiére  -,  hcmme  de  qualité 
é"  demes  fareuts.,  (  Ils  s’embralTcrit  )  Il  va  exprès  à 
Paris  pour  acheter  les  habits  de  Nêcede  Mademcifelle  j 
fa  Soeur  ;  enfeignez  luy  ,  je  vous  prie  ^  h  plus  fameux 
Alarchand  .y  tâchez  de  le  loger  dans  une  Auberge  près 

de  vous.,  afn  qu'il  puijfe  plus  commodément  prof  ter  de 
vos  f âges  avis.  Je  prendray  fur  mon  compte  les  amitiez 
que  vous  luy  ferez  ,  ô"  U  tte  tiendra  qu'à  vous  d'éprou¬ 
ver  en  toute  rencontre  la  rcconnoiffance  de  votre  très 
humble  dy  très  cvéïffant  ferviîeur  , 

LE  MARC^IS  DE  TRIGOUILLE» 

G  A  U  F  I  G  H  O  N.  ; 

Oiî  n*ccdr  poioî  plus  polimeuc  que  cela  à  Paris. 
ARLEQUIN. 

A  vous  tiirc  vray  ,  i’Arriérc-Ban  a  bien  façonne  U  4 
Kobicflb. 

G  A  U  E  I  C  H  O  N.  I 

Monfieur  le  Baron ,  ne  me  faites  pas  l’affront  de  , 
prendre  une  autre  maifon  que  la  mienne. ' 

ARLEQUIN,  » 

Ce  me  feroit  honneur  ,  Monfîeur  :  mais  depuis  le  | 
Siégé  de  Mons ,  il  faut  malgré  moy  que  je  loge  en  j 
mon  particulier.  .  j 

G  A  U  F  I  C  H  O  N.  \ 

Que  veut  dire  cela  ?  \ 

A  R  L  E  QU  I  N.  'J 

C’eO:  qu’à  l’attaque  de  cet  ouvrage  que  nous  for-  j 

çàmes,  les  Ennemis  en  l’abandonnant  firent  jouer 
un  Fourneau  y  qui  m’a  rôty  tout  le  vifage^  Se  qui 
m’a  jette  à  trbis  grands  quarts  de  lieue  de  la  ville.  j 
;  G  A  U  F  I  C  H  O  N.  ^  I 

Ah  ,  pauvre  homme  1  vous  deviez  être  brife'  en  ^ 

mille  moîéeaux. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Le  CM  qui  s’interefie  à  la  confervation  dés  Bra-  I 
ves  jr  me  fit  heureufement  tomber  fur  le  fumier  d’u¬ 
ne 
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nebafTe-cour  auprès  de  quantité  de  femmes  qui  bat- 
toicnc  la  lellîve.  A  ce  bruit  qu’elles  faifoient ,  je 
m’iniaginay  que  c’ecoir  encore  quelque  fourneau  qui 
alloit  jouer.  Ces  diables  de  Lavandières  ont  fait 
une  (\  cruelle  imprclîion  fur  mon  cerveau  ,  qu® 
quand  par  mal lieur  fur  le  foir  je  rencontre  une  fille 
ou  une  femme  .à  mon  chemin  ,  je  tombe  comme  un 
homme  mort»  &  fuis  quelquefois  quatre  heures  en¬ 
tières  étendu  fur  la  place.  ^ 

GAUFICHON. 

Ah  Monfieur  ,  que  me  dires  vous-là  î 
AI  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ne  le  retirez  pas  dans  votre  maifon  s’il  y  a  des 
femmes  ;  vous  feriez  homicide  de  fa  mort. 

GAUFICHON. 

Je  mettra^  Monfieur  dans  un  Appartement  011 
perfonne  ne  l’incommodera,  (vers  Mezzetin)  Mon 
grand  amy  ,  faites  apporter  les  hardes  de  Monfieur 
votre  Maître,  car  abfolumenc  il  n’aura  point  d’au-' 
tre  logis  que  le  mien. 

ARLEQUIN  [à  Mezzetin.  ) 

Puifque  Monfieur  le  veut ,  faites  entrer  ma  vali- 
fe.  [vers  Gaufichop)  Comme  vous  voyez,  la  No- 
blefl'c  de  Normandie  n’eft  point  façonnière. 

L  E'A  N  D  R  E  (  arrwe  vêtu  en  Crocheteur  ,  ^ 
entre  dans  la  maifon.) 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E'L  {  à  Gaufehon.  ) 
Monfieur  ,  fouillera-t-on  ce  Crocheteur  ? 

GAUFICHON.  ■ 
Donnez-vous  en  bien  de  garde.  Dites  feulement  I 
qu’on  nous  préparé  à  manger.  (  Pafquaricl  s'en  va.  ) 
GAUFICHON  [à  Arlequin.  ) 

En  toute  liberté  ,  Monfieur  le  Baron,  faites-moy 
la  grâce  de  me  dire  à  quoy  je  vous  fuis  utile. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  êtes  trop  obligeant.  Les  habits  de  ma  Sœur 
levez  ,  &:  le  Contraèl  ligné ,  je  décampe  en  polte  avec 
le  Bcâu-frere.  T  4.  GAU- 
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G  A  U  F  I  G  H  O  Ni 

Oferois-je  vous  demander  à  qui  vous  la  mariez  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

A  un  homme  de  Paris  que  je  n’ay  point  encore 
jamais  vu. 

G  A  U  F  î  C  Fî  O  N. 

îl  n’efl  pas  pcfilblc. 

A  R  L  E  Q^y  î  N. 

On  nous  en  a  dit  dubien.  Un  de  nos  amis  en  a 
envoyé  le  Portrait  à  ma  Sceur  :  La  drôIelTe  l’a  trouve' 
à  fon  gre  j  fur  le  champ  l’afFaire  à  cte'  bâcle'e.  Tous 
les  bons  mariages  fe  font  commic  cela  à  la  bülebode. 
A  quoy  bon  faire  languir  E  long-temps  une  pauvre 
Elle?  A  propos  3  ne  cennoifiez-veus  point  quelque 
habile  JoLiaiilicr  ? 

G  A  U  F  î  C  H  O  N. 

Pour  acheter  les  bijoux  ,  volontiers. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non.  C’efr  que  ma  Sœur  ell  E  folle  du  Portrait 
de  fon  Serviteur  ,  qu’elle  m’a  prie'  en  venant  à  Pa¬ 
ns  ,  de  le  faire  enrichir  de  diamants,  &  qu’une  boece 
d’or  toute  unie  luy  fcffible  trop  Empic  &  trop  mef- 
quinc. 

G  A  U  F  ï  C  H  O  N. 

Pour  une  Elle  de  Province  ,  voila  ce  qu’on  appelle 
raEiner  en  amour  &  en  galanterie.  Et  comment  s’ap¬ 
pelle  ce  bienhcoreiiX'là  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

C’cfi  un  nomme'  MonEcur  Lcandrc. 

G  A  U  F  I  C  Fl  O  N  . 

MonEeur  Lcaiidre  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

A  votre  air  ,  MonEcur ,  vous  fçavcz  quelque  chofe 
du  futur  ?  Ecoutez  ,  il  n’y  a  encore  rien  de  Egne'.  Si 
c’eft  un  malhonnête  homme  ,  je  caE'e  le  mariage 
comme  un  verre.  * 


G  A  U- 


La  Precazit'ion  înrmïe.  ^4^ 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Le  cafierj  Monfîeur  ?  Tout  au  conrrairc.  Pour 
votre  fatisfadioii  &  pour  la  mienne  ,  je  voudrois 
fût  déjà  confommé. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Parbleu  ,  (iLcandie  a  des  défauts  j  fa  phifionomic 
eft  bien  trompeufe.  Je  vous  prie  que  je  vous  montre’ 
fon  Portrait.  [Jl  cherche  dcnis  fa  poche;  éf  ne  le  trouvant 
point  f  il  tire  fon  épée -i  éf  court  après  Mezzetjn.)  Par 
.la  morbleu, où  efl  mon  Coquin  de  valet  de  Chambre, 
que  je  luy  pall'e  mon  épée  au  travers  du  corps  ? 

GAUFICHON(  V  arrêtant.  ) 

.  Fié  quarticr,Monlîeur>cen’cll:  peut-être  pas  fa  faute,  v 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Gomment ,  pas  fa  faute  ?  Pourquoy  le  Mâraut  n’a=-' 
t-il  pas  regardé  dans  la  Boutique  où  j’ay  marchandé^ 
de  la  frange  d’or  pour  des  gands  Je  fuis  le  plus 
trompé  du  monde  ù  une  fille  ne  s’efl  baifféc  pour 
ramalPer  quelque  chofe  dans  le  temps  que  j’ay  tire 
mon  mouchoir  de  ma  poche. 

GAUFICHON  [a  part.  ) 

Ah  ,  jufteCiel!  voila  l’hifloire  de  Marinette  d’un 
bout  à  l’autre.  Ma  joye  eft  inconcevable. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tout  réfolument,!!  faut  que  je  vous  donne  le  plaifir 
de  tuer  ce  miferable-là  en  votre  prcfence.  Le  Portrait 
de  mon  Beau-frere  perdu  '.  Et  que  me  dira  ma  feeur'? 

G  AUFI C  HON  [luy  mettant  le  Portrait  de  Lean^ 
dre  entre  les  mains.  ) 

A'coup  Leur  ,  voilà  de  quoy  empêcher  le  meurtre-t 
du  Valet. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Ventrebleu,  Monùeur,  me  retenez- vous  dans  votre' 
logis  pour  me  jouer  de  CCS  tours-là  ?  Par  la  mort ,  fi' 
vous  n’étiez  pas  amy  du  Coufîn  de  Trigouille,je  vous 
apprendreis  à  berner  un  homme  de  ma  qualité. 
l’auricz-vous  point  achepté  de  mon  Coquin  dcValct? 

.  ”  ■  X  5  ^  \  GA  ■ 


44^  Précaution  Imitlle. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Non  ,  mais  la  fuivante  cic  ma  Sœur  Ta  ramalTé 
comme  vous  le  venez  de  dire  ,  en  forçant  de  la  me» 
me  Boutique  où  vous  avez  marchande  cette  frange 
<d’or.  A  fon  retour  elle  fa  mis  fur  la  table  de  fa 
Maitrelfe  ,  où  je  m’en  fuis  faifi ,  pour  approfondir 
il  Leandre  droit  amoureux  de  ma  Sœur  ;  mais  grâce 
âu  Ciel ,  m’en  voila  liciireufement  eclaircy . 

A  P.  L  E  Q^U  IN. 

L’iiifloire  n’efl  point  mal  inventée  pour  épargner 
les  etrividres  à  un  Valet.  Somme  tctailc  ,  j’ay  une 
joye  fcnfiblc  de  le  retrouver. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Etmoy  ,  un  vray  plailir  de  vous  le  rendre.  Paf- 
qiiariel  ?  Marinette  ?  en  attendant  que  le  couvert  foit 
mis,  qu’on  mene  Monfieur  le  Baron  dans  le  grand 
appartement.  [Lorfqull  veut  entrer  dans  la  malfon^ 
Mezzetin  en  fort  en  habit  de  Crocheîeur .  ) 

A  R  L  E  Q^U  IN  {au  Crocheteur.  ) 

Mon  amy  ,  mon  Valet  de  Chambre  t’a-t’il  coii- 
îcntd  ? 

M  E  Z  Z  E  X  I  N. 

Vraiment  ,  je  nous  appercevons  bien  quand  je 
travaillons  pour  du  monde  de  votre  qualité. 
AELE  Q^U  I  N. 

Ne  penfe  pas  rire.  Vive  la  Baffe  Normandie  pour 
la  libéralité'.  [Il  entre  chez  Gaufichon.) 

GAUFICHON  [feul.  )  ^ 

Sans  le  fecoiirs  du  Ciel ,  qui  m’a  envoyé' cet  hom- 
BiC'là  pour  me  defabufer  ,  j’allois  encore  faire  quel¬ 
que  brufquerie,  Toute  la  terre  auroit  crû  comme 
moy  que  le  Portrait  de  Leandre  s’addrefloit  à  ma 
Sœur  -,  cependant  la  pauvre  fille  n’a  point  de  relation 
avec  luy.  Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  luy  faire 
tantôt  quelque  petite  exeufe  ,  la  moindre  démarche 
âppaifè  les  femmes.  (Il  s'en  va.) 
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SCENE  VIII. 

COLOMBINE,  LEANDRE,  MEZ^ 
2ETIN,  .ARLEQUIN,  GAU- 
FICHON,  PASQUARIEL. 

COLOMBINE. 

QUoy?  Eft-il  pofTibie  que  la  compafîîoii  de 
mon  malheur  aie  donné  lieu  en  fi  peu  de  temps 
à  toute  la  tendreffe  oue  j’éprouve  de  Leandrc  2 
LEANDRE. 

Votrt  mérite  ,  Mademoifelle  ,  ne  frappe  point  à 
demy.  Je  n’ay  pu  vous  voir  fans  vous  aiijicr ,  ny 
vous  aimer  fans  vous  le  dire  ;  &  mon  cœur  juflemcnt 
allarmé  de  votre  mariage  avec  le  Doéleur  ,  m’a  fug- 
ger-é  toutes  les  mefurcs  que  je  prends  pour  rompre 
une  fi  indigne  alliance;  &  pour  vous  offrir  des  vœux 
qui  ne  finiront  qu’avec  moy* 

COLOMBINE» 

Mais  encore  ,  comment  pretendez-vous  me  tirer 
d’icy  fans  qu’on  s’en  apperçoive  ? 

'  L  E  A  N  D.R  E. 

Mon  amour  a  prevû  atout.  J’ay  fervy  de  Cro- 
cheteiir  au  Baron  de  Pourbadicre  ,  pour  avoir  occa- 
fion  de  m’introduire  chez  vous ,  5c  pour  apporter  ' 
dans  une  valife  les  habits  néceffaircs  au  deguifémenE 
qui  doit  favorifer  votre  retraite. 

COLOMBINE. 

Ma  vie  fcra-t-clle  affez  longue  j)out  reconnoltEe  " 
des  boutez  fi  furprenantes  ? 

LEANDRE. 

Plût  au  Ciel  que  la  mienne  fût  employée  toute  en^''  - 
îiére  .... 

A  R  L  E  CLU  INç^MEZZETIN 
[à  Leandre.) 

Hem,  hem,  cachez- v  ous ,  voila  la  bete  qui  s'ap- - 
frççbc,  •  Té'  G  A  LT»- 
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G  A  U  F  I  C  H  O  N* 

Laccjuais  a-r’on  fervy  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN  [fe  jette  à  bas  ^  &  fe  tourmente 
contre  terre.  ) 

M  E  Z  2  E  T  I  N. 

Ah  ,  maudite  maifon  !  Monfîeur  de  Trigouille  a- 
voit  bien  aRhirc  d’adrellcr  icy  mon  pauvre  Maure  , 
pour  k  faire  mourir  î 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Eft-ce  Ton  mal  qui  Fa  repris  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Retirez-vous  de  là,  Monfieur,  vous  nous  cou¬ 
pez  la  gorge  avec  vos  diables  de  femmes. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 


Mais  encore  faut-il  entendre  raifon  5  il  n’y  a  que 
ma  Sœur  oui  prend  l’air  au  jardin. 

'  Vi  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C’e"!  plus  quhln’cn  faut  de  par  tous  les  diables. 
{ en  frappant  dans  la  main  d' Arlequin.) 

Mon  pauvre  Maître  !  Ah  !  voila  un  homme  mort, 
il  n’a  jamais  eu.  d’accès  fi  fort  que  celuy-là.  Tenez., 
tâtez  ,  on  ne  luy  fent  plus  ny  pouls  ny  haleine.  C’eiF 
un  homme  mort ,  voiis  d is-je  ,  fans  remiflion . 

P  A  S  U  A  R  I  E  E . 

He  iaiiTcz-moy  faire  ,  j’ay  icy  d’un  Orviétan  li¬ 
quide  qui  le  va  guérir  pour  jamais.  C’eft  un  baume 
héroïque  ,  qui  donneroit  la  vie  au  fer  &  aux  pier¬ 
res.  Ca,ça  ,  fourcnez-le  un  peu.  (  Il  fait  boire  un  ucr- 
re  de  fa  drogue  à  Arlequin  qui  commence  à  fe  reconncî- 
Ire.j  Hebien  ,  que  dites-vouscle  ma  Theriaque  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [  d'un  ton  dolent .) 

Mezzerin.w 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  [du  mhne  ton.) 

M.Q\\{\Z\XI  ? 

A  R  L  E  ÇF.U  I  N. 

Efl-ce  que  je  mourray  fans  voir  Mon/ieiir  Leaiuîrc 
mon  Beau-frere  ?  - 


U  E  Zi 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ne  vous  inquiétez  point.  Je  luy  ay  fait  dire  par  ce 
Crocheteur  ,  que  vous  demeuriez  icy.  .  11  devroit 
être  déjà  venu. 

G  A  U  F  1  C  H  O  N. 

Courage,  Monfieur  le  Baron,  courage,  ce  ne 
fera  rien. 

A  R^L  E  Q,U  I  N. 

Moniieur  mon  Hôte  ,  vous  m’alTainnez.  J’ay  en¬ 
trevu  par  la  fenêtre  une  femme  dans  votre  Jardin. 

COLOMBINE  (  arrivant.  ) 

Encore  ,  faut-il  que  je  voye  cet  original  que  la 
rue  d’une  femme  jette  par  terre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mifericorde  !  me  voilà  reperdu. 

GAUFICHON  (à  Colomhhie .  ) 

Hé  ventrebleu  ,  ma  Sœur,  retirez-vous  dans  vo¬ 
tre  Appartement.'  Nevousa-t’on  pas  dit  l’accident 
du  Sie'ge  de  Mons ,  du  Fourneau,  &  des  Lavandiè¬ 
res  ?  Pafquariel  ?  la  Fleur  ?  Champagne?  que  tout 
le  monde  prête  la  main  pour  ^reporter  Monfieur  de 
Fourbadicre  fur  fon  lit.  (  on  le  reporte.  )  Après  le 
plaifîr  qu’il  me  vient  de  faire,  je  voudrois  le  pou¬ 
voir  fecourir  de  mon  fang.  Il  faut  ma  foy  convenir 
que  la  Normandie  eft  la  pépinière  des  honnêtes  gens. 

Fin  du  Second  Afie. 

! 


-A  C  T  E  iir. 

SCENE  I. 


GAUFICHON,  PIERROT 

(  en  Cmjiniére.  ) 


G  A  U  F  1  C  H^O  N: 


MAis  par  où  voudrois-tu  que  cet  homme  fûf 
pafîè  ?  Moy-même  quand  je  reviens  de  la  Vil- 
T  7  le  , 


44^  'Précaution  inutile. 

Is  ,  j’ay  bien  de  la  peine  à  rentrer  dans  raa  maifon 
fans  que  mes  Valets  me  fouillent.  Je  te  donne  à  pcîi- 
fer  comme  un  autre  y  feroit  réçû.  1 

PIERROT, 

Je  vous  dis  ,  Monlicur  .... 

GAUFÎCHON. 

Et  moy  ,  je  dis  que  tu  es  une  Bavarde  ,  ^  une  Ca- 
rogne  qui  ne  cherche  qu’à  me  donner  du  chagrin. 

P  1  E  R  R  O  T. 

Oh,  ne  faites  point  comme  ça  IcVefpafian  &  le 
îerragus  avec  vos  injures.  Je  vous  dis  &  vous  dou¬ 
ze  qu’il  y  a  dans  votre  Jardin  [un  grand  drôle  bien 
bàty  J  mais  je  vous  dis  bien  bàty.  A  la  phyhonomie 
defonvifage,  cet  ouvrier-là  taillcroit  diantrement 
des  croupie'res  à  votre  (esur* 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Tu  l’as  donc  vu  effectivement  ? 

PIERROT. 

C’eft:  un  auffi  biau  Gars  .... 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Mais  de  par  tous  les  diables ,  par  où  eft-il  entré  î 

PIERROT.  ; 

Que  vous  êtes  encore  limple  !  Tenez  ,  Monfïeur,  ' 
imaginez  vous  que  les  jeunes  hommes  font  comme  î 
des  vents  coulis  ;  ça  fe  gliffe  dans  les  maifoiis ,  fans  j 
^u’on  fçache  par  où  ils  entrent.  v 

G  A  U  F  I  C  H  O  N.  ^ 

Mais  Pafquariel  eil  toujours  à  la  porte.  1 

PIERROT. 

Faut  donc  qu’on  luy  âit'fafine  les  yeux  j  car  j’aj  j 
tû  le  Monfïeur  ,  iiy  plus  ny  moins  que  je  vous  le-  I 
garde. 

GAUFICHON(ù  part.)  | 

L’affaire  mérite  quelque  petite  reflexion,  {haut)  J 
jacquette,  fur  ies  yeux  de  votre  tête  ne  me  mentez  ; 
fis.  :  ‘ 


VIER- 
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PIERROT. 

Tenez  ,  Monlîeur ,  s’il  n’y  a  pas  un  homme  tout 
luifanc  d’or  clans  voire  Jardin  ,  ôcez-moyla  clef  de 
la  cave*  Dame  j  voilà  un  terrible  fermeni  Ilila  ! 

GaUFICHON. 

Puifcju’ainli  va  ,  monte  tout  doucement  dans  ma 
Chambre  ,  &  m’apporte  ma  pertuifanne  (]ui  cft  au 
chevet  de  mon  lit. 

PIERROT. 

N’eft-cc  ^s  ce  grand  choie  de  fer,  avec  qiioy  vous 
faites  le  carroufel  tant  que  la  nuit  dure  ? 

GAUFICHON. 

Te  dcpe'cheras-tu  ?  Ne  fortiray-je  jamais 

d’un  chagrin  que  pour  rentrer  dans  un  autre?  Quoy? 
au  moment  que  je  fuis  defabufe  de  Leandrc  ,  un  au¬ 
tre  homme  a  l’infolencc  de  s’introduire  chez  moy 
pour  me  déshonorer. 

PIERROT  [revenant.] 

Monfieur  ,  voilavotre  plartouiîane.  A  votre  pla¬ 
ce  ,  je  n’en  ferois  point  à  deux  fois  ,  je  fendrois  en 
deux  l’ame  de  ce  fripon-là  ,  pour  luy  apprendre.  . .  . 

GAUFICHON. 

Jacquette  ,  retournez  dans  votre  Cuifîne  comme 
fl  de  nen  n’ecoit ,  &  qu’on  ne  faife  point  de  bruit  à 
Moniieur  le  Baron  quirepoie.  Nous  allons  voir  fi  on 
m’infultera  jufques  dans  ma  maifon.  Il  y  a  long¬ 
temps  que  j’ay  envie  de  trouver  fous  ma  patte  un  de 
ces  Avanturiers ,  qui  croyent  beaucoup  honorer  une 
fille  riclie  quandils  fe  donnent  la  peine  de  l’enlever. 

MEZZETINfc?  fart.) 

Il  faut  virement  appaifer  le  grabuge  de  cette  maf- 
que  de  Cuiiiniere. 

GAUFICHON  ( prefenîant  la  pertuifanne. 

dans  le  ventre  de  Mezzetin, 

Demeure-là. 

MFZZETINf/?  fart.) 

Une  hallebarde  i  voila  oos  cartes  bien  brouillées. 

Al- 
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Allons  5  Me2zeria5  bon  courage  jufqirau  bouf. 
(  haut)  Faites-moy  le  plaifir  de  me  dire  oû  je  pour- 
rois  trouver  Moniieur  Gaufîchon  ? 

G  A  U  P  I  C  H  O  N. 

Le  voilà  tout  trouve ,  que  luy  voulez-vous  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Qüelqu’un  de  ces  Enrollcurs  vous  a-t’il  mis  fur  fa' 
liile  ,  Mo n fieu r.^ 

G  A  U  P  I  C  H  O  N; 

Jfe  penfe  que  c’eft  le  valet  deChambre  de  Monfieur 
de  Fourbadicre  l  Et  commuent  fe  porte  ton  Maître  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N, 

Prefentement  ,  Monfieur,  il  fe  porte  alPez  bien. 
Mais  toute  la  nuit  franchement  il  nous  a  defefperé.' 
Ah  1  qu’il  afoulPcrt  !  Bon  Dieu  l  qu’il  afoufFcrt  l 
GAUFICHON. 

Son  mai  a  donc  été  plus  violent  qu’à  l’ordinaire* 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  croyois  fermement  qu’il  nous  demeureroit  en¬ 
tre  les  bras.  Le  pauvre  homme  ne  fai foit  à  tout  bout 
de  champ  que  fc  lamenter ,  en  me  difant  :  Eft-cc  que* 
je  mourray  fans  voir  Monfieur  leandre  mon  Bcau- 
frere  ?  Quoy  1  je  ne  verray  point  Monfieur  Leandre  ? 
GAUFICHON. 

l^our  le  contenter ,  il  n’y  avoit  qu’à  l’aller  quérir. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Dès  que  le  jour  a  paru  j’y  ay  couru  comme  au  feu. 
Croiez-vous ,  Monfieur,  que  fon  mai  a  ccfic  dès- 
qu’il  a  envifagé  ’cet  hommc-là? 

G  A  ü  F  I  C  H  O  N. 

Le  bon  naturel  1 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C’ciF  qu’il  aime  cette  Sœur  à  la  folie.  Il  m’a  com¬ 
mandé  de  fçavoir  E  vous  étiez  en  votre  Apparte¬ 
ment. 

GAUFICHON. 

Que  fouhaiîtc-t’il  de  moy  î  - 

MEX..- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  penfc  que  c’efl  pour  vous  prefenter  Monfieur 
fon  Beau-frerc.  En  accendant  3  ilsfonc  un  tour  dans 
votre  Jardin. 

G  A  U  F  I  C  El  O  N. 

Oli ,  de  par  tous  les  diables ,  voilà  donc  riiomme 
que  ma  Carogne  de  Cuifinierca  vu.  .(  îl  jette  la  hal^ 
lebarde  à  coté  du  Théâtre.  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Cferois-je  prendre  la  licencc,  Monfîcur  ,  de  vons 
demander  les  tenans  ci  abourilTans  de  votre  chagrin? 
car  à  la  perrpedlive  de  votre  vifage  ,  quelqu’un  vous 
a  fâche*  Si  je  pouvois  le  découvrir ,  par  la  morr ...» 

G  A  ü  F  1  G  K  O  N. 

Grâce  au  Ciel.,  ce  n’cfl:  qu’une  bevue  de  ma  Ser¬ 
vante,  qui  croyoir  que  du  monde  fût  entre  chez 
moy  pour  inc  faire  pièce. 

M  E  Z^Z  E  T  I  N. 

Oh,  ventrebleu  ,  où  font  ces  Marauts-Iâ  que  je 
les  extermine  ?  Comment  jernie  ,  faire  infulte  à 
TKotc  de  mon  Maître  ? 

G  A  U  F  I  C  Fï  O  N  [à  part  ) 

Il  faut  avouer  que  ces  Normards  font  de  bons 
cœurs  d’hommes  '.  cela  ne  demande  qu’à  s ’e'gorgcr  > 
pour  faire  plailîr. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Sc  jouer  à  Monfîcur  Gaufîchon  ? 

G  A  U  F  I  C  FI  O  N. 

Heuteufement  je  découvre  que  ce  n’efl  qu’une 
faulle  al  larme. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

S’il  ne  faut  que  donner  des  coups  ,  vous  n’avez 
qu’à  dire.  Je  fers  un  Gentilhomme  qui  ne  me  gardc- 
roit  pas  un  quart-d’heure  fî  je  frappois  doucement. 

GAUFICHON. 

On  ne  fçauroit  trop  rcconnoître  tant  de  bonnes 
volon.ez.  {Il  luj  ojj're  une  bçurfe.] 


ME  Z- 
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M  E  Z.  Z  E  T  I  N. 

Vous  mocqucz-vous ,  Monfîeur  ?  c‘eft  tout  ce  quî 
■vous  pourriez  faire  fi  l’avois  rompu  les  bras  à  quel- 
au’un  pour  votre  fervice. 

GAUFICHON. 

Tiens ,  te  dis-je  ,  prens  cela  pour  l’amour  de 
moy* 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Si  vous  n’avicz  pas  loge'  mon  Maître  ,  je  me  don¬ 
ne  au  diable  fi  je  prenois  de  votre  argent.  Mais 
comme  .... 

GAUFICHON. 

Tiens,  le  voicy. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

II  n’efi:  pas  autrement  nc'cefiaire  ,  que  mon  Maître 
Crache  cette  petite  particularitc-là. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Va,  va,  nous  fçavons  vivre. 

MEZZET1N(«  ^art,  ) 

Si  ce  Coquin  d’ Arlequin  apprenoit  l’avanture  ,  il 
voudroit  en  avoir  fa  part,  ou  il  de'couvriroit  tout. 
Je  le  connois ,  il  fe  feroit  pendre  pour  de  l’argent. 

S  C  E  N  E  I  L  ^ 

AR  L  E  Q  U  I  N,  L  E  A  N  D  R  E, 
GAUFICHON,  MEZZETIN. 


A  R  L  E  Q^U  IN. 

ÂH ,  mon  cher  Hôte  ,  quel  plaifir  de  vous  voir  i  ' 
je  vous  prie  atie  mon  Beau*frcrc  vous  embralfe. 
GAUFICHON. 


Avec  bien  de  la  joye ,  Monfieur. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Ma  Sœur  ne  fera  pas  trop  mal  lottie  ,  non  ?  Vous 
le  coniioifi'ez  de  longue  main  ,  n’eft'Ce  pas  un  ga¬ 
lant  homme  ? 


G  A  U- 
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G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Je  vous  en  re'ponds.  C’ell  le  Coufin  de  ma  Mai- 
trelTe.  Celle  qu’il  epoufepeut  fe  vanter  à  coup  feur 
d’être  la  plus  heureufe  femme  du  Royaume. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  en  dites  trop  ,  Monfîeur ,  pour  être  cru. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Non,  Dieu  me  damne,  je  parle  à  coeur  ouvert.  Je 
vousdiray  bien  plus ,  E  ma  Sœur  n’ctoitpas  enga- 
"c'e  à  MonEcur  Balouard  ,  je  tiendrois  à  grandilfime 
honneur  d’avoir  un  Beau-frere  de  fa  mine  êc  de  fou 
mérite. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Vous  mariez  donc  auflî  Mademoifclle  Gaufichon  î 

G  A  U  F  I  C  H  O  N* 

J’cfperc  qu*au)ourd’huy  l'aftaire  en  fera  rcglc'e.  Je 
me  flatte  ,  MciEeurs ,  que  vous  luy  ferez  l’honaeur 
de  figner  ^  fon  ContraéF  de  mariage. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

De  la  force  que  ces Melfieurs-là vous  aiment,  je 
gagerois  que  le  mariage  de  votre  Sœur  leur  fait  bieii 
autant  de  plaiEr  qu’à  vous  ? 

GAUFICHON. 

J’en  fuis  perfuade. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  ferois  au  defefpoir  E  xjuelqii’un  entroit  plus 
avant  que  moy  dans  les  iiite'rêts  de  votre  famille. 

ARLEQUIN. 

Je  crois  que  nous  lommes  tous  de  même  avis  là- 
deflus  î  &  que  pas  un  de  nous  ne  pleurera  du  ma¬ 
riage  de  Mr.  Balouard. 

GAUFICHON. 

Vous  me  comblez,  Meflîeurs,  de  toutes  vos  bontez. 

À  R  L  E  Q_U  I  N  (  d;  Leandve.) 

A  propos ,  Beau-frere ,  il  ne  faut  pas  abufer  de 
rhonnêtete'  de  Monfîeur  GauEchon  ,  il  y  a  aifez  de 
temps  que  je  l’incommode. 


GAU- 
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G  A  U  F  î  C  H  O  N. 

Vous  niocqucz-vous ,  Monileur  ? 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

Les  complimens  mis  à  parc;  Monfîeur  Leandre  , 
courez  s’il  vous  plaît  faire  er-cpediei:  votre  Concradt 
aux  termes  dont  nous  fommes  convenus. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  vous  obéis  avec  un  grand  plaiûr* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mon  Hôte,  je  vous  ay  promis  de  fignerie  Con- 
trad  de  votre  Sœur,  mais  à  condition  cjue  vous  li¬ 
gnerez  ccluy  de  la  mienne. 

GAUFICHON.  ^ 

De  toute  mon  aine.  Je  m’en  vais  de  mon  côte' 
prier  mon  Notaire  de  fc  tenir  prêt  pour  tantôt. 
Ah  !  que  vous  êtes  heureux  ,  vous  autres  Norm.ands , 
de  vous  défaire  d’une  iille  pour  rien  ,  ou  du  moins 
pour  peu  de  chofe  l 

A^R  L  e  Q_ü  I  M,  ^  ^  ^ 

Quand  on  débité  cette  marcliaadife-là  un  peu 
fraîche  ,  on  s’en  défait  toujours  àmeilieiK  raarclié. 
Ce  n’efe  pas  que  pour  moy  je  fais  les  choies  fort 
honorablement.^  tel  que  vous  me  voyez,  je  donne 
à  ma  fceiir  cinq  mille  livres  d’argent  léc  ,  un  feptié- 
mc  dans  le  Colombier,  &  pareille  portion  en  qua¬ 
tre  îiiidances  pendantes  au  Bailliage  de  Falaize. 

G  A  U  F  I  C  H  0‘N. 

Le  tout  enfemble  peut  devenir  coniiderable. 

A  R  L  E  Q  ü  I  N. 

Et  il ,  làrdciTusje  n’y  fais  point  entrer  mon  crédit 
auprès  des  Juges. 

G.  A  U  F  I  C  K  O 
Cela  peut  encore  valoir  quelque  choie. 

ARLEQUIN. 

Comptez  que  Monileur  Lcandre  peut  tuec  hardi¬ 
ment  cinq  ou  iix  peri'onnes  fans  appréhender  ny  in¬ 
formations  ny  pourfuitres.  Sans  vanité  il  n’y  a  point 
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de  maifon  dans  la  Province  où  les  Sergens  fiifTent  II 
peu  d’ordure  que  chez  moy. 

GAUFICHON,  ^ 

Vous  avez  de  beaux  privilèges  dans  votre  Nor¬ 
mandie. 

A  R  L  E  Ci  U  I  N. 

Celuy  d’circ  de  vos  amis  me  fait  mèprifer  tous  les 
autres.  Adieu,  notre  cher,  je  vous  quitte  pour  aller 
achever  mes  empjettcs.  Entre  amis  on  en  ufe  libre¬ 
ment. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Vous  êtes  le  Maître ,  Monïïeur  ,  &  de  ma  fortune 
&  de  tout  ce  qui  dépend  de  moy .  (  Arlequin  s'en  va.  ) 
Pendant  qu’il  fonge  à  fés  affaires,  je  m’en  vais  termi¬ 
ner  celle  de  ma  Sœur.  C^iand  une  fois  f  auray  cette 
epine  hors  du  pied,  je  feray  le  plus  content  du  monde. 

PAS  (iJU  A  R I  E  L  (  arrêtant  Gaufebon^  ) 
Madame  la  ComtefTe  d’Entrcmife  demande  à  voir 
Mademoifclîe ,  pour  luy  faire  compliment  fur  fon 
mariage.  Il  faut  que  ce  foit  une  femme  de  grande 
qualité'  j  car  fon  Lacquais  luy  porte  la  queue  bien 
haut.  La  lailferay-je  entrer  î 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Voila  une  belle  demande  l  qu’on  la  conduife  à 
l’Appartement  de  ma  Sœur.  Vous  verrez  que  c’eff 
quelque  Dame  du  quartier  qui  vient  prendre  part 
à  notre  joyc.  (  Il  s'en  va.  ) 

SCENE  III. 

LE  DOCTEUR,  PIERROT. 


LEDOCTEUR. 

Quel  plaifîr  ,  Pierrot,  quel  plailir  d'être  aime' 
par  une  belle  perfonne  !  Non  ,  trente  fortu- 
^nes  comme  la  mienne  ne  payeroient  pas  l’ami¬ 
tié  de  Mademoifclîe  Gaufichon.  M’avoir  préféré'  à 

un 
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un  Capitaine  de  Bombardiers  ,  &  à  tant  d’honnctcs 
gens  qui  la  recherchent  1  A  mon  âge  c’eft  être  bien 
heureux.  Qu’en  dis-tu  Pierrot? 

PIERROT. 

Je  dis ,  Monfieur  ,  que  je  vous  plains  d’avoir  atten¬ 
du  fi  tard  àjetter  votre  gourme.  Voila-t’il  pas  un 
homme  bien  récréatif  pour  un  tendron  de  dix-huit 
anslComme  je  vous  afFeâionnc  ,  je  vous  parle  moy  à 
cœur  ouvert.  Cette  fille-Jà  eit  trop  fringante  pour 
vous. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R.^ 

Quand  la  jeiinelTe  eR  trop  vive ,  on  tâche  de  la  ra¬ 
mener  tout  doucement  par  la  raifon. 

PIERROT. 

Vous  avez  beau  dire^  vous  êtes  trop  Page  pour 
une  bête  de  cet  âge-là.  He  de  par  tous  les  diables, 
que  faites-vous  depuis  le  matin  jufqu’aufoir  dans  vo¬ 
tre  Bibliothèque  ?  Un  Doèleur  ne  dcvroit-il  pas  fça- 
vüir  qu’en  moins  de  trois  mois  une  Jument  bondif- 
fanteva  jetter  une  Pvcffe  comme  vous  dans  Pornié- 
le  ,  &  que  le  mariage  va  tout  de  travers  quand  l’hom- 
me  ne  tire  pas  à  plein  collier  ? 

LEDOCTEUR. 

Monfieur  le  Faquin  ,  les  e'paules  vous  démangent» 

P  I  E'R  ROT.  ' 

Oh  ,  la  tête  vous  démangé  bien  davantage.  Al¬ 
lez  ,  Monfieur,  n’avez-vous  pas  de  confcience  de 
vous  rebiffer  contre  un  pauvre  Valet  qui  vous  re¬ 
montre  fi  bonnement  vos  fiottifes  ? 

LEDOCTEUR. 

Tu  crois  donc  que  c’efl  fottife  d’époufer  une  jeu- 
r.e  perfonne.^ 

PIERROT. 

Je  crois  quec’efl  tout  fin  droit  comme  ceux  qui 
prennent  des  Violons  à  leur  fervice.  Ils  font  dan- 
fer  toute  la  Ville ,  &  ne  danfent  prcfque  jamais  ? 
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LEDOCTEUR. 

A  cc  que  je  vois, tu  te  mers  fur  le  pied  dcPrcccoteur 

pierrot.  ^  * 

_  Tant  que  les  femelles  ne  vous  ont  point  aâte  le 
timbre,  je  vous  ay  gouverne  allez  genrimentt  mais 
depuis  que  la  rage  de  la  noce  vous  tient,  vous  de- 

LE  DOCTEUR. 

Ecmoy ,  je  vouslâcheray  une  volée  de  coups  de 
^iton ,  qui  mortifieront  diafilemcnt  votre  morale 
Ouais,  quand  ce  gueax-là  fe  mec  à  ralfonner.... 

SCENE  IV. 

GAUFICHON,  LE  DOCTEUR 
PIERROT.  ’ 

TT  T  ^  ^  P  I  C  H  O  N. 

T  L  me  feinble  que  vous  le  prenez  d’un  ton  bi-a 
J.  aigre  avec  Pierrot  ; 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

1  lerrot  a  les  quintes  tout  comme  les  autres  Vale'-s 
PIERROT. 

^  Il  n  a  garde  de  vous  dire  que  quand  vous  êtes  venu 
fur  fou  mariage  avec  votre 

GAUFICHON. 

He  pourquoy  cela  ? 

r»  ^  ^  ^  ^  Gaupchoj'i.  ) 

C  clt  qu  il  branloit  encore  un  peu  dans  le  manche  ^ 
pmme  j  ay  vuça  ,  jcluy  ay  clianteTa gamme  dun 
bout  a  1  autre.  De  la  manière  comme  je  luyay  par¬ 
le  ,  je  vous  réponds  à  cette  heure  qu’il  l'époiilera, 

.^GAUFICHON.  ^ 
i.  U  n  obliges  pas  un  ingrat. 


I  E 
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LE  DOCTEUR. 

Ne  pourroic'oii  pas  fcavoir  ce  aue  Pierrot  voiig 
CO  n  lie  î 

PIERROT. 

Moy  ,  je  difois  àMonlieur  que  l’amour voii- fait 
perdre  le  boire  &  le  manger,  &  que  ii  vous  n’eues 
promptenienc  fecouru  ,  l’infedion  que  vous  portez  à 
la  Sœur  vous  fera  crever.  Ecoutez  ,  Monfieur  ,  il 
y  a  Valets  &  Valets  ;  mais  je  veux  bien  vous  dire 
qu’oiis  n’en  trouverez  point  qui  fe  jette  comme  moy 
à  corps  perdu  dans  vos  intérêts. 

LE  DOCTEUR. 

Ce  Maraiit-là  ne  mc'rite  pas  votre  attention.  Ca, 
Monfeur  ,  parlons  de  notre  affaire.  Quand  vou¬ 
lez-vous  me  rendre  heureux  ? 

GAUFICHON. 

Prefentement.  R.ien  ne  peut  retarder  votre  joyc 
&  la  mienne  J  mes  chagrins  font  diffipez  j  Leandrc 
e'poufe  Mademoifelle  de  Fourbadie're ,  le  Bombar¬ 
dier  vient  de  partir  pour  fa  garnifon  j  mafœur  s’efî: 
déclarée  pour  vous,  enfin  tout  femble  concourir  à 
m’alTurer  riionncur  d’êcre  votre  Beaufrére.  Il  n’y  a 
plus  que  le  Contraél  à  ligner.  Etes-vouscontent.de 
mon  Notaire?  A-t’il  fuivy  vos  intentions? 

LE  DOCTEUR. 

Je  vous  l’ay  déjà  dit  ,  je  donne  tout  mon  bien 
fans  aucune  referve. 

GAUFICHON. 

Ma  Sœur  ne  vous  conlîderc  point  par  cet  endrait- 
là  ,  Monliciir,  c’efl  par  le  cœur  qu’elle  eR  prife  ,  & 
fon  unique  foin  fera  d’aimer  fou  mary. 

LE  DOCTEUR. 

Vous  me  faites  venir  l’eau  à  la  bouche. 

GAUFICHON. 

Dans  un  couple  d’heures ,  vous  connojtrez  que 
je  vous  dis  vray. 

L  E 
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ledocteur; 

Mais  êtes-vous  bien  certain  que  ce  MonEeur  Brife- 
roche  foie  party  ? 

GAUFICHON. 

Rien  n’efl  plus  véritable.  Malepellc,  s’il  e'toic 
icy  ,  nous  ferions  mal  dans  nos  affaires.^ 

LE  DOCTEUR. 

Celae'tant,  il  fe  faut  prévaloir  de  fon  abfence  ,  Sc 
conclure  le  mariage  dès  ce  foir.  Qiiand  une  fois  vo- 
-tre  Soeur  fera  ma  femme  ,  je  me  mocque  de  luy  Sc  de 
fa  poudre  à  canon.  Adieu  pour  un  moment ,  je  vais 
donner  ordre  au  feftin  ,  5c  faites  avertir  votre  No¬ 
taire  de  fe  tenir  prêt  pour  tantôt.  (  //  s'en  va.  ) 
GAUFICHON. 

Par  quel  endroit  me  fuis-je  attire  du  Ciel  une  pro- 
teêlion  fl  déclarée  ?  Malgré  toutes  les  prediêtions 
d’ifabelle  ,  ma  Sœur  fera  pourtant  mariée  félon  mon 
choix.  Je  n’ay  jamais  mieux  fait  que  de  m’en  rendre 
le  Maître  ,  Sc  de  fermer  ma  porte  aux  muguets.  Un 
homme  fans  vigueur  n’cft  bon  à  rien. 

SCENE  V. 

GAUFICHON, LE  ANDRE, 
ARLEQUIN. 

GAUFICHON. 

VOicy  notreCampagnard  qui  a  fait  apparemment 
toutes  fes  emplettes. 

I  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

1  Oh  ,  Monficur  Gaufichon  ,  l’affreufe  ville  que  vo- 
itre  Paris]  Il  y  a  ,  mardy  ,  des  rues  aulTi longues  que 
Carême. 

!  GAUFICHON. 

C'eft  ce  qui  en  fait  la  beauté. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Il  Mafoy  ,  vivent  les  petites  Yilks  pour  y  être  ref- 
home  /.  V  peêî-e* 
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pede.  En  ce  pays-cy  on  ne  falue  perfonne.  AFaiai-  . 
ze  je  fais  mettre  auxCachots  pour  fix  femaines  quand 
on  ne  me  tire  pas  le  chapeau  de  cinq  cens  pas. 

,  L  E  A  N  D  R  E. 

Je  ne  iij|j^'tonne  donc  pas  (i  les  Normands  aiment 
tt\nt  leur  pays. 

A  RL  £  Q^U  I  N  Gaufichon.) 

Mon  Hôte  ,  quel  bagage  cft-ce  là  que  je  vois  fortir  ^ 
de  votre  maifon  ?  . 

GAUFICHON. 

C’eft  une  Dame  du  quartier  qui  vient  complimen¬ 
ter  ma  Sœur  fur  fon  mariage. 

A  R  L  E  U  I  N. 

iVh  >  c’efl  bien  fait.  Eft-eile  jolie  ? 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Nous  allons  voir. 

SCENE  VI. 


MEZZETIN  (  Dame  du  quartier  ) 
C  O  L  O  M  B  î  N  È  ,  les  Aâ'eurs  de^ 
la  Scêne  '^recedente. 


ME  Z  Z 

Courage j  voicy 
hmïnne  )  Quoy 
’j  ilitc  jufqu’àlarue  ? 

COL 


le  coup  de  partie.  (  haut  et  Ct 
Mademoifelle ,  pouJfTer  la  ci 


COLOMRINE. 


Xe  plaifir  de  vous  voir,  Madame,  meneroit  les 
frens  encore  plus  loin.  {versGaufiebon)  Mon  frere, 
c’eft  Madame  laComteired’Entremifeîyqui  s’eit  don¬ 
né  ia  peine  de  nous  venir  témoigner  fa  joye  fur  mon 
mariage.  A  R  L  X  U  î  N.  : 

Une  bonne  groffe  gas^uie  l 

GA  ü  F  ï  C  HO  N  [à  la  Comtejfe.  ) 

Voc^  ne  Içauriez  ,  Madame,  me  faire  un  plus  , 
fcD.ri.Dlé  piai  f  r  que  de  vous  intereifer  à  réiabiilî'emenc 

de 
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<îe  ma  fœur ,  je  croi  c|u’elle  a  lieu  d’être  contente. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.^ 

On  ne  peut  jamais  s’en  expliquer  avec  un  cmpref- 
fcmen!:  plus  honnête. 

COLOMBINE. 

Oh  5  Madame  ,  ne  me  faites  point  rougir.  Je 
vous  ay  peut-être  ouvert  mon  cœur  avec  trop  de 
franchiiè.  ,  Que  voulez-vous  ?  je  fuis  née  fincére , 
&  je  veux  bien  que  le  monde  fçaehe  que  je  ne  me  ma- 
rierois  point,  fi  je  n’aimois  mon  mary  de  toute  l’é¬ 
tendue  de  mon  amc. 

LEANDRE. 

Ah  !  que  j’envie  fon  bonheur  1  .  "" 

COLOMBINE. 

Ne  l’enviez  point,  Monfîeur  ,  je  fuis  perfuadéc 
que  votre  femme  vous  en  dira  tout  autant. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  [bas  à  Colombine.  ) 

Expédions  matière,  [haut]  Ma  belle  Demoi£clIe> 
c’eit  trop  vous  incommoder. 

GAÜFICHON. 

Ma  Sœur ,  que  n’avez  vous  fait  mettre  les  chevaux 
au  CarolTe  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ce  n’effc  pas  la  peine ,  Monheur  ,  je  ne  vais  que 
chez  Mademoifclle  Ifabelle. 

COLOMBINE, 

Puifque  vous  ne  voulez  point  de  CarolTe  ,  fouf* 
frez  du  moins  que  mon  frere  vous  donne  la  main 
jufc]ues-là. 

GAÜFICHON  (y^  p-efentant.  ) 

Ce  me  fera  bien  de  l’honneur. 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 

I  On  ne  fort  point  de  chez  foy  le  jour  qu’on  marie 
une  fœur. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

SoulFrez  tout  au  moins ,  que  ces  deux  Cavaliers-Ià 
vous  accompagnent. 

Y  1  AK- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Très  volontiers  j  aufTi-bien  je  fuis  gros  de  faliier  la 
Maitreffe  de  mon  Hôte.  On  die  ^ar  le  monde  qu’elle 
^  la  gorge  aufTi  charmante  que  l’eiprit. 

COLOMBINE  [k  la  Comtejje,  ) 
Madame,  par  ce  vilain  tempS'là  ,  ne  voudriez-vous 
point  prendre  une  grofie  coëfFe&  nneecharpe  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

«  Cela  n’eft  point  de  refus ,  Mademoifelle  >  à  caufe 
êc  ma  fluxion  fur  le  vifage. 

G  A  U  fl  C  H  O  N, 

Jafmin,  allumez  virement  un  flambeau. 

MEZZETIN(^  Gaujichon.  ) 

]Je  vous  donne  ,  Monfieur  ,  des  peines  infinies. 

LEANDRE(^/«  Comtejje.  ) 

Vous  ne  connoiffez  pas  Monfieur  Gaufichon  ;  ja-- 
jnais  homme  n’a  c'td  plus  galand  &  plus  oflicieux. 
GAUFICHON  [allant  au  devant  du  Lacquais,  ) 
Où  efl  donc  ce  Coquin-là  ?  Faudra- t’il  que  j’aille 
:gnoy-même  au  devant  deluy  ?  (  Pendant  que  Monfieur 
Gaufichon  dit  ces  mots  ,  Cohmbine  prend  la  coefie  é* 
l  écharpe  de  la  Comtejje  t  Mezzetin  fie  retire.  )  Gau- 

fichon  appercevnnt  le  Lacquais  :  )  Je  vous  en  fçay  bon 
gré  -  Monfieur  le  Maraut ,  d’être  caufe  qu’une  Dame 
de  ou-ilité  cil  incommodée  l  [vers  Colombine  qu'ït 
croit  être  la  Comtejje  )  Madame ,  je  vous  demande  mil- 
Je  pardons  de  la  fottife  de  mon  Lacquais. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Il  n’y  a  encore  rien  de  gâté. 

G  A  U  F^I  C  H  O  N. 

Madame, à  caufe  de  voire  fluxion  cachez-vous  bien 
le  vifaee  de  coêffes  &  de  votre  manchon  ,  les  rhu¬ 
mes  fo'nt  mortels  cette  année.  [à  Leandre  &  à  Arle¬ 
quin  )  Meifieurs ,  je  vous  recommande  cetie  Dame-là. 
L  L  A  N  D  R  £.- 

KeveusembaraiTez  pas  ^  nous  en  aurons  plus  de 
loin  que  vous. 


G  A  U- 
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G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

On  abeaudiix»  les  femmes  de  qualité  fe  diftiii» 
oiiciu  toujours  par  leurs  manières.  Cette  Dame  ne  fc 
contente  pas  d’avoir  fait  fes  civilitezà  ma  Sœur  ,  elle 
veut  encore ,  j)oi]r  inc  combler,  rendre  vifite  à  ma 
M ait! elfe. 

PASQ^UARIEL  [entrant.  ) 

11  y  a  là  un  homme  qui  dit  qu’il  eft  Notaire.  Lê 
lailîcray-je  entrer  fans  le  fouiller  ? 

GAUFIGHON. 

Ouy  ,  de  par  tous  les  diables ,  ouy.  Sans  cet  hom¬ 
me-là,  nous  ne  fçaurions  rien  faire  ,  jamais  illie  pou¬ 
voir  arriverplus  à  propos  ; 


SCENE  VIL 

GAUFIGHON,  LE  NOTAIRE. 

GAUFIGHON  Notaire.) 

JE  vous  attens ,  Monlieur  ,  avec  beaucoup  d’im¬ 
patience. 

LENOTAIRE. 

Je  prefume  ,  Monfîeur  ,  par  votre  impatience  ,  que 
vous  voulez  faire  un  Teftament.  • 

GAUFIGHON. 

Moy  ,  un  Telfament  ?  II  rêve  î 

LE  NOTAIRE. 


La  Coutume,  comme  vous  fçavez  ,  nous  preferic 
d’êfre  deux  pour  le  recevoir  j  autrement  ce  feroic  une 
nullitct]ui  defîgurerok  l’Adefans  aucune  relTource.  j 
GAUFIGHON. 

Qu’ay-jc  affaire  moy  ,  de  tout  votre  grimoire  ?  i  v 
LENOTAIRE. 

Grâce  auCiel, votre  maladie  n’eft  pas  prenante jj’au- 
ray  bien  encore  le  temps  d’appcller  un  de  mesConfré- 
res.  GAUFIGHON  [k  retenant.  ) 

Hè, non, Monfîeur, n’appeîkz  perfonnc.il  n’eft  pas 
V  5.  be- 
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befoih  (îeTen:ament,j’'ay  bien  d’autres  chofes  en  tcte* 
LE  N  O  T  A  1  R  E. 
peut-être  pour  une  donation  êncre-vifs. 
GAUFICHON. 

Encore  moins. 

L  E  N  O  T  I  R  E. 

Auquel  cas  î  il  ed  bon  de  vous  avertir  que  le  dona¬ 
teur  doit  erre  libre  &  fain  d’efprit.  Je  veux  croire, 
Moiilieurj  que  vous  n’êtes  pas  dans  cette  ficuation-là» 
"GAUFiCHON. 

Ed-ce  que  j’ay  l’air  d’être  Fol  ? 

L  E  iNl  O  T  A  I  R  E. 

Il  faut  de  plus ,  que  la  chofe  donnée  appartienne 
au  donateur. 

GAUFICHON. 

Le  pauvre  homme  perd  rcfprit  ! 

LE  NOTAIRE. 

Parce  qu’aiurement,  au  heu  d’avoil  fait  une  grâce, 
il  ne  laifleroit  au  donataire  que  le  chagrin  de  regretter 
une  libéiaiitêirifruêleufe. 

GAUFICHON. 

Pourqiioy  diable  m’cmbarafTer  de  vos  rubriques  ? 

LE  NOTAIRE. 

Ce  font ,  Monheur,  de  petites  obfervations  que  le 
devoir  de  la  profeflion  nous  oblige  de  vous  faire, 

G  Â  U  F  I  C  H"0  N. 

He' MonheuiTe  Notaire  ,  Dieumercyje  me  porte 
bien  ,  &  je  ne  foiige  ny  à  Tedament  ny  à  Donation. 
Je  vous, demande  feulement  fi.... 

LE  NOTAIRE. 

N’ed-ce  point  aufii  que  vous  couchez  quelque  grof- 
fe  terre  en  joue  pour  donner  du  relief  à  vos  qualitez  ? 

GAUFICHON. 

.  A  la  fin'Ia  patience m’e'chappera. 

L  E  N  O  T  A  1  R  E. 

C’efl  quelque  chofe  à  la  ve'rite'  d’avoir  un  beau  titrej 
avais  la  vanité  de  i’acquereur  fait  prefque  toujours 

man» 
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manquer  aux  precaïuioi^s  les  plus  nécefTaires. 

G  A  U-  F  I  C  H  O  N. 

Le  maudit  parleur  1 

L  E  N  O  T  A  î  R  E. 

Vous  avez  beau  dire, il  n’y  a  que  le  Deere!:  qui  puif- 
fe  rendre  votre  pofTe/Tion  paiiîble. 

GAUFICHON. 

Que  la  pcfle  vous  e'couffe  avec  votre  terre  vos  de¬ 
crets  i  Je  ne  vous  demande  que  le  loilîr  de  m’expli¬ 
quer* 

^  ^  L  E  N  O  T  A  I  R  E. 

Tout  à  vôtre  aife ,  Monfieur.  JDe  bonne  foy'»  me 
croyez'voiis  allez  indifcrec  pbur  inftrumenter ,  fans 
fçav'oir  précifemenbvotre  intention  ! 

GAUFICHON. 

Mon  intention  ,  de  par  tous  les  diables  ,  efl  de  fça- 
voir  ü  le  Contraefc  de  Monlieiir  Baiouard  cil  prêt  à 
Lfrner  ? 

L  E  N  O  T  A  I  R  E. 

Pour  qui  me  prenez  vous  Mon -ieur  -  Sçacbezque 
je  ne  travaille  point  pour  des  nom  s  de  Cocq-à -l’âne  ? 
En  un  mot,  je  m’appelle  Gabriel  l’Altérc  ,  Notaire 
au  Châtelet  de  Pans,  fçachânt  mon  métier,  ôede 
plus  le  faifant  avec  honneur. 

GAUFICHON. 

Je  conviens ,  Monfieur  ,  de  toutes  vos  prérogati¬ 
ves.  Mais  encore  ,  que  venez-vous  cbercher  dans 
maifbn  ? 

L  E  N  O  T  A  I  R  E* 

Je  clicrche  un  Seigneur  de  Bafe-Normandie  appel¬ 
le  le  Baron  de  Fontagriére. 

GAU  FICHON. 

Vous  voulez  directe  Fourbadiere. 

LE  NOTAIRE. 

Juftement  i  qui  marie  fa  Sœur  à  Monf  eiir  Lcan- 
dre  -,  &  comme  ils  doivent  prendre  la  pofle  demain  à 
la  pointe  du  jour,  je  crois  qu’ils  n’ont  pas  de  temps 
V  4  à  per- 
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à  perdre  pour  faire  figner  le  Contrat:  à  leurs  amis.' 

GAÜFICHON. 

Seurement ,  j’y  fîgneray  avec  plailîr.  Tenez  ,  ils 
lie  font  c]iie  defortir  pour  reconduire  une  Dame  juf” 
qu’à  deux  pas  d’icy. 

L  E  N  O  T  A  I  R  E. 

Que  Je  vous  ferois  redey abie  ,Monlîeur  ,  fi  je  pou- 
vois  fçavoir  précife'mencoù  ils  font  allez  ! 

GAÜFICHON. 

Je  veux  vous  faire  le  plailir  tout  entier,  je  vais  vous 
y  mener  moy- meme. 

LE  NOTAIRE. 

Ah ,  Monfieuc ,  je  ne  mérité  pas  la  peine  que  . .  i 

GAÜFICHON. 

Vous  mocquez-vous ,  avec  votre  peine?  Ce  font 
mes  meilleurs  amis.  En  chemin  faifant ,  Monlîeur 
i’AItëre,  dites-moy  je  vous  prie,  combien  Leandre 
vous  donnera-t  il  pour  la  façon  de  fon  Contradf  ? 

L  E  N  O  T  A  I  R  E. 

Hclas  i  Monfienr  ,  je  n’en  auray  pas  plus  que 
de  celuy  de  Mademoifelle  votre  Sœur.  Nous  fai- 
fons  payer  tous  les  geus  de  condition  fur  le  mê¬ 
me  pied.  Votre  Notaire  vous  dira  cela  comme  moi. 
Jamais  nous  ne  prenons  que  le  dixième  du  prix  des 
Coiitradls. 

GAÜFICHON. 

Malepefte  \€  dixie'me  1 

LE  NOTAIRE. 

On  fc  pafie  à  cela  prefentement ,  parce  que  l’ar¬ 
gent  devient  rare. 

GAÜFICHON. 

Je  ne  m’étonne  pas  f  Meffieurs  vos  Confrères  fe 
jettent  dans  ks  grandes  Charges. 


S  CE- 
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SCENE  VIII. 


GAUFIGHON,  LE  AND  RE  ,  ARLE¬ 
QUIN,  LE  NOTAIRE. 

G  A  UF I CHON  { apercevant  Arlequîn  &  Leandre^  ) 

MEschctsamis ,  nous  allions  vous  chercher. 

L  E  A  N  D  R  E  (  apercevant  le  Notaire.) 

Hc  bien  ,  Monheur  l’Alce'ré,  pouroiiî-nous 
partir  demain  ? 

LE  NOTAIRE. 

J’ay  rempiy  de  ma  part  tout  mon  petit  miihflere, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Monfieur  le  Tabellion,  prenez  garde  que  votre 
Coutume  de  Paris  n’aille  pas  heurter  celle  de  Nor¬ 
mandie.  Ces  fortes  d’affaircs-là  ne  fe  pardonnent  ja¬ 
mais.  LE  NOTAIRE. 

De  la  manière  que  je  m’y  fuis  pris ,  toutes  les  Par¬ 
ties  feront  contentes  de  moy. 

G  A  U  F  1  C  H  O  M. 

Mon  heur  eft  habile  homme.  11  m’a  donne  tantôt  un 
rude  échantillon  de  fa  capacité'. 

L  E  A  N  D  R  E  (  vers  le  Notaire.  ) 
Dites-moy  ,  je  vous  prie  ,  les  parens  ne  fignent-ib 
pas  les  premiers  ? 

L  E  N  O  T  A  I  R  E. 

C’ell  l’ufage  ,  Monfieur  ,  &:  les  amis  enfuitc. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Celae'cant,  Monfieur  le  Baron,  prenez  la  peine 
de  mener  le  branle. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Je  gagerois  quinze  contre  un  que  Monfieur  Lean- 
dre  ne  fé  repentira  point  de  cette  afFaire*cy.  Monfieur 
Gaufichon  en  fera  bien  de  moitié'  avec  moy.  Je  ne 
fçay  ce  qui  arrivera  J  mais  je  figue  avec  beaucoup  de 
conhaiice. 

V  5. 


IS  A- 
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ISABELLE  [arrive  avec  Cclomhlne  toûjdUrsdégtd- 
fée  en  CoinicfTe,.] 

L  A  N  D  R  E  [allant  au  devant  cî'lfahellp.  ■) 

Ail,  ma  chere  Confine,  c]ae  je  vous  ay  d’obliga¬ 
tion  de  venu' approuver  l’alliance  que  je  fais  aujour- 
d’huy  1 

ISABELLE. 

Vous  m’en  avez  plus  que  vous  ne  penfez,  J’ameiie 
avec  moy  Madame  la  Comtefie  ,  qui  maigre  fa  flu¬ 
xion  ;  veut  à  rouie  force  figncr  à  voire  Coniraâ:, 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Elle  a  raifon  5  c’efl  un  fort  galant  homme. 

ISABELLE. 

.  Elle  fir  loue  aufli  beaucoup  des  manic'res  de  Mon- 
ileur  le  Baron. 

ARLEQUIN. 

Ne  penfez  pas  rire.  Qiioy  quoje  ne  fois  pas  le  plus 
bel  homme  du  Royaume  ,  je  puis  me  vanter  d’amufer 
moy  (éüVplus  de  femmes  que  tous  les  gens  de  Cour 
enfcmbic.  Un  Normand  qui  parle  a^ec l’accent,  a. 
toujours  bien  de  la  preiTe  autour  de  luy.  [au  Notaire  ] 
Allons,  Mo.nfieiir  l’Alicré  ,  faites  un  peu  la  votre 
Charge  comme  ilfaut.  [  Le  Notaire  prejente  la  plume 
à  Jfabclle  ii'u}  l'ofre  à  Cohmhine.  ) 

ISABELLE  [à  Colombine.  ) 

Souffrez,  Madame,  que  j’aye  l’honneur  de  vous 
îaprefeiiter. 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Elle  a  raifon  ,  Madame  ,des  femmes  doivent  figner 
avant  les  filles.  [  Cclonibine  prend  la  plume 

ISABELLE  [la  voyant  fi gnei\  ) 

Je  ne  fçais  pas  comment  fera  mon  Coufin,  pour  rç- 
connoicre  des  manidres  fi  obligeantes, 

A  R  L  E  QU  I  N.  ' 

Il  fera  de  tout  fon  mieux  ,  je  vous  en  réponds. 

ISABELLE  [prenant  la  plume  <ly  fignant.  ( 
Pour  moy  ,  le  cœur  me  dit  que  Leaiidre  fera  heu¬ 
reux» 
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rcux.  [  versGauJicbon.)  Qu’cn  dites  vous  Monteur 
Oaunclion  ? 

V.7  A  U  F  I  C  H  O  N  (  prenant  la  plume  ^  ) 

^  preuve,  j’appîmue 
de  très  bon  cœur  mon  nom  auprès  du  votre.  Cil H Je.  V 
r  ^  E  ^  N  D  R  E. 

Je  penfe  que  c’eft  d  mon  tour  à  «Eder.  (// 

Nctan-e.)  Monfieur  T AiteVé ,  vous  n’atez  pre- 
lentement  qu  a  faire  expédier  la  c^rofTe. 

L  E  N  O  T  A  f  R  E  *. 
forni^  ^  d’heures  je  vous  la  rapporte  en 

SCENE  DERNIERE. 

LE  docteur,  un  autre  NOTAI- 

K  IL .  Les  Aéfeurs  de  la  Sc cne precedente. 

w./  k  Boxeur  tout 

Ci  a;ge  de  rtihans  ceuleur  de  feu.  ) 

JE  crois  que  voicy  delà  moutarde  aprèsdîu-' 

i-r- 

J-luisaudefefpoir,  Mcfdames,  de  votnvoir 

Ic”NotAierc'*"^’  “f  So«''enie  pas  Mefficurs 

les  iNotaires  comme  on  voudroit.  ' 

G  A  U  F  I  c  H  O  N. 

eureufcmeiit  il  n’y  a  encore  rien  de  nâte' 

COLOMBINE 

A  ce  qu  li  croit.  ' 

G  A  U  F  I  c  H  O  N. 

Par  un  Bonheur  extrême  ,  tous  nos  amis  qui  vlen- 
p.cnt  de  S.^'cr  le  Contrad  de  Monfieur  Leaiidre.noiis 
fcioiu  auffi  1  honneur  de  fij:ner  levotre  ;  &  comme 
cela  nous  ferons  d’une  pierre'deux  coups 

‘ipI-OM  bine 

lons'unpeurirL  J^croi  que  nous  al- 

G  AU- 
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Cx  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Comme  frere  de  la  Mande  ,  je  vais  vous  montrer  le 
chemin*  {  au  Notaire  )  Monteur  delà  Pince  ,  votre 
meilleure  plume  ,  s’il  vous  plau  ?  Me  voila  au  com¬ 
ble  de  ma  joye. 

A  RL  EQ^U  IN  {à  part.  ) 

Cela  eft  troo  vident  j  cela  ne  durera  pas. 

L  E  N  O  T  A  ï  R  E. 

Pour  faire  les  chofes  dans  l’ordre  ,  il  feroit  à  pro¬ 
pos  que  les  Parties  inte'relTees  fuHent  icy  prefentes, 

GAUFICHON. 

Oli ,  je  vous  réponds  de  ma  Sœur. 

COLOMBINE  (  à  part.  ) 

Vous  allez  voir  qu’un  homme  fage  ne  doit  répon¬ 
dre  de  perfonne. 

LE  DOCTEUR. 

Hc  ,  Moniîeur  delà  Pince  5  abrégeons  matie'rc ,  je 
■\^ous  en  conjure.  Mademoifelle  Gaufiehon  lignera  de 
relies  c’ell  une  fille  qui  m’epoufe  par  pure  amitié , 
&  qui  me  préféré  à  mille  gens  qui  valent  mieux  que 
moy. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Marque  de  Ton  bon  goût. 

PASQUARIEL  (  arrive  tout  troublé.  ) 

Ah  ,  Monfîeur  Gaufiehon  ,  mon  cher  Maître  .  .  » 
Mon  pauvre  Maître  ,  tout  eft  perdu. 

ISABELLE. 

Qu’efl -il  arrivé  de  nouveau  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Mademoifelle  .  .  .  Ah  ah  !  ah  ! 

GAUFICHON. 

-He  bien  ? 

PASQ.UARIEL. 

Mademoifelle  votre lœurell . . .  efl . .  .  eR  perdue? 
Moulîeur  j  on  ne  la  trouve  point  dans  la  maifon. 

LE  DOCTEUR. 

On  ne  la  trouve  point  dans  la  maifon?  Vous  ver- 
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tVL  que  le  Bombardier  eft  revenu.  Ah  ,  Monfîeur 
Gaufichon  >  nous  femmes  des  gens  malTacrez. 
COLOMBINE  [àpart.) 

Oh  point  9  perfonne  ne  mourra  de  cette  affaire- ci. 

GAUFICHON. 

Ma  porte  n’a-t-elle  pas  etc  toujours  bien  fermée? 

PAS  Q^U  A  K  I  E  L. 

Les  clefs  ne  partent  point  de  ma  poche.  (  U  montra 
un  grospaq^uet  de  clefs.  ) 

G  A  U  F  I  C  H  O  N. 

Il  ne  faut  pas  s’allarmer  mal  à  propos.  11  n’y  a 
pas  un  quart  d’heure  que  Madame  la  Comteffe  d’Eu- 
tremife  l’a  lailîe'e  au  logis. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Une  fille  ne  fe  perd  pas  comme  un  couteau  de  po¬ 
che.  Vous  l’allez  retrouver  quand  vous  y  penferez 
le  moins. 

GAUFICHON. 

Vous  verrez  qu’elle  s’eft  retirée  dans  fon  Cabinet 
pour  ajufter  Tes  pierreries.  [vet'S  le  Notaire.)  Mon- 
lîcur  delà  Pince  ,  allons  roûjours  notre  train  Faites 
ligner  ces  Dames.  (  Le  Notaire pi'e fente  la  plume  à  Co^ 
lambine  qui  efî  toujours  déguifée  ,  ë?*  Gaufichon  s'en  ap  - 
prêchant  y  luy  dit  :  )  La  douleur  de  votre  fluxion  vous  * 
permetrra-t’elle  ,  Madame  ,  de  .  .  . 

COLOMBINE  (  relevant  fa  coefie^  ) 

Ouy,  monFrere,  tous  mes  maux  font  finis  ,  vo¬ 
tre  mauvaife  humeur  étoit  le  feul  que  j’avois  à  crain¬ 
dre.  Mais  les  empreflémens  de  Monfieur.  Leandre 
m’en  ont  heureufement  délivrée. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Je  n’y  ay  pourtant  pas  nuy  ,  moy. 

COLOMBINE. 

Grâce  à  votre  défiance  ,  &  malgré  vos  fenti'jielles , 
me  voila  femme  d’an  homme  de  mérite.  Vous  pou¬ 
vez  ,  fi  bon  vous  femble  ,  faire  un  prefent  de  votre 
Dodeur  à  quelque  Oemoifelle  ruinée  ,  qui  faenfiera 

volon- 
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volontiers  fa  jcunefTe  à  de  l’argent.  Pour  moy  qui 
fuis  ne'e  avec  une  fortune  honi.'ête  ,  &  un  coMir  bien 
placé  ,  vous  trouverez  bon  que  je  me  garantiiTe  d’un 
écueil  de  roupies  ,  dégouttes  ,  &  d’infirmicez  ,  que 
votre  bon  naturel  me  prepàroïc  depuis  G  long*  temps. 

LE  DOCTEUR. 

Oh,  il  ne  falloic  rien  pour  cela  ,  Mademoifelle  , 
il  ne  falloir  rien  >  rien,  rien. 

C  O  L  O  M*B  I  N  E. 

Grâce  au  Ciel ,  me  voila  pour  jamais  hors  de  votre 
Conciergerie.  Si  vous  m’en  voulez  croire,  cherchez 
fous-main  quelque  homme  de  votre  humeur  à  qui 
vous  puilïiez  revendre  vos  verroux,  vos  grilles  de  fer, 
Sc  VGS  ferrures. 

A  R  L  E  QJJ I  N  (  vers  Gmijîchon,  ) 

Trouvez-  vous  pas  ,  Monfieur  ,  qu’elle  arrange 
cela  allez  mignardement  ? 

G  A  U  P  î  C  H  b  N. 

Ay-je  bien  entendu?  Eft-ce  ma  Sœur  que  jé  vois? 
Ma  trompe-t-elle  point  tout  à  la  fois  5c 

mes  veux  &  mes  oreilles  ? 

ARLEQUIN. 

Non  ,  Monlîeur^,  nous  avons  tous  entendu  la  mê¬ 
me  chofe. 

GAUFICEîON. 

Qiîoy  ?  ma  Sœur  époufe  Leandre ,  d’intelligence 
avec  ma  Maitrclî'e?  Ah,  Ciel!  quel  poignard  me 
mets-tu  dans  le  cœur  ? 

ISABELLE. 

Ne  vous  ay-je  pas  dit  cent  fois,  qu’il  eft  périlleux 
d’enfermer  une  fille  raifonnable ,  parce  que  tout  le 
monde  fe  fait  un  plaifîr  de  berner  le  Geôlier,  5c  de 
fecourn  îa  Prifonniére. 

COLOMBINE. 

Depuis  vingt-quatre  heures ,  mon  cher  Prere,  vous 
avaliez  trop  agréablement  la.  pillulc  ,  pour  vous  en 
fâcheiv 


GAU» 
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G  A  U  F  I  C  H  O  N.^ 

Mais  encore  ,  ne  fçaiiray-je  pas  le  détail  de  ma  ca- 
taftrophe  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  vous  la  veux  dire  par  charité  j  mais  fort  laconi- 
rjuement ,  afin  de  ibuiager  votre  mémoire.  Repre¬ 
nons  la  chofe  dans  fon  principe.  Vous  fçavez  bien 
cette  Conférence  d’Académie  chez  votre  Maitreffe  i 
GAUFICHON. 

Trop,  de  par  tous  les  diables  ,  trop* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Après  cela,  le  Mahon  &  le  Serrurier  qui  vous  ef- 
camocterent  vingt  piftoles  -,  parlant  par  refpeél: ,  j’é- 
tois  le  Malî'on  ,  &  Mezzctinle  Serrurier;  &  puis  le 
Marchand  de  Bas  d’Angleterre  ,  la  Porteufe  d’eau  , 
Je  Bombardier ,  le  Garçon  Tailleur,  le  Portrait  de 
Leandre ,  le  Mourqueton,  l’Epée,  les  PiRolecs , 
la  Percuifanne  ,  le  Manteau  de  Cocher  tout  chamarré 
de  coups  d’étriviéres  ,  le  Coufin  de  Trigouille,  le 
Baron  de Fourbadiére ,  le  Siège  de  Mens,  le  Four¬ 
neau,  le  fumier,  la  baffe  cour  ,  les  Lavandières, 
la  maladie,  lesconipim^usde  laComt.  (Te  d’Enrrc- 
mife  fur  le  pas  de  votre  porte  avec  une  coefFe  Sc  une 
écharpe,  Mademoifelle  votre  Sœur  décampe  ,  vous 
même  vous  la  baillez  à  conduire  chez  votre  Maitref- 
fe,  Monfî^ur  r Ab éré  apporte  le  Contracl ,  à  votre 
exemple  tout  le  monde  le  figue.  Jufqu’à  prefent, 
voila  ce  qu’il  v  a  de  befogne  taillée,  Monfleur  Lean¬ 
dre  achèvera  l’Hifloire  au  premier  jour.  Quanta 
moy  ,  voila  ce  qui  me  regarde  &  voila  ce  qui  arrive 
â  coup  feur  aux  enfermeurs  de  filles. 

GAUFICHON. 

Quoy  ?  Monfieur  le  Baron  ,  tout  cela  n’étoit  pas 
vray  î 

ARLEQUIN. 

Non,  Monfieur,  cela  n’étoit  que  vray-femblablc 
&  c’eft  ce  qui  vous  A  fait  donner  fi  heureufemenc  dans 
le  panneau.  GAU- 
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GAUFICHON. 

Mon  pauvre  Monfieur  le  Dodeur  que  dcvicniira 
TOtre  déf  enfe. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  le  rembourferay  de  tout ,  jufqu’aux  frais  du  pe¬ 
tit  Opéra  qu’il  a  préparé  ,  &dont  nous  allons  pren¬ 
dre  le  divertifiement. 

PIERROT  {auDûSleur.) 

Encore  ,  n’eft-ce  pas  tout  perdre.  Hé  bien  ,  Mon* 
jfieur ,  une  autre  fois  prendrez-vous  de  mes  Alma- 
liacias  ?  Vous  frotterez- vous  à  de  jeunes  chèvres  ? 

LE  DOCTEUR. 

Tout  bien  confideré  ,  Je  ne  fuis  plus  d’âge  à  cou¬ 
leur  de  feu.  Monfieur  Gaufîchon  ,  ij  faut  prendre 
patience.  On  va  un  peurire  à  nos  dépens;  franchc- 
aaient ,  nous  le  méritons  bien.  Mademoifelle  votre 
Sœur  nous  a  fait  tourner  la  cervelle  à  tous  deux.  Moy, 
je  fuis  un  fol  d’y  avoir  ofé  prétendre  ;  &  vous ,  un 
autre  fol  de  me  l’avoir  voulu  donner. 

COLOMBINE. 

Monfrercy  en  quelque  chofe  le  malheur  cfi:  bon. 
Croyez  moy  ,  cette  épreuve  cy  vous  fera  du  bien 
dans  la  fuite  ,  &  votre  hiftoire  apprendra  au  public 
que  de  toutes  les  précautions  celle  de  garder  une 
femme  cft  la  plus  inutile.  Mais  qu’on  falfe  entrer  les 
Danfeurs  ,  &  qu’on  té  divertilTe.  [On  danfe  ^  on 
chante  les  par  oies  qîiî  fuîvent,  ) 

Penfes  tu ,  jaloux  ,  hre  fage 
Ve  rejjerrer  tine  beauté  l 
Plus  on  la  tient  en  efclavnge , 

Plus  on  l'engage 
A  trahir  fa  fidélité. 

Un  oifeaîi  que  l'on  tient  en  cage 
ISl^affire  qu'à  fa  liberté, 

fin  de  la  Comédie  &  du  premier  Tome, 
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